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A mon ami Serge Coupé, 

un des premiers Français à côtoyer des Sherpas.

Le Népal est un pays d’une grande beauté, ses habitants possèdent une forte originalité et sont, en général, d’une grande courtoisie. Ceci nous fait trop souvent oublier qu’ils sont pauvres : 
En 2005, 86 % de la population a un revenu mensuel de 1382 roupies :

16,25 euros. 
Parmi ces Népalais sont les Sherpas. Bien que quelques-uns bénéficient des effets du tourisme, la majorité d’entre-eux vit encore modestement ou misérablement. Nombreux sont les touristes, les trekkeurs, les himalayistes, les résidents étrangers, les journalistes qui l’oublient.

AVERTISSEMENT.
   Dans les années 2000, l’auteur, devisant avec un ethnologue spécialiste du Népal, a exprimé son regret que les universitaires et les chercheurs ne livrent pas au grand public une version simplifiée du résultat de leurs études. Propos jugé outrageant par notre spécialiste ! Ce distingué savant faisait partie de ceux qu’ Aroun Tazieff ( qui fut un temps Commissaire à l’Etude des Risques naturels ) décrivait comme étant des :

Spécialistes de haut niveau répugnant à vulgariser leur savoir, préférant demeurer à des hauteurs suffisamment absconses pour provoquer le respect quelque peu craintif du vulgaire.
   L’auteur n’est pas un spécialiste, il a donc écrit un livre destiné au vulgaire : au touriste, au trekkeur, au montagnard, à l’himalayiste qui fréquente l’Himalaya du Népal et qui s’intéresse à l’ethnie sherpa. Le résultat n’est pas un travail de scientifique, c’est un travail de dilettante : un simple livre ludique, une ébauche aussi car bien des choses sont à revoir, à élaguer, à compléter. Comme les  mauvais garçons qui, cherchant refuge dans une église, criaient : Asile ! l’auteur, récidiviste pénétrant avec ce nouveau livre dans le temple de la parution, crie : Indulgence !  L’auteur n’est pas un homme de l’art, aucun professionnel n’a participé à sa composition, à sa correction. C’est un livre qui, de plus, est édité par un Népalais ne connaissant pas le français ! Relativisons l’importance de ces déficiences, le nombre de personnes s’intéressant aux Sherpas est très limité, ce texte n’est pas destiné à une grande diffusion. L’auteur, occupé à d’autres écrits, a même hésité avant de se décider à le terminer. Il a, pendant quinze ans, lu, pris des notes, relevé des propos, les réponses à ses questions. Puis, un jour, il a pensé que le peuple sherpa continuant à évoluer, il ne subsisterait bientôt plus  que de minces traces de ce qu’il a été et il s’est mis au travail. Autre raison : il a été stimulé par l’intérêt qu’ont porté à sa curiosité quelques vieux sherpas conscients qu’une partie de leur histoire était en train de disparaître. Les jeunes Sherpas, eux, sont trop occupés à gérer leur propre devenir pour s’intéresser à leurs ancêtres. D’ailleurs, ils sont  nombreux   ces jeunes sherpas qui  ont gagné ( ou cherchent à gagner ) l’étranger où les conditions de vie sont nettement supérieures à celles qu’ils ont dans leur pays. A ce sujet, pourra-ton parler un jour de diaspora des Sherpas ? Les Sherpas émigrés se fondant dans les peuples d’accueil, le  nom de famille Sherpa restant la seule trace de leur origine ? Non ? Souhaitons le. Lorsque seront apaisées les luttes politiques qui affectent  actuellement leur pays, les belles perspectives professionnelles qui s’ouvriront à eux devraient les inciter à rester chez eux.

   L’auteur a également pensé qu’il était intéressant d’écrire un texte sur ces Sherpas qui ne soit pas influencé par les croyances à la mode. On le sait, de nos jours, toute vérité n’est pas bonne à dire, la légèreté et le mensonge inspirent trop souvent les propos. Le discours stéréotypé est présenté en démonstration de grand savoir, en sapience indiscutable. La langue de bois, qui est une simple forme d’hypocrisie, transforme trop souvent la vérité. Enfin, l’esprit mercantile, partout présent dans notre société, imprègne et dénature des vérités fondamentales. Cet esprit inspire les paroles et les écrits de beaucoup de ceux qui devraient être objectifs :   journalistes, cadres d’agences de voyage, habitués du Népal … bref, tous ceux  qui se veulent dépositaires de la connaissance du Népal, ce pays qu’ils décrivent ou font visiter. Ecologie dans sa forme la plus intransigeante, humanitaire à l’eau de rose, bouddhismes caricaturisés, peuples idéalisés sont présentés à toutes les sauces ! L’auteur a fuit cette facilité. Il demande à ses amis écologistes et bouddhistes qui seraient irrités par certains de ses propos, certaines de ses affirmations, certains de ses jugements, d’admettre que l’intérêt de ce livre, s’il en présente un, réside dans la franchise, dans la volonté de rejeter les mensonges et les hypocrisies. N’est-il pas possible de situer l’écologie à la place qu’elle mérite dans un pays de misère ? Ne faut-il pas que des bouddhistes français qui se satisfont d’un savoir pelliculaire, commencent à approfondir leurs connaissances pour distinguer la forme de bouddhisme qu’ils ont adopté et, pourquoi pas, admettent que le leur est un néo-bouddhisme façon occidentale. 
   Bouddhisme religion ou philosophie idéaliste ? 
   Le bouddhisme des Sherpas, lui,  comme tous les autres bouddhismes mahayana pratiqués par les Tibétains, est une indéniable religion. Mais, quelle honte y a-t-il à croire en une religion ! Donc, que chacun choisisse, mais que l’honnêteté  guide les amis des Sherpas dans leur démarche et leur choix. Evidemment, les irréductibles moutons de Panurge rejetteront ces propos. Tant pis. Peut-être qu’un jour, un journaliste, un lecteur curieux des choses de l’Himalaya découvrira par hasard ce texte, y trouvera des idées intéressantes, les sortira de l’ombre et les présentera à tous. En attendant, les inusables paroles de Rabelais, se voulant souhait de joyeuse lecture, sont inscrites au frontispice de ce livre :
Cy n’entrez point, hypocrites, bigotz, Vieux matagots, marmiteux borsouflez.

SUR LE BOUDDHISME DES SHERPAS.

   Il faut le souligner : ce qui est dit dans ce texte ne correspond pas toujours à ce qu’a exprimé l’auteur dans d’autres livres. Cela est dû au fait que ses connaissances se sont élargies. Dans le cas de contradictions, seul ce qui est écrit dans ce dernier livre est à retenir. L’auteur, inspiré par des spécialistes réputés, a par exemple écrit que le bouddhisme des Sherpas était un bouddhisme du dorji. Il n’en est rien, le bouddhisme des Sherpas est un bouddhisme nïngmapa. Mais, en terres sherpas ces deux formes de bouddhisme se côtoient, s’imbriquent si souvent dans leurs manifestations quotidiennes ou au cours des cérémonies, qu’il est parfois bien difficile de les distinguer. Ceci est d’autant plus vrai que le syncrétisme asiatique est là pour atténuer les différences qui marquent ces deux formes de religion. Ajoutons que la plupart des Sherpas ne savent pas faire la différence entre ces deux formes de bouddhisme. 
SUR LES PROPOS TENUS PAR DES SHERPAS.
   On trouve dans ce texte des propos tenus par des Sherpas et des Sherpanis et des réponses aux questions que l’auteur leur a posées.  Questions et réponses se rapportent à leur vie, caractérisent leurs pensées, leurs croyances, leurs coutumes, expliquent, dans le domaine religieux, ce qu’est pour eux le bouddhisme … La transcription de ces propos constitue sans doute la véritable originalité de ce livre. Les conversations ont été attribuées, évidemment l'auteur n'a pas utilisé leur véritable identité, à des Sherpas ou à des Sherpanis désignés par des prénoms. 

   Les propos reportés dans ce livre ont été prononcés par des Sherpas en majorité illettrés, c’est pourquoi ils sont souvent mal exprimés ou comportent des erreurs. Il aurait été facile à l’auteur d’en corriger certaines, il lui aurait suffit pour cela de questionner des Sherpas instruits ou des lamas. Mais cette façon de faire aurait enlevé au texte une part de sa naïveté et donc de son intérêt, c’est pourquoi ils ont étés conservés, l’auteur jugeant que la transcription littérale était bien plus intéressante qu’une transcription corrigée.

   Ce livre est bien épais, l’auteur l’a pourtant élagué pour lui donner une dimension adaptée à un public d’amateurs.

CONFIDENCES.

UN CONCOURS DE CIRCONSTANCES.

   L’auteur précise que sa vie au milieu des Sherpas a été extrêmement enrichissante. Vivant dans le Khumbu en un temps où cette région n’était pas ce qu’elle est devenue, logeant dans une famille pauvre, sa curiosité s’est ouverte, il a observé, vu, écouté, entendu, appris, noté. Au fil des jours sa carapace d’Occidental orgueilleux, sûr de lui et dominateur s’est effritée, le doute sur la profondeur de ses connaissances est venu. Découvrant la misère sous des formes extrêmes, sa sensibilité l’a conduit à s’y intéresser. Au fil des jours, il a remis en cause tous ses acquis et il a tenté une nouvelle approche de la vérité. Il a ainsi été amené à rejeter, puis à critiquer les nombreux discours et raisonnements habituels. Au fur et à mesure que s’accroissaient ses connaissances, il a découvert le peu d’importance qu’il fallait accorder aux poncifs, aux images d’Epinal, aux on-dit qui circulent sur cette ethnie et sur le Népal en général. Il a appris à déceler les erreurs qui se répercutent d’un discours à un autre, à rejeter les modes : vêtements de luxe habillant des engouements, à sourire des bavardages : indices d’ignorances profondes. Mais il a aussi été amené à confirmer l’étonnante vigueur, la grande originalité qu’il y avait chez les membres de cette ethnie sherpa et dans son histoire qui court de notre Moyen-âge à aujourd’hui. A elle seule, cette Longue marche méritait un récit.

DES AIDES, DES REMERCIEMENTS. 

   L’auteur remercie l’ensemble des membres de sa famille in law, gens très pauvres, illettrés ou de faible niveau d’instruction pour la plupart. Ses beaux-parents : gaga Doma, pala Chumbi, ses belles-sœurs et ses beaux-frères : Ang Phuty, Damu-Dawa Chemzi, Mingmar Nuru, Chrita Phuty, Gurmen Dorji, Nïma Lamu. Ses oncles et ses tantes : Lakpa Dorji, Kusang Tséring, lama de Tengbotché et Kusang Tséring de Dingbotché, Mingma Phuty, Sonam Zambu … Ses nièces et ses neveux vivant chez lui à Kathmandu : Lakpa Chemzi, Dawa Choké, Chewang Gyalzen.  

   Il n’oublie pas ce qu’il doit aux premiers Sherpas qu’il a connus, ceux qui l’ont accompagné dans ses expéditions et ses trekkings avant qu’il ne se fixe au Népal : Dawa, Lakpa, Nima, Nuru, Pasang, Temba, Pemba …, ni les Sherpas du Khumbu qu’il a fréquenté et parmi eux plus particulièrement : Pasang Tundu, Pasang Dawa, Zangbu, Nima Dorji, Urken … ou à ceux qui vivent dans d’autres régions du Népal et à Kathmandu : Zimba Zangbu, Da Tséring, Mingma, Ang Tséring, Ang Phurba… 

   Chacun a sa pierre dans la construction de ce livre. L’auteur les remercie, tous. 

   Enfin, il remercie avec une tendresse particulière sa femme, Dawa Yangzi  Sigayret-Sherpa et son fils Sonam Sigayret-Sherpa. 

   Dawa Yangzi lui a ouvert les portes de la connaissance de son village, de sa famille, de nombreux Sherpas. Bien qu’illettrée, Dawa Yangzi possède l’intelligence des situations et l’intelligence des langues. C’est grâce à cette dernière qu’elle a pu rapidement apprendre suffisamment de français pour servir d’interprête à l’auteur. A elle, il doit d’avoir pu communiquer en profondeur avec des vieux sherpas sans instruction ne parlant que le sherpa et d’avoir, grâce à cela, acquis des connaissances sur le mode de vie, les sentiments, les pensées, les croyances religieuses, les coutumes, les mentalités qui étaient celles des Sherpas avant que les influences du tourisme ne viennent les déformer. 

   Son fils Sonam : parce qu’il est bien sûr Son enfant, mais parce qu’il est aussi un enfant qui n’est pas comme les autres. C’est d’abord le dernier enfant d’un homme âgé, portant en lui de douloureuses blessures causées, en France, par des trahisons familiales. C’est ensuite un enfant qui est tout à la fois Népalais, Français, récent Sherpa de souche tibétaine, Catalan, Languedocien et peut-être Basque ! Grâce à lui, l’auteur a compris avec sa sensibilité, plus qu’avec sa raison, la bassesse, les infirmités intellectuelles et morales qui se cachent dans les mots racisme, chauvinisme, xénophobie. Croyances ou sentiments qui, malgré nos discours ou nos dénégations inspirent trop de nos actes, de nos pensées. Sonam a éveillé en lui la curiosité pour tout ce qui touche à l’Etranger, il lui a permis de découvrir la grandeur, la richesse et la force que les générations futures puiseront dans le mot métissage. Il le remercie enfin parce que, grâce à lui, il est sorti de l’ornière du triste et banal égoïsme du troisième âge.

SUR LE LANGAGE ET L’ORTHOGRAPHE. 
   Le sherpa ne s’écrivant pas, l’auteur a considéré vaine la recherche d’une rigueur dans l’orthographe des mots népalais et sherpas. Celle-ci était impossible dans l’état actuel des connaissances ou du moins de ses connaissances. Comme signalé précédemment il y a dans ce texte des contradictions avec les précédents écrits de l’auteur ! 
   En ce qui concerne le langage et l’orthographe, ces changements sont dûs aux acquis de l’auteur mais surtout à un désir de simplification.    L’orthographe des mots, des noms propres, exception pour ceux qui sont très connus comme Khumbu, Khumjung, Khampa …, a été volontairement simplifiée. Pourquoi écrire les mots Bothïa : Bothyïa, cïata : cyïatha, gyalzen : ghyalchen, bodisatva : bodhisattva … alors que les spécialistes ne sont même pas d’accord sur une orthographe ? L’auteur, évidemment, s’est gardé d’établir un parallèle trop strict entre le tibétain et le sherpa. Ce choix était tentant mais il faisait la part trop belle à ce tibétain qui possède un écrit. Comment, de plus, aurait-il pu tenir compte des mots inspirés du népali, du birman, du chinois, du japonais, de l’indi, voire du mongol ? Des transcriptions scientifiques existent, elles dépassent les possibilités de l’auteur. Néanmoins, peut-être inconsciemment pour sacrifier à la mode, il a parfois signalé l’origine tibétaine de quelques mots sherpas.

   D’une  manière  générale,  l’alphabet  des langues  dérivées du sanscrit, ( dévanagari ) comme le népali, et même  l’alphabet tibétain, ont un nombre de lettres, supérieur au nôtre. Les phonèmes correspondants sont habituellement transcrits par l’ajout à une lettre d’une autre lettre de notre alphabet. Résultat douteux, ces nouveaux phonèmes sont très difficiles, sinon impossibles à prononcer par un Occidental. En sherpa, le mot la a quatre sens, les Sherpas les distinguent en produisant des sons différents, l’auteur défie n’importe quel Occidental de les différentier par l’écriture. L’auteur a ainsi supprimé ces lettres jugées inutiles.  Rarement les sons longs ont étés marqués par la répétition d’une lettre ou par un tréma placé au-dessus d’elle. L’indication de l’accent d’intensité ( accent tonique ) n’a jamais été tentée.    

   Une recherche systématique de la simplicité a donc guidé l’auteur. Le lecteur ne devra pas être choqué de voir ces orthographes simplifiées ou de remarquer des différences d’orthographe pour le même mot dans différents chapitres et dans les citations. Il a choisi de mettre un s au pluriel de certains mots népalais ou sherpas connus : noms de castes, d’ethnies, de choses : bahuns, chétris, Bothïas, Tamangs, Raïs, Khampas, chortens, gompas … L’absence de s dénotant souvent une volonté de rigueur, d’originalité ou de préciosité à laquelle il ne pouvait ou ne voulait prétendre. Des mots au pluriel ont donc reçu un s d’autres non, aucune rigueur dans ce choix sauf pour certains mots ou le s prononcé pouvait entraîner une prononciation différente. Il a continué à appliquer le mot bouddhiste aux personnes et le mot bouddhique aux choses du bouddhisme. 
   Les lecteurs jugeront.

QUELQUES PRONONCIATIONS.
- E se lit é. Il en est ainsi dans le nom de village Pangbotché. 
- Ee se lit i. Ainsi dorjee se lit dorji ou dor-dji, yangzee se lit yang-zi. Ils ont, en général, été ainsi écrits.
- J se lit dj.

- U se lit ou. Solu se lit : Solou, Khumbu se lit : Khoumbou, Makalu se lit : Makalou …

   L’une ou l’autre orthographe figurent dans le texte.

- W se lit également ou : Dawa se lit Da-ou-a, Sherwa se lit sher-ou-a, nawa se lit na-ou-a, lhawa se lit lha-ou-a … 

SUR LES CROQUIS.

   Des lecteurs, à juste raison, ont critiqué l’absence de cartes et de croquis ( seul le Lexique franco-sherpa  en possède ) dans les autres livres de l’auteur sur le Népal. C’est pourquoi, pour ce nouveau livre, l’auteur a dessiné quelques schémas. Mais, n’étant pas un grand dessinateur, il demande que la tolérance pour l’écrit mentionnée plus haut, soit étendue à ces dessins.

LES SHERPAS DONT IL EST QUESTION DANS CE TEXTE.
   Ce livre traite des Sherpas, mais les Sherpas habitent des régions du Népal parfois distantes de plus de 300 km. Et ces régions sont géographiquement très différentes les unes des autres. Dans ces régions, les Sherpas peuvent vivre seuls, entre-eux, ou être mélangés à des membres d’autres ethnies : Raïs, Tamangs … ou à des gens de caste   : brahmanes ou chétris. Ils peuvent aussi habiter dans le Moyen pays à des altitudes voisines de 2000 à 2500 mètres ou dans le Haut pays à des altitudes de plus de 4000 mètres. Ils sont donc très différents d’une région à l’autre. Ainsi, dans le domaine du langage, des Sherpas vivant au contact de Népalais du Moyen pays apprennent la langue nationale, le népali, en même temps que le sherpa, alors que les Sherpas isolés dans leurs montagnes, le mot montagne au Népal s’applique à des terres dont l’altitude est toujours supérieure à 3000 à 3500 mètres,  n’apprennent que le dialecte sherpa. Le mode de vie, les activités professionnelles, l’architecture de leurs demeures dépendent de même de la région où ils habitent.  
   Fait nouveau résultant de la notoriété qu’ont acquise ces Sherpas, des membres d’autres ethnies s’intitulent Sherpas alors qu’ils ne le sont pas. Les Sherpas de Kathmandu parlent par exemple de Sherpas-Tamangs du Langtang. Cette erreur causée par l’appellation Sherpa semble avoir été reprise par les rédacteurs du Statistical Year book puisque ce livre indique un nombre total de Sherpas supérieur à 100.000 alors que tous les Sherpas sont d’accord pour un chiffre voisin de 40.000. 
   Ce sont surtout les Sherpas de montagne qui sont décrits dans ce livre. Ceci est une indéniable lacune, elle est dûe au fait que l’auteur les a plus intensément fréquentés que les autres ( qu’elle eut été l’épaisseur de ce livre s’il les avait tous décrits ! ). Mais on retrouve entre tous ces Sherpas, surtout chez ceux qui habitent les montagnes, un tronc commun : mode de vie,  coutumes, institutions et surtout religion, tous les Sherpas sont bouddhistes, lien indiscutable, fédérateur puissant.

   Sont ainsi plus spécialement décrits les Sherpas habitant les régions du Khumbu, du Pharak, du Solu et de Hinku Honku. Von Fürer Haimendorf , spécialiste des Sherpas, en parle ainsi :

   On rencontre les communautés sherpas les plus importantes…. ( dans ) le Khumbu, le Pharak et le Solu ( qui ) constituent le cœur de la communauté sherpa.
   Ne tenons pas compte de l’erreur sur  le nombre de Sherpas habitant ces régions : dans le Khumbu ils ne sont que 3000.  Ce Khumbu, voir croquis A.5 et J.2, est situé sous la frontière tibétaine au Sud du Grand Himalaya. Là où se dressent des pics prestigieux : Sagarmatha-Chomolungma-Everest, Lhotsé, Nuptsé, Cho oyu, Ama Dablang, Tawoché, Thamserku… Le Pharak, situé au Sud du Khumbu, est composé d’une étroite bande de terres qui court sur les rives du torrent Dudh koshi à l’Ouest du massif Hinku Honku. Le Solu est une vaste région qui s’étend au Sud du Khumbu-Pharak. Elle est située à l’Est des districts de Raméchap et Dolakha. La région Hinku Honku, qui est d’ailleurs fort peu peuplée, touche à l’Est du Pharak, mais elle est considérée par les géographes népalais, comme faisant partie de la région du Makalu. 
LES SPECIALISTES.
   Ce texte n’a donc aucune ambition, il se veut un simple document de vulgarisation. Il doit néanmoins beaucoup aux études des spécialistes anglais et austro-allemands de l’ethnie sherpa : David Snellgrove, Michael Oppitz, von Fürer Haimendorf, Toni Hagen, Günter Oscar Dyrenfurth, Erwin Schneider et à celles de Harka Gurung, docteur ethnologue népalais. 
POURQUOI LES SHERPAS ?

   Nous avons signalé que c’est un concours de circonstances plus qu’une marque d’intérêt qui a incité l’auteur à s’intéresser aux Sherpas : l’auteur est   marié   à   une   Sherpani, spécialiste ipso facto, d’un   village  du  Khumbu,    Pangbotché, où il a vécu. Ainsi, voilà l’origine de sa curiosité et, partant, de ses connaissances sur les Sherpas et leur pays.
CITATIONS.
De Claude Lévi-Strauss : 

La richesse d’une culture, ou du déroulement d’une de ses phases, n’existe pas à titre de propriété intrinsèque : elle est fonction de la situation où se trouve l’observateur par rapport à elle, du nombre et de la diversité des intérêts qu’il y a investi.

   Touristes, trekkeurs, himalayistes, bouddhistes, méditez.

D’Henri Arvon :

Il ne s’agit plus tant de  mettre en parallèle une conception pessimiste et une conception optimiste de la vie que d’opposer notre civilisation, aussi riche matériellement que pauvre spirituellement, à la civilisation orientale, arriérée dans ses aspects extérieurs, mais imprégnée d’une profonde spiritualité. 

OPINION DE L’AUTEUR.

   L’auteur, lui, posant en axiome les constantes de la nature humaine, pense que cette réputation de spiritualité orientale est surfaite. L’Occidental, par esprit critique et par  besoin d’avoir un modèle à admirer, noircit ou idéalise, confond philosophie et religion, religion et superstition, superstition et spiritualité, dieu et prophète, mysticisme et spiritisme, compassion réelle et compassion verbale, manifestations de foi profonde et attitudes théatrales, méditation et vide de pensée, domination de son corps et gestuelle posturale. Il pense que, si on accepte de lier désaffection au religieux et niveau de vie, les Orientaux sont simplement des hommes qui ont une position placée plus bas que la nôtre sur la courbe de la possession, du savoir, de ce que nous appelons la courbe du progrès.
PREMIERE PARTIE.

LES SHERPAS 
DANS L’HISTOIRE.

CHAPITRE I.

GEOGRAPHIE ET 
ENVIRONNEMENT POLITIQUE. 
GENERALITES SUR LE NEPAL. CHIFFRES. 

Voir croquis A.1.

La plupart des chiffres indiqués ont  été relevés dans le Statistical book établi par la commission Planning national du gouvernement népalais en 2004.  

- Latitudes : 26°22’ –  30°27’

- Longitudes : 80°4’ –  88°12’

- Longueur : 885 km.

- Largeur maximale : 193 km, minimale : 140 km.

- Superficie du Népal : 147.181 km2.

- Définition des mots : plaine, colline, montagne. Plaine : au-dessous de 610 mètres.  Région de collines : de 610 mètres à 4877 mètres. Région de montagne : de 4877 à 8848 mètres, 

- Population du Népal. Avant 1981 : 15 millions // en 1991 : 18,5 millions // en 2001 : 23,1 millions. Dans cette période la population a cru de 2,5 % par an.  En  2005  la population doit être proche de 25 millions ( on entend dire 30 millions ! ). Elle devrait atteindre en 2010 : 28 millions, et en 2020 :  33 millions.

- En 2004, il y aurait eu dans le Khumbu 21. 667 familles, soit 107. 686 habitants.  Cinq par famille environ.  Soit : hommes : 53.173, femmes : 54.513. Plus de 100.000 habitants ! Chiffre étonnant,  contredit par un calcul de l’auteur et par les Sherpas qui  en comptent moins de 4000.   

- Total des des Sherpas au Népal : 154. 622, soit 0,68 % de la population totale du pays. Chiffre également contestable. L’auteur et les Sherpas en comptent moins de 40.000.

- Sherpas Yehlmo ou Yelmu  :   la population sherpa dans la région nommée Hélambu ( Sherpas yambu ) serait de  579.

- Altitudes des zones d’habitat au Népal : de  50-100 mètres à 5000 mètres.

- Altitudes des zones d’habitat  habituelles des sherpas : elles  s’étalaient de 2000 à 5000 mètres. 

- Superficie de quelques parcs nationaux de montagne, lieux où résident de nombreux Sherpas : Langtang : 1710 km2 // Khumbu : 1148 km2 // Makalu : 2320 km2 ( y compris Hinku Honku mais non compté les 830 km2 de zones protégées ). A titre de comparaison la zone protégée de l’Annapurna contient : 7000 km2 //  le Dolpo  6200 km2 et le Mustang : 3000 km2. 

- On trouve au Népal : 60 castes-ethnies qui utilisent  70 langages.

- Langue nationale : le népali. 129.771 personnes parleraient le sherpa ( ! ), ce qui correspondrait à 0,57 % de la population.  5277 parleraient le tibétain soit 0,02 %.  2823 parleraient le bote ( dialecte d’origine nordique utilisé par les Botïas ), soit 0,01 %.

- Espérance de vie. La littérature a mentionné le chiffre de 26 ans en 1960 !  Puis ce chiffre s’est élevé et est passé à : 49,96 pour les femmes et  50,04 pour les hommes. En 1996 on a pu lire les chiffres de 56 ans pour les hommes et 55 ans pour les femmes. Aujourd’hui il serait de 61,76 pour les hommes et de 62,50 ans pour les femmes. Etant donné que les conditions de vie n’ont pas changé dans la plus grande partie du pays, il est difficile de croire que l’espérance de vie a si fortement augmenté dans les régions restées pauvres, celles où vivent  plus de 90 % des Népalais.

- Climat, chiffres : 

   Dans le Khumbu le sol reste gelé plus de cinq à six mois par an.

   Températures extrêmes à Jiri : + 27 °,  - 5 °.

   Pluies annuelles à Jiri : 2625 mm.

- Education dans le pays. En 2002.  Ecole primaire. Filles 1.783.366, garçons : 2.145.318. Ecole secondaire. Filles : 204.090, garçons :  276.506. 

- Santé. Hôpitaux : en 2003, nombre de lits dans les hôpitaux : 5250, nombre de postes de santé : 4000 env. Médecins : 1259,  infirmiers : 5295. Couples utilisant un moyen de contraception, vasectomie, stérilisation, pillule, condom …  519.110.

- Routes, chemins : 16. 834 km.

- Tranports aériens. Personnes transportées : vols internationaux : 1 000 101, vols intérieurs : 747.981.

- Nombre de touristes en 2002. Allemagne : 15.774 // Autriche : 7159 //  Australie : 3140 // Canada : 3747 // Danemark : 2040 // France : 13.376 //  Inde : 66.777 // Italie : 8057 // Japon : 23.223 // Espagne : 5267 //  Suisse : 3352 //  U.S.A. : 17.518…

- Touristes ( par famille de )  en 2002. Vacances : 110.143 // trekking  et expéditions : 59. 279, // Business : 19.990 …

- Touristes, nombre par mois en 2002. Janvier : 17.176 // février : 20.668 // mars : 28.815 // avril : 21.253 // mai : 19.887 // juin : 17.218 // juillet : 16.621 // aôut : 21.093 // septembre : 23.752 // octobre : 35.272 //  novembre : 28.723 // décembre : 24.990. 

- Décalage horaire : 5 heures 45 minutes sur G.M.T.

- Emblèmes : fleur de rhododendrun : lali-gurans ;  animaux : vache  et danphé : faisan impéjanus.
LES SHERPAS SONT DES BOTHÏAS.

   Evidemment, les Sherpas sont des Bothïas, des hommes du Nord, des immigrés tibétains, comme les Mustang-pa, les Dol-pa, les Manang-pa… Corneille Jest écrit :

La population de ces hautes vallées constitue des unités pleinement particularisées et caractérisées tout en possédant un fond socio-culturel commun d’origine tibétaine. Elles ont des traits anthropologiques comparables, des techniques et un mode de vie très proches de ceux des Tibétains ; leur vie économique est largement dépendante des échanges faits avec le Tibet. 

   Les populations du Zanskar, du Ladak, du Sikkim, du Bhoutan et même les anciens immigrants nordiques du Népal : les Magars, les Tamangs, les Gurungs … sont en quelque sorte également des Bothïas. Michael Oppitz :
L’aire culturelle tibétaine déborde les frontières du Tibet en tant qu’unité politique. Les hautes vallées du Ladakh, du Garhwal, du Népal, du Sikkim et du Bouthan sont de culture tibétaine.

   Evidemment, l’envahissement du Tibet par la Chine et le tourisme ( les régions bothïas sont celles où, à part le parc national de Chitwan dans le Téraï,  le tourisme est le plus intense ) ont modifié fortement l’économie de ces régions et atténué leur dépendance au Tibet. 

NOTE SUR L’UTILISATION DU MOT BOTHÏA.

   Les Sherpas qui viennent du Tibet sont donc des Bothïa. Bothïa vient de Bo, de Bod ou de Po qui signifie Tibet. Bothe ou bothïa signifie : originaire du Tibet. Bothe est le nom patronymique des gens qui habitent les régions nordiques. Il y a de nombreux torrents qui se nomment Bothe kola, Bothe koshi :   Tibétain  torrent, Tibétaine rivière, car ils prennent leur  source  au  Tibet ou au Nord du Népal, dans les piémonts himalayens. C’est avec ce sens que nous l’utilisons. On ne répétera jamais assez qu’il faut rejeter le sens péjoratif que donnent à ce mot les populations Indo-Népalaises du pays. 

LES PAYS VOISINS DU NEPAL. 
LEGENDE DU CROQUIS A.1. PAYS VOISINS.
- 1. Le Népal, pays où résident les Sherpas.

- 2. Le Tibet qui donna au Népal ses populations nordiques : Newars, Magars, Gurungs, Tamangs…  et Bothias. Ces populations nordiques ont transporté avec elles  leur dialecte et leur religion ( au départ une religion apparentée à la religion bön ou un mélange de religon bön et de bouddhisme ) qui ont  été respectivement plus ou moins dénaturées par le népali et l’hindouisme.  Le Tibet a été annexé par la Chine dans les années 1950.

- 3. Kham. Province de la partie orientale du Tibet.

 - 4. Salmo gang. District du Kham d’où viennent les Sherpas.

- 5. Mongolie. D’où partirent des envahisseurs A, qui furent certainement la cause de l’exode des Sherpas.

- 6. L’Inde. Pays qui exporta au Népal des populations Indo-Népalaises avec leur langage dérivé du  sanscrit  et leur religion : le brahmanisme.

- 7. Le Sikkim.  Pays annexé aujourd’hui par l’Inde. Population d’origine et de culture tibétaine.

- 8. Le Bouthan. Petit pays himalayen encore indépendant. Population d’origine et de culture tibétaine.

- 9. Le Bengla-desh. Ancienne partie orientale du Pakistan : population musulmane.  Au moment de la partition, une courte guerre a opposé le Pakistan et le Bengla-desh.

- 10. La Birmanie.  Le birman, l’engouement actuel pour le Tibet le fait oublier,  est en partie à l’origine du langage des Sherpas.

- 11.  Le Pakistan. Pays  musulman.   Pays  artificiel créé  lors  de  l’indépendance  de  l’Inde ( années 1950 ). La partition a été très meurtrière. Le différend Indo-Pakistanais, qui a pour origine la province du Cachemire indien, n’est pas résolu. Les Sherpas, entraînés par leurs sahibs, ont, dans les années précédant la guerre de 1940,  fréquenté les montagnes de ce  pays ( qui possède de très belles montagnes dont cinq  sommets de plus de 8000 mètres ).

 - 12. Le Cachemire. Pays à majorité musulmane annexé par l’Inde.

- 13. Le Zanskar. Pays de culture tibétaine, annexé par l’Inde.

- 14. Le Ladak ( Lhadak ). Pays de culture tibétaine annexé par l’Inde  Au Sud-Est du Ladak, se trouvent les belles montagnes du Garhwal et la province de Kumaon indiennes.

- 15. Golfe du Bengale. C’est l’évaporation de l’eau de cette mer, qui, en été, est à l’origine des pluies de mousson qui fertilisent le Népal et  l’empêchent d’être un désert.

- 16. Lac Manasarowar  proche du pic Kailash, montagne sacrée pour les hindouistes et les  bouddhistes.  Le tour du Kailash est  actuellement fréquenté par des trekkeurs de toutes les nationalités.

- 17. Lhasa ( Lhassa ). Capitale de la province chinoise du Tibet.  Il est aujourd’hui possible d’accomplir le trajet Kathmandu-Lhassa par la route.

- 18. Mer d’Oman.

- 19. Lac Koko-nor.

- A. Invasion mongole ayant causé la fuite des Sherpas du district de Salmo gang.

- B. Invasion musulmane ayant, selon certains auteurs, obligé les Sherpas à infléchir leur route vers le Sud et à trouver un refuge au Népal

- E. Exode sherpa du district de Kham au Népal.

QUELQUES DATES.

Dates qui permettent de situer l’Histoire des Sherpas dans les événements mondiaux.

AVANT JESUS-CHRIST.

- Vers 560 avant J.C., naissance de Siddartha Gautam le futur Buddha.

- Vers 525 avant J.C., Sidharta Gautam a des disciples, il a 35 ans.


- Vers 500 avant J.C., l’Europe traverse une période nommée : civilisation du fer. 

- Vers 400 avant J.C., installation des Gaulois en Gaule. 
Lorsqu’ils apparaissent dans l’histoire les Gaulois parlent un langage indo-aryen de la même famille que celui des Arya de l’Inde. ( A . Grenier ). 
La Gaule était alors aux mains de guerriers,  des nobles, … qui composaient la caste des chevaliers, jouissant du pouvoir économique et du pouvoir politique tout ensemble. 
( P. Miquel ). 
Les Gaulois, après les Egyptiens, comme les  Grecs  et les Latins croient en la métempsychose ( réincarnations ).
- Dans les années 300 avant J.C., Epicure affirme que les dieux  n’ont aucune influence sur le destin des hommes, cette croyance a  déjà  été formulée par Siddharta Gautam, le Buddha, il y a plus de 200 ans ! 

APRES JESUS-CHRIST.

- Vers l’an zéro, des lamas érudits critiquent le bouddhisme primitif  exposé par Buddha, ils exposent les principes de différentes formes de bouddhismes appelées mahayana qui, toutes, conservent la croyance aux réincarnations. Ces bouddhismes mahayana transforment le bouddhisme primitif hinayana, en d’indéniables religions. Notons que ces bouddhismes mahayana affirment que la compassion a une grande importance pour la qualité des réincarnations ( dans le catholicisme apparu à la même époque la compassion, l’amour du prochain interviennent également dans l’obtention du paradis).

- Vers 50, la Gaule est entièrement colonisée par les Romains.  Rome puis la Gaule deviennent chrétiennes.

- Entre 300 et 800, les Francs envahissent la Gaule. Années 800 ( Charlemagne ) la Gaule est pratiquement entièrement chrétienne. C’est donc la fin de la croyance aux réincarnations.  En ces temps, la religion du Tibet se nomme bon, ses prêtres sont des chamanes.

- 640. Introduction du bouddhisme au Tibet : le bouddhisme a été chassé de l’Inde par une invasion musulmane et un renouveau du brahmanisme qui donne naissance à l’hindouisme.

- Entre 600 et 700, un ministre tibétain du nom de Thon-mi-sam-bo-ta, s’inspirant du sanscrit met au point l’alphabet tibétain. Cet alphabet sera, bien plus tard, utilisé par les lamas sherpas, longtemps les seuls Sherpas sachant  écrire. 

- 750. Grâce au roi Kri-srong-Ide-btsan, un bouddhisme mahayana plus ou moins chargé de tantrisme s’implante fortement au Tibet. Le lama Padmasambhava ( de padma : lotus, sam-bhava : celui qui est né d’un ), appelé aussi guru Rimpotché ( de guru : le maître, rimpoché ou rinpotché : de rin : précieux, ché, en réalité tché : grand ) introduit adroitement dans la forme de bouddhisme dit des Anciens ou nïngmapa ( de nïng : les anciens, ma et pa : hommes et femmes c'est-à-dire tous ), celui des Sherpas, des croyances de l’ancienne religion tibétaine bön, 
évitant les querelles religieuses et donnant à ce bouddhisme son originalité et son folklore,  qui seront fort appréciés par les touristes quelques siècles plus tard.

- De 1180 à 1328, les Capet sont rois de France.

- 1207. Le Tibet  est annexé par les Mongols.
- 1400. Guerre de cent ans.
- 1410. Après le bouddhisme des Nïngmapa viennent d’autres bouddhismes dont celui  des Gélugpa. Ce bouddhisme, comme celui des nïngmapa, est un mélange de bouddhisme tibétain primitif, de tantrisme et de religion bön ( il est toutefois nettement moins assujetti à cette religion que le bouddhismes des nïngmapa ). Il a actuellement pour chef  le dalaï lama. Le premier monastère gélugpa est construit en 1410.

- 1431. Jeanne d’arc est brûlée.

- 1543. Le prince Mongol Altan Khan organise l’Eglise tibétaine.

- 1549. Publication par du Bellay de : La défense de la langue française. 
- 1550. Au Népal qu’on appelle alors le Népau ou Népaul, c’est la période des rois Malla ( 1200 à 1768 ). En 1480, le roi Jayayaksha Malla a partagé le pays en trois royaumes ( ce qui sera source de conflits ) : celui de Katmandu ( Kantipur : ville de Félicité ), celui de Patan ( Lalitpur : ville de l’Art ), celui de Badgaon ( ou Baktapur : ville des dévots ).

- 1550. Vers 1550, des auteurs indiquent la date de 1533 ! les Sherpas s’installent dans le Khumbu.  De là, ils vont émigrer dans d’autres régions népalaises.

- 1550 à 1850. La terre traverse une période froide que les géographes ont appelé : Petit âge glaciaire. Cet abaissement de la température, en modifiant le climat de l’ensemble des régions a-t-il eu des répercussions sur les exodes ou le choix des sites d’implantation choisis par les Sherpas ?  

- 1550. Réforme protestante. Calvin a publié sa bible.

- 1562 à 1598. Affrontements entre catholiques et protestants. Cette guerre fera plus de morts que la guerre de 100 ans.  Les différentes formes de bouddhisme : nïngmapa, karmapa, gélugpa …  naissent-elles sans persécutions ? Sans luttes ? Sans morts ?
- 1580. Un sonam, ( sönam : paysan, sédentaire, ce mot s’oppose au mot drogpa : nomade ), devient un grand dalaï lama. Avec lui, le mot sonam prend une signification religieuse. Associé au mot gyatso: vaste ou océan, les Sonam Gyatso seront ceux qui possèdent un Océan de connaissance et comme la sagesse est liée à la connaissance :  un Océan de sagesse. 
- 1589 à 1610. Règne  d’Henri IV.
- Au XVII ème siècle l’Europe compte 90 millions d’habitants. Paris : 500 000, Lyon : 100 000, Marseille : 75 000.
- 1610.  Au Tibet, l’arrivée d’un nouveau dalaï lama déclenche une guerre civile.

- 1642. Le dalaï lama devient un Dieu-roi, il instaure une dictature théocratique qui dirige le Tibet.
- 1650. Construction du Potala à Lhasa, résidence du dalaï lama et siège du gouvernement tibétain.
- 1661 à 1715. Règne de Louis XIV.

- 1679. Habéas  Corpus en Angleterre.  1748 à 1775,  Montesquieu à Rousseau. 
- 1768. Au Népal, une nouvelle dynastie Shah s’installe au pouvoir. Cela fait déjà 218 ans que les Sherpas sont installés au Népal.

- 1776. Indépendance, constitution, république des Etats-Unis. 
- 1788. Des Gurkas ( Népalais ) attaquent le Tibet, les Tibétains demandent l’aide des Chinois qui chassent les Népalais. 
- 1789 : Révolution française.
- 1921. L’expédition britannique Howard Bury parcourt une partie de l’itinéraire suivi par les Sherpas au moment de leur exode. Venant de Darjeeling, elle rejoint cet itinéraire au bourg nommé Khampa dzong ( Kham : province, pa : gens, dzong : fort ou fortifié ). 

- 1928. Les livres de Charles Bell sur le Tibet et le bouddhisme tibétain sont publiés.

CHAPITRE II.

LA LONGUE MARCHE DES SHERPAS.
Les Sherpas, qui forment maintenant un groupe ethnique distinct au milieu des ethnies de l’Himalaya, n’ont pas toujours habité l’Est du Népal. Leurs ancètres viennent d’un district appelé Salmo Gang qui est situé dans l’Est tibétain, dans la province de Kham.

   Nous devons la connaissance de l’exode sherpa qui va de leur province tibétaine Salmo gang du Kham au Népal, à l’anthropologue Michael Oppitz. Nous sommes dans les années 1500, 1550. Dans le Tibet, au pied des flancs Nord de cet Himalaya colossal qui bloque les pluies fertilisantes de la mousson, marchent des hommes, des femmes, des enfants. Ce sont des nomades : des drogpa ( drugpa ), ce ne sont pas des sonam : des paysans, des sédentaires. Ils viennent de l’Est. Ils n’ont rien de commun avec ces nomades caucasoïdes qui, des abords des mers Caspienne et Noire  sont venus, il y a des siècles et des siècles, peupler l’Inde et le Sud du Népal. Les nôtres sont de type mongoloïde. Croient-ils encore à la religion bon ? Sont-ils tous vraiment bouddhistes mahayana nïngmapa, cette forme de bouddhisme qui est déjà  implantée au Tibet depuis plus de cent quarante ans ? Quelle que soit leur religion, ils sont sûrement encore fortement assujettis à leurs chamanes, leurs amchi, leurs sorciers qui les subjuguent par leurs pantomines et leurs pouvoirs surnaturels. Malgré la force du bouddhisme, et la puissance de son clergé qui ira croissant, ils le seront encore 450 ans plus tard dans leurs terres népalaises ! Ils appelleront alors lhawa ces chamanes-amchi. 
LEGENDE DU CROQUIS A.2. LA LONGUE MARCHE.

Nota. Les noms et les orthographes sont ceux du document de Michael Oppitz.

C. Chine / T. Tibet / N. Népal / Nd. Direction Nord / E. Direction Est.

- 1. Province Kham comprenant le district de Salmo gang, proche de la frontière chinoise.

- 2. Kathog.

- 3. Chamdo.

- 4. Shobando.

- 5. Lhasa. Les Sherpas sont-ils vraiment passés à Lhasa, ou ont-ils suivi un itinéraire direct Shobando-Samyé ?

- 6. Samyé.

- 7. Gyantsé.

- 8. Khampa dzong.  Les Sherpas, ou d’autres Kham-pa sont bien passés là puisqu’ils ont laissé le nom de leur province à cette bourgade fortifiée.

- 9.  Changmo.

- 10. Tinkye. 

- 11. Dingri dzong.

- 12. Darjeeling.

- 13. Delhi.

- 14. Sikkim.

   Ces nomades qui viennent de la province  Salmo Gang du district Kham situé au Tibet oriental sont des Kham-pa puisque pa signifie : les hommes, les gens. Comment Michael Oppitz a-t-il acquis ses connaissances ? Dans les années 1960, il effectue des recherches anthropologiques et il découvre des documents vieux de quatre à cinq siècles dans des monastères bouddhiques tibétains de la secte des nïngmapa, et des documents datant du milieu du XVIII° siècle dans des résidences privées du Solu. Les documents trouvés dans les monastères sont rédigés en tibétain, ceux trouvés dans des résidences du Solu sont en népali. Tous traitent de mythologie, des ancêtres de nos sherpas, des relations entre leur peuple et les dirigeants du Népal. L’un des émigrants qui a écrit l’histoire des Sherpas était un élève d’un guru alors  fort connu : Tertön Ratna Singba qui vécut de 1401 à 1477. Michael Oppitz peut ainsi formuler des hypothèses et indiquer des dates. C’est entre le XV° et le XVI° siècle que les Sherpas effectuent cette longue marche qui les conduit du district de Salmo Gang aux régions népalaises proches du pied de Sagarmatha-Chomolungma-Everest. Une marche de 1250 miles : plus de 2000 km !  Notons que, pour des personnes entraînées à la marche, une distance de 2000 km se parcourt aisément en trois à quatre mois, mais que, pour des nomades s’arrêtant souvent dans des zones propices et y séjournant, il est possible que cette exode ait duré un demi-siècle.

   Michael Oppitz nous apprend aussi pourquoi ils ont quitté leur district. Il n’y a pas, en ces temps, de frontières figées, les mouvements de peuples ou de tribus sont nombreux. Les guerres, les invasions aussi. On voit ainsi des Tibétains envahir la Chine, des Népalais envahir le Tibet, des Chinois venir au secours des Tibétains … Cette fois ce sont des Mongols qui, longeant le lac Koko-nor, envahissent ( ou menaçent d’envahir ) la province Kham. Ils font fuir ses habitants. Voir sur le croquis A.1. la flèche A. Nos futurs sherpas fuient vers l’Ouest, traversent les villages de Khatog, Chamdo, Shobando, Lhasa peut-être, Samyé, Gyantsé. Ils arrivent en un lieu où ils bâtiront Khampa dzong ( la ville fortifiée : dzong, des Kham-pa, hommes de Kham ). De là, une partie se dirigera au sud, vers le futur Sikkim. Michael Oppitz indique que les rois de ce pays étaient d’anciens Khampas, des ( presque ) Sherpas donc : 

Le même motif est à l’origine des ancètres de la famille des rois du Sikkim qui quittèrent la province de Kham à peu près à la même époque.
   C’est à Khampa dzong que la première expédition britannique à Chomolungma-Sagarmatha-Everest, venant de Darjeeling, après avoir traversé le Sikkim rejoint l’itinéraire de cette longue marche des Sherpas.  La majorité des Khampas ne va pas au Sud, elle continue à se diriger vers l’Ouest, passe à Changmo, à Tinkye, à Dingri dzong. Là, il semble qu’elle se sédentarise, du moins y reste-t–elle quelques décennies.    

   Pourquoi les Sherpas ont-ils quitté cette nouvelle région ? Michael Oppitz nous donne une explication. Vers 1530 :

Des troupes du sultan Sa’id Kha commandées par le général Mirza Muhammad Haider Dughal venant de l’Ouest sont annoncées. 
   Flèche B du croquis A.1. 
   Ce serait donc la peur des musulmans qui aurait fait fuir les futurs sherpas de la région de Dingri dzong et les fait se diriger vers l’Himalaya tout proche, le traverser et pénétrer au Népal. 

   Mais il existe une autre version, indiquée par différents auteurs, c’est celle qui est rapportée par Jean François Vézies dans son livre Les fêtes magiques du Népal. Cet auteur écrit que :

Ce nouveau départ serait dû aux persécutions auxquelles auraient été soumises les peuplades sherpas adeptes du bouddhisme des nïngmapa  ( bonnets rouges ) de la part des bouddhistes de la secte des gélugpa ( bonnets jaunes ) qui est devenue très puissante ( le dalaï lama  est alors un dieu-roi … ). 

   Cette interprétation des causes de ce nouveau départ indique une origine religieuse. Jean François Véziés ajoute :

Les Sherpas sont venus du Tibet vers le XVII siècle, à une époque où les sectes lamaïques réformatrices, couramment appelées << bonnets jaunes >> sont parvenues à établir de façon officielle leurs ordres et leur foi. Les sectes du bouddhisme lamaïques qui ont maintenu la pratique ancienne,  les << bonnets rouges >> furent persécutées ou converties. Les Sherpas suivaient les enseignements traditionnels des Nyingmapa et ils préférèrent s’éloigner du centre de la répression en s’exilant. Ils traversèrent l’Himalaya par de très hauts cols et s’installèrent peu à peu dans les vallées de Rolwaling, du Solu et du Khumbu, où ils s’établirent de façon permanente.

   Ces deux versions présentent un point commun, que ce soit la fuite devant les Musulmans ou devant les adeptes d’une nouvelle doctrine bouddhique, il s’agit bien d’une véritable guerre de religion. 

ITINERAIRES DE PENETRATION 
AU NEPAL. 

   Les itinéraires de pénétration peuvent être classés en trois catégories : les itinéraires dont on est sûr qu’ils ont été empruntés, les itinéraires qui ont probablement été suivis, les itinéraires qui ont peut-être été suivis. 

CROQUIS A.3. ITINERAIRES DE PENETRATION AU NEPAL.

- T. Tibet.

- N. Népal.

- Kt. Kathmandu.

- Ko. Village de Kodari.

- K. Rolwaling-Khumbu-Pharak-Hinku Honku.

- L. Langtang.

- S. Pic Chomolungma-Sagarmatha-Everest.

- M. Pic Makalu.

- Ka. Pic Kangchenjunga.

- U.  Wulung  ( Walung )  et Umbac himals.

- A. Pénétration dans le Khumbu par le col Nangpa la. 

- A1. Pénétration par le vallon de Rongshar chu. 

- B. Pénétration au Népal par la passe de Kodari. 

- C. Pénétration par la passe du Langtang : L (  Thong la ? ).
- A2. Pénétration par des cols qui sont situés entre le pic Makalu et le pic Kangchenjunga : U. 

   L’itinéraire A passe au col Nangpa qui est situé dans la partie occidentale du Khumbu. Cet itinéraire a été sûrement suivi par le plus grand nombre de Sherpas. L’itinéraire A1, passe dans le vallon du Rongshar chu, le torrent Rong de l’Est, qui est situé à l’Ouest ( ! ) du Rolwaling. Il a été sûrement suivi mais par un petit nombre de Sherpas. Dans les années 1920, l’alpiniste Howard Bury a reconnu l’entrée de ce vallon dans lequel coule ce Rongshar chu. Ce vallon  a été atteint après avoir  gravi  et descendu un col  au sud de Dingry au Tibet, appelé Phusé ( ou Phusi ). Howard Bury écrit :
Il existait des gorges frontières entre le Thibet et le Népaul … Les gens du pays nous dirent que ces gorges étaient si étroites que les bêtes de somme ne pouvaient descendre mais que les hommes seuls pouvaient s’y glisser. 

   Indiquons, qui semble confirmer l’utilisation de ce passage, qu’on trouve actuellement dans le Khumbu une catégorie de Sherpas, immigrés tibétains de plus ou moins fraîche date, qui disent faire partie du clan Rong-sharwa. 

   Von Fürer Haimendorf écrit curieusement :

La plupart des Sherpas de ces régions ( Khumbu et Solu et Rolwaling  ) pensent que leurs ancêtres se sont, en un premier temps, dirigés vers le sud le long du Rongshar chu à l’ouest des Rolwaling Himal. Puis obliquant vers l’Est, ils se sont tout d’abord installés au Solu dont ils ont chassé les premiers occupants Kiranti. Ensuite depuis le Solu - toujours selon la même tradition - ils ont progressé vers le Nord et ont atteint le Khumbu. 

   Mais, plus loin, von Fürer Haimendorf  parle d’une pénétration par le Nangpa la qui est quand même, pour une immigration en masse, plus logique que celle des gorges du Rongshar chu. 

   L’itinéraire B utilise la Passe de Kodari, Ko sur le croquis A.3. Kodari est un village à la frontière népalaise situé rive droite du torrent Bothe koshi ( celui qui, plus bas devient le torrent San koshi ). Il est à l’extrémité Nord de la route actuelle nommée Arnico highway ou Route du Tibet. Cet itinéraire devait être parfaitement connu des Népalais et des Tibétains habitant ces régions. Dans les années 1790 les troupes gurka venant attaquer le Tibet ont certainement emprunté ce passage, qui est le chemin le plus logique et le plus facile, bien plus évident que le lointain et élevé Nangpa la. Le peuplement de l’Hélambu s’est–il effectué par cet itinéraire ? 
   Itinéraire C. Le peuplement en Bothïas ( peut-être Sherpas ) du Langtang L, fait que l’on peut se demander si des Khampas n’ont pas utilisé un autre passage pour pénétrer au Népal. Oppitz indique l’ itinéraire C qui est situé au Nord-Est du Langtang, bien à l’Ouest de la passe de Kodari. Il le nomme Thong la, le col Thong. Reste à démontrer que ces Bothïas sont bien d’authentiques sherpas. 

   Itinéraires orientaux : des cols A2, entre le Makalu-Barun himal et les Umbac Kangchenjunga himals permettaient de traverser la chaîne himalayenne. Howard Bury signale que dans l’Est du Népal :
Il existe un col Nila  ( bleu en népali ) qui permet de se rendre au Népal. 

   Il raconte aussi qu’un jour il a gravi un col situé entre le pic Chomolungma-Sagarmatha et le pic Makalu d’où il a vu la vallée du Khumbu. Là, son sherpa Antenzi ( sans doute Ang Tensing ) lui dit :

Qu’il croît reconnaître quelques-uns des sommets qui apparaissaient dans cette direction, et que, si  nous franchissions ce col, nous arriverions finalement dans la vallée du Khombu … 

   Howard Bury ajoute :

On raconte, que jadis il existait   un  col  entre la vallée de Khombu et celle de     Kama ( village qui est côté Tibet ) … mais que ce col n’était plus utilisé depuis de nombreuses années. 

   Continuant ses prospections dans la région, Howard Bury apprend qu’à l’Est du pic Makalu se trouve un passage permettant d’aller du Thibet au Népaul, c’est le col Popti, le Popti la. Ce col est situé rive droite du torrent Arun qui prend sa source au Tibet ( dans ce pays il se nomme Bhong chu ) et non au pied du pic Makalu ( signalons que les géologues nous affirment que la vallée de ce torrent existait bien avant la création de l’Himalaya ! Lutte entre les effets de la surrection et le creusement d’une vallée par un torrent, voilà posé un joli problème de calcul de temps  d’usure des sols à l’échelle géologique ). Sur le col Popti Howard Bury écrit :
Durant les mois d’été, des quantités de marchandises passent par cet endroit ; les Thibétains viennent de leur pays avec du riz, des produits tinctoriaux et des légumes dont ils font l’échange … Et ce qui passe ici est transporté à dos d’homme. Les coolies népalais sont vigoureux, d’heureux caractère, et n’hésitent pas à porter 80 livres ( 36 kg ) en montant et en descendant les exécrables sentiers du Popti la … qui servaient de route au commerce du pays. Ce col lui disent les coolies est bloqué cinq mois par an par les neiges. 

   Ajoutons qu’on trouve sur certaines cartes récentes, à l’Est du pic Makalu, l’indication de cols ( actuellement fermés au tourisme ) à la frontière Tibet-Népal, dont un col Chiranchomo de 4387 mètres, un col Pati ( est-ce le Popti ci-dessus ? ) de 4230 mètres de hauteur, un col Raka de 4940 mères, un col Umbach de 5230 mètres. Ces altitudes sont celles où on trouve des pâturages et non des glaciers, ce qui donne à penser que ces cols ont pu être franchis, sinon par des Sherpas, du moins par d’autres Bothïa ? 

-------------------------------------------------------------------------

PASSAGES ENTRE TIBET, KHUMBU, ROLWALING.

   Le plus connu de ces cols est le Nangpa. Son altitude est d’environ 5700 m.  Il est situé dans la partie occidentale du Khumbu, à l’Ouest du pic Cho Oyu, un pic de plus de 8000 mètres.  Howard Bury fut le premier occidental à  gravir son versant tibétain, Nord ( année 1921 ).  Il  écrit : 

Je pus arriver au sommet du col, pour plonger mes regards dans le Népaul.

   Il le nommait col du Khombu, tout en signalant son autre nom de Nangpa. Les premiers occidentaux à gravir son versant sud, en 1952, étaient conduits par Edmund Hilary ( expédition Shipton ). Howard Bury appelait la vallée du torrent Bothe    koshi ( celle du village de Thamé ) : vallée du Khombu.  Howard Bury explora aussi la passe de Phusi ou Phuse qui conduit au vallon Rongshar chu à l’Ouest du Rolwaling  ( accès A1). Questionnant les autochtones, il apprit que : 

Le passage de ces cols ( Nangpa et Phusi )  pouvait s’effectuer toute l’année, mais avec de grandes difficultés et non sans danger ; quelquefois des convois entiers sont emportés par des ouragans en tentant le passage ; la neige fine, qui arrive de toutes les directions, couvre la face des voyageurs et finit par les suffoquer.  

   Les gens du pays connaissaient ces passages qui étaient régulièrement utilisés par des commerçants ambulants, le mot convoi utilisé le démontre. Howard Bury fut donc le premier occidental à atteindre le col Nangpa. Nous avons signalé qu’au cours de cette même expédition il a reconnu un autre col situé à l’Est de Sagarmatha ( col qui donne sur le Khumbu oriental ) et que Mallory, autre alpiniste qui faisait partie de la même expédition, sera le premier occidental à atteindre le Lho la. Ce col Lho est situé à l’Ouest de Sagarmatha. Mallory lui aussi verra, de ce col,  les terres népalaises du Khumbu, celles de Lobuché. 
   Le col Nangpa était-il fréquenté par des colporteurs au moment où les Sherpas l’ont franchi ? Probablement. L’Himalaya était traversé depuis des centaines d’années par les marchands-colporteurs ( on est tenté d’écrire commerçants ) des deux pays Népal et Tibet. Cela se poursuivit jusque vers 1960, date à laquelle la Chine ayant envahi le Tibet, le passage sera interdit.  Mais à cette époque les Sherpas commencent à s’intéresser au tourisme plus lucratif  et moins pénible. Quelques années plus tard seuls quelques colporteurs tibétains continueront à apporter dans le Khumbu des tapis, des vêtements, la lugsha, cette viande de brebis séchée dont les Sherpas sont friands, du sel pour le bétail, moins cher que le sel venant du Bas pays … Des Tibétains, fuyant l’envahisseur, tenteront un temps de gagner le Népal par ce col, ils seront accueillis par les bâtons des policiers népalais venus là pour leur interdire le passage. Dans les années 2000, alors que tout flux de colporteurs sherpas allant du Khumbu au Tibet a définitivement cessé, on reverra de nombreux colporteurs tibétains pénétrer par ce col et se disperser dans le Khumbu. Ils apporteront toujours de la lugsha, du sel pour le bétail  mais aussi des tapis, des vêtements, mille objets et même des postes de télévision, que les Sherpas nouvellement enrichis peuvent s’acheter. Mais, en 2005, les commerçants de Namché bazar jugeant que ces colporteurs font du tort à leur commerce leur feront interdire l’accès au Khumbu. Nous reparlerons de cela plus loin.
-------------------------------------------------------------------------

LES SHERPAS SONT-ILS PARTIS ENSEMBLE ?

   On peut se demander si les Sherpas ont quitté Salmo gang en même temps. Ce n’est pas l’opinion de Michael Oppitz qui écrit :

L’exode des ancètres des Sherpas  n’a pas été un  exode massive, intéressant l’ensemble de la tribu. Au contraire seulement un petit groupe de quatre clans quittèrent le Kham.

     M.Oppitz signale que cet exode sherpa s’est produit par vagues et que :

Certains ont même eu lieu pendant les derniers 150 ans soit plus de 250 ans après les premiers arrivants.  

   Clan signifie-t-il : groupe ou famille ? 
   Chaque clan, quel qu’il soit, aurait-il eu sa date d’arrivée au Népal ? 

   Cette immigration khampa n’a jamais cessé puisque, jusqu’à la récente invasion du Tibet par la Chine, de nombreux tibétains sont venus s’installer dans le Khumbu. Et il est parfois bien difficile de faire la différence entre un véritable Sherpa et un Khampa. Von Fürer Haimendorf pense, ce qui est logique que :

Les clans sherpas sont arrivés dans la même région plus ou moins à la même époque.

   Les vagues de migrations dont parle Oppitz correspondraient à des clans distincts des premiers arrivés. 

LES SHERPAS EN MARCHE.

   Chaque groupe, chaque famille, chaque clan, quittant Salmo Gang, doit avoir un chef. Celui qui est le plus robuste, le plus audacieux, le plus astucieux, le plus psychologue, celui qui a  de l’intuition, qui sait analyser, qui sait protéger mais aussi châtier ? C’est sans doute celui qui possède au plus haut point l’ensemble de ces qualités. Mais ce chef est peut-être le patriarche ? Affirmons sans grand risque d’erreur qu’il ne doit pas dédaigner l’opinion de l’amchi, le chamane-devin-sorcier-guérisseur, le prêtre de la religion bon. Cette religion plus présente qu’aujourd’hui car elle n’a sans doute pas encore été chassée par une des formes de bouddhisme et qu’elle est bien adaptée à des esprits encore frustes. Peut-être existe-t-il dans la horde un responsable élu par des patriciens. Celui qui, plus tard, lorsqu’ils se seront sédentarisés dans leurs villages népalais, sera leur pembu. 

   Quoiqu’il en soit, il  ne faut pas surestimer leur nombre. Combien sont-ils à quitter Salmo Gang ? Quelques centaines ? Un millier ? Combien sont-ils par groupe de migrants ? Quelques dizaines sans doute. Sont-ils pacifistes et doux ou au contraire cruels et violents ? Lors de leur découverte au temps des premières expéditions, l’Occidental dans sa naïveté les a presque toujours décrits serviables, gentils, joyeux, honnêtes. Mais l’histoire des populations primitives, démontre le contraire. La réputation de violence des Khampas perdure, le nombre de villages fortifiés qui jalonnent leur itinéraire est un indice indiscutable que la paix ne règne pas partout. Les portraits que dresseront Alexandra David Néel, Sylvain Lévi, Heinrich Harrer … confirmeront leur brutalité. Ces hommes sont des durs, durs envers eux-même, durs envers les autres. Auraient-ils pu survivre sans cela ? Quant à la douceur imposée par leur religion, plusieurs auteurs confirment que :

En ces temps, la religion bon exige encore des sacrifices humains.
   Ces nomades qui fuient leur province, comment sont-ils physiquement ? Imaginons les petits, la peau du visage brûlée par le soleil et les vents transhimalayens, les rides pleines de crasse, les cheveux longs tressés en nattes dans lesquelles sont glissés des fils de laine de couleur. Les femmes, dociles, portent le dernier né, celui qui a bien voulu survivre. Les autres enfants trottinent à leurs côtés. Silencieux, obéissants, surtout les filles : les femmes et les filles ont si peu de valeur ! Les hommes, tâche noble conduisent le bétail. Yak et nak et leurs hybrides peut-être, ovins et caprins certainement. Ils sont tous jeunes, pourtant tous les adultes paraissent vieux. Quelle est l’espérance de vie de ces hommes? 20 ans ? 30 ans ? Des photos permettent de les imaginer : celles de Bothïas prises de nos jours dans des régions encore très pauvres du Népal, des photos que l’on trouve dans de vieux livres : ceux du diplomate Charles Bell, de l’alpiniste Howard Bury, du géologue Toni Hagen, les photos des premières expéditions. La photo de couverure du livre de Corneille Jest sur le Dolpo, est particulièrement suggestive bien qu’aucune femme ni enfant ne figure sur le cliché. Ce sont des misérables, des pauvres vivant en autarcie. Signalons qu’au moment de leur exode, dans les années 1600, la misère régne partout, même en Europe. 

   Nos Khampas sont habillés de vêtements fabriqués par eux-mêmes, élimés, en loques rapidement. Ils utilisent le poil de jarre des bovidés pour faire leurs tentes et leurs couvertures, le poil de bourre ou la laine de brebis et des chêvres pour faire des vêtements. Ont-ils des chaussures ? De ces bottes en laine tressée et à semelle de cuir que les Occidentaux appelleront plus tard des bottes tibétaines ? Certainement non, bien qu’ils possèdent le cuir de leurs yaks, ils doivent tous aller pieds nus. Peut-être quelques uns, par grand froid, enveloppent leurs pieds dans des peaux non tannées tenues par des lanières. Leurs pieds doivent-être semblables à ceux des Népalais d’aujourd’hui qui vivent loin des régions touristiques et marchent encore pieds nus : la plante de leurs pieds est recouverte d’une corne épaisse, crevassée, noire et dure, qui remonte de la sole très haut tout autour de lui. Ils peuvent y enfoncer de plusieurs millimètres, sans ressentir de douleur, la pointe d’un couteau. Ces hommes, ces femmes, ces enfants sont habitués aux froids extrêmes, aux chaleurs exténuantes, aux marches en montagne en terrain de toute nature, de toute raideur. Ils marchent négligeant les nuées de moucherons aux piqures intolérables, à travers des berbéris piquants. Ils progressent dans des caillasses instables, des roches coupantes, des pentes de neige, de glace, des terres séches ou boueuses, glissantes. Ils traversent des flancs de montagne sur des pentes dangereuses où le moindre faux pas conduit à la chute, à l’accident, à la mort. Ils franchissent des marais, des dunes, des plaines interminables où l’eau est rare. Ils traversent à gué des torrents, se noient parfois dans les rapides ou les gorges profondes … Et ils sont habitués à porter. Et ils sont habitués à souffrir. Ils ne savent pas encore que c’est cette habitude de l’inconfort, cette capacité à souffrir, cette endurance au mal, qui, quelques siècles plus tard, les fera sortir de l’anonymat des innombrables tribus de la terre. Et que c’est grâce à tout cela qu’un jour ils seront célèbres jusque dans des pays où vivent des individus étranges qui éprouvent du plaisir à, chose incompréhensible pour eux,  gravir des montagnes par plaisir.    

CHAPITRE III.

LES SHERPAS AU NEPAL. 
ITINERAIRES SUIVIS A L’INTERIEUR DE LEUR NOUVEAU PAYS.

   Suivant leur lieu d’entrée au Népal on peut formuler plusieurs hypothèses sur le chemin suivi par les Sherpas à l’intérieur du Népal. 

DU COL NANGPA. ITINERAIRE A.

   L’itinéraire d’accès A, croquis A.4., est l’itinéraire évident et c’est certainement celui qui a été le plus souvent et le premier suivi. 
LEGENDE DU CROQUIS A. 4. 
ITINERAIRE DU NANGPA LA.

- T. Tibet.

- Ne. Népal.

- Bk. Torrent Bothe koshi.

- D.k. Rivière-torrent Dudh koshi.

- A.  Passage de pénétration : Col Nangpa : Na.

- K. Khumbu.

- T. Thaméchok.

- N. Namché Bazar.

- P. Pharak.

   L’itinéraire traverse le Nangpa la ( de nang ou nïang : les anciens, pa : les gens, la : col. De vieux auteurs nomment ce col le Khumbu la ). Dans le Khumbu l’itinéraire suit le vallon du torrent Bothe koshi jusqu’aux villages constituant l’ensemble nommé Thaméchok ( Thamé, Thamo, Thami … ) T. Il passe à Namché bazar N, puis rejoint le Pharak P ( où se situe Lukla L, en ce temps minuscule village ). Il traverse la partie amont du Pharak P, avant d’atteindre le Solu S : l’itinéraire de pénétration dans le Solu ne passait pas par Lukla mais il empruntait un chemin tracé sur les collines rive droite du torrent Dudh koshi D.K. 

- Du Pharak, il était facile d’atteindre le versant occidental des montagnes de Hinku Honku ( voir croquis A.5. ci-dessous ) et, en passant au Sud  de Lukla de pénétrer, par différents itinéraires, dans cette région Hinku Honku. 

- Du Pharak ils atteignent le Solu S. Ils s’installent là dans les terres laissées libres par les précédents occupants ( Tamang, Raï… ) ou s’encastrent entre-eux. Ils  créent  des  villages  ou  des  hameaux sherpas : Junbési, Chiwong…  
LEGENDE DU CROQUIS A.5. 
ITINERAIRES A l’INTERIEUR DU NEPAL.

- A, A.1., A.2., B, C : lieux de pénétrations au Népal.

- N. Népal.

- M. Région du Makalu.

- K. Région du Khumbu.

- P. Pharak.

- H.H. Hinku, Honku.

- S. Solu.

- R. Rolwaling.

- H. Hélambu.

- L. Langtang.

- KTM. Kathmandu.

- Po. Pokhara. 

- Ta. Taplejung.

- D. Darjeeling.

DU RONGSHAR CHU. PASSAGE A.1.

   Cet itnéraire est situé entre le Nangpa la et la passe de Kodari. Il suit le torrent Rongshar, le Rongshar chu ( ou tchu : torrent ), puis traverse le Rowaling himal juste à l’Ouest du pic Gaurishankar. Ce torrent change de nom en pénétrant au Népal, il prend le nom de Bothe koshi. Il ne faut pas le confondre avec l’un des nombreux Bothe koshi qui sont dans la même région, dont celui qui passe à Kodari et qui devient plus bas le San koshi ou celui de Thamé dans le Khumbu qui prend sa source au glacier Nangpa.   
   Les Sherpas étant dans le Rolwaling, on peut imaginer que, par le col Tashi Lhapsa ( à l’Est de cette région ) ils rejoignent le Khumbu. Ce col est peu difficile en bonnes conditions. L’inverse est possible : des Sherpas du Khumbu ont pu pénétrer dans le Rolwaling par ce même col Tashi Lhapsa. Du Rolwaling ils ont pu descendre dans le Solu, il y a deux cols de haute altitude mais sans difficulté qui le permettent. Ils ont pu aussi du Rolwaling se diriger vers l’Hélambu. 

DU SOLU VERS L’HELAMBU.

    Les Sherpas passant aux villages de Charikot, Chautara … ont pu traverser l’actuel district de Dolakha et le torrent San koshi, et migrer vers les régions de l’Hélambu et pourquoi pas le Langtang. Itinéraire B.4. Il n’y a là aucune difficulté.

DU SOLU VERS LE MAKALU. PASSAGES B.5. 

   Les Sherpas installés dans cette région ont suivi, venant du Solu, un des itinéraires B.5. Ils sont d’ailleurs peu nombreux au pied du Makalu-Barun et pratiquement absents dans les régions autour du pic Kangchenjunga sauf quelques colonies comme celle qui vit à Taplejung. Ils sont dans les vallons Arun et Barun, regroupés en de rares villages ou dans des hameaux au milieu de la population limbu. Les Bothïas qui se sont installés dans l’Est du Népal sont par contre nombreux : les Barun-pa, les Walung-pa, les Gunza-pa … Ceux-là sont certainement passés par un des cols situés à l’Est du Makalu. 

DE KODARI. PASSAGE B. 
   De la passe de Kodari, une fois au Népal, se dirigeant vers l’Ouest B.1., ils vont s’installer dans l’Hélambu H. Ce cheminement sans difficultés à travers des collines est logique, de plus les différences qui existent entre Sherpas de l’Hélambu et Sherpas du Khumbu-Solu-Hinku.Honku-Rolwaling semble confirmer la logique de cet itinéraire. 

   De l’Hélambu sont-ils allés dans le Langtang par le col Lauriana et les lacs du Gosainkund B.2.? Ou directement par le col Ganja la  B.2a. ?   Des Sherpas du Langtang ont peut-être emprunté ce dernier itinéraire. Mais il reste à prouver que les Sherpas du Langtang, du moins les anciens arrivés sont des vrais Sherpas ? Répétons que des Sherpas du Solu Khumbu affirment : 

- Les Sherpas du Langtang ne sont pas des vrais sherpas, ce sont des << Sherpas Tamangs >>.

   De la Passe de Kodari des Sherpas sont-ils allés dans le Rolwaling par B.3. ?
   De la Passe de Kodari, après avoir descendu le vallon du torrent San koshi, des Sherpas sont-ils passés de l’actuel district de Dolakha au Solu par B.4.? 
SHERPAS DE KATHMANDU, DE POKHARA.
   Les Sherpas anciennement installés à Kathmandu et dans la région de Pokhara viennent certainement de toutes les régions ou sont de faux sherpas comme indiqué ci-dessus. Il ne faut pas négliger l’énorme brassage de population qu’a apporté le tourisme depuis cinquante ans. 
SHERPAS DE DARJEELING.

   On peut estimer que les Sherpas qui se sont installés dans la région de Darjeeling, D, en Inde, venaient principalement du Khumbu et du Solu. 

TAPLEJUNG.

   Les Sherpas installés autour de Taplejung T, viennent-ils du Solu ? Du Makalu ? Sont-ils installés dans ces régions depuis longtemps ? 

   Tout n’est pas connu sur la pénétration des Bothïa au Népal, l’anthropologue Corneille Jest note dans son étude sur le Dolpo qu’il y a treize passages permettant de passer du Népal au Tibet. N’y en a-t-il que treize ?
LES SHERPAS SUR LEURS TERRES.  

   Voilà nos Khampas au Népal. Là, ils perdent leur nom de Khampas et ils deviennent des Shar-pa, des gens qui sont venus de l’est. Ils s’éparpillent sur des terres népalaises  ( et même indiennes : Darjeeling ). Les voilà dans le Khumbu, le Pharak, le Solu, la région Hinku-Honku, le Barun-Makalu, le Rolwaling, l’Hélambu,  le Langtang,   les collines de Pokhara. On aurait compté 300 familles Sherpas autour de cette ville et environ 7000 Sherpas autour de la ville indienne de Darjeling ! 7000, le cinquième ou le sixième de la population actuelle !

   Nous avons dit qu’au cours des siècles précédents d’autres tribus nordiques sont venues coloniser des terres du Moyen pays : des Newars, des Magars, des Tamangs … Venant de l’Est des Limbus et des Raïs. Dans certaines régions ceux-là ont pris les meilleures terres et les Sherpas ne peuvent s’installer que sur celles laissées libres. Oppitz écrit :
Le Khumbu était inoccupé, et même dans le Solu les Sherpas purent s’étendre sans obstacle des précédents occupants. 

   Un Sherpa du Solu nous dit aujourd’hui :
- Dans le Solu nous sommes regroupés en villages, en hameaux. Junbési est surtout un village sherpa avec quelques kami, Chotang,  Bung, Jubing sont des villages Raï… Mais il y a des villages où on trouve de nombreuses ethnies mélangées et même des chétri s et des brahmanes comme à Saléri  ( actuelle capitale du Solu-Khumbu ).  

   Les Tamangs qui ont une religion proche de celle des Sherpas ( ils ont des chamanes qu’ils nomment jankri ) sont ceux avec lesquels ils entretiendront les meilleurs rapports ( voir plus haut la mention sur les Sherpas-Tamangs ). Les Sherpas se mêlent à d’autres communautés d’anciens bothias ou de gens de caste. Ils créent leur village mais il y aura des mélanges et on verra des 
Indo-Aryens, des Tamangs, des Chétris se marier avec des sherpanis et adopter les coutumes et la religion des Sherpas. 

   On verra aussi l’inverse. Combien de Sherpanis s’intégreront à une autre ethnie ? Autant d’apostats !
   Les Sherpas se sont donc installés sur des terres aussi différentes que celles des piémonts himalayens comme le Khumbu, le Rolwaling, le haut Langtang, la haute vallée du torrent Barun ou celles des terres du Moyen pays comme le Pharak, le Solu, l’Hélambu. 

--------------------------------------------------------------------------

COLONISATION PACIFIQUE, TOLEREE, BRUTALE ?

   La pénétration de nos Sherpas au Népal a-telle été pacifique ou violente ? Il est évident que dans des zones inhabitées comme le Khumbu, le haut Rolwaling, Hinku Honku … l’occupation des terres n’a pas donné lieu à des affrontements. Mais dans le Moyen pays ? 

   Lors de leur arrivée, indique Oppitz :

 Seul le Solu méridional était occupé par des Raï … et les Sherpas purent s’étendre sans rencontrer d’opposition.

   Pourtant Dawa, un Sherpa du Khumbu nous dit :

 Mon grand père aimait raconter des histoires de l’ancien temps. Je me souviens de certaines d’entre-elles.  Il nous parlait des bagarres qui opposaient les Sherpas du Khumbu avec  des gens venus d’en bas. Ces bagarres avaient lieu dans la clairière à mi pente entre le lieu dit Tombu ( Larja doban,  dernier pont sur le torrent Dudh koshi )  et Naougé ( Namché bazar ).

   Les Népalais du Moyen pays étaient-ils montés pour défendre des terres qu'ils considéraient comme les leurs ou en guise de représailles pour se venger de quelque maraude qu'auraient commises les Sherpas ?

   Cette description d’une colonisation belliqueuse correspondrait à la description de von Fürer Haimendorf qui, pour l’occupation du Solu évoque la possibilité que les Sherpas qui se sont installés dans le Solu :

   Ont chassé les premiers occupants Kiranti.

--------------------------------------------------------------------------

   On peut donc diviser les lieux de vie et d’habitat des Sherpas en différentes strates établies d’après leur altitude, elles sont très différentes les unes des autres. 

LEGENDE DU CROQUIS A.6. 
ALTITUDES DES HABITATS.

- I. Inde.

- N. Népal.

- T. Tibet.

- B. p. Bas pays népalais.  Principalement le Téraï T dont l’altitude varie de 50 à 100 mètres.  

- M. Collines du Mahabharat. Ces collines s’élèvent au droit de la zone de contact entre continent indien et continent tibétain.
- M.p. Moyen pays népalais. 1500 à 2000, 2500 mètres. Collines, vallons, petites cuvettes ou plaines : Kathmandu, Pokhara …

- P. Piémonts himalayens.  2500 à plus de 5000 mètres, lieux de résidence habituels des Bothias donc des Sherpas.

- H. Grand Himalaya. Au-dessus de 5000 à 5500 mètres.

- Tr. Transhimalaya : en général ( mais pas toujours ) au Tibet.
   Evidemment les modes de vie varient en fonction de l’altitude, von furër Haimendorf  écrit :

Les conditions d’environnement dans le Khumbu, très différentes de celles du Solu, sont à l’origine d’une forme hautement spécialisée d’économie qui ne présente que des rapports assez lointains avec l’économie agricole caractéristique du Solu, par ailleurs beaucoup plus favorable.

LE HAUT-PAYS. 

   P du croquis A.6.
   Il correspond aux piémonts himalayens. C’est là que résident de nombreux Bothias : Dolpo, Mustang, Manang pa, Walung pa … L’altitude est forte, toujours supérieure à 3400 à 3500 mètres. Dans ces régions, les terres sont gelées six mois par an, il n’y a pas de manteau neigeux qui protège le sol des grands froids. Sur ces Hautes terres les Sherpas n’ont pas eu à craindre la concurrence d’autres ethnies : 

L’altitude a joué comme conservateur de l’identité tibétaine en décourageant les migrants issus des terres basses ( défaut d’oxygénation du sang, maladies pulmonaires, baisse de la fécondité , capacité d’action réduite – la baisse étant de 20 à 30% dans la première année d’installation à 4000 mètres ). Pierre Chapoutot.

   Ce qui est dit là peut s’appliquer aux Hautes terres népalaises. 
   Les Sherpas exerçent sur ces terres les professions de cultivateur, de pâtres, de colporteurs. La surface des terres arables est faible, la culture, au moment de leur arrivée se limitait à celle de l’orge, du sarrazin, de quelques légumes, avant que la pomme de terre ne soit introduite. Les forêts ne dépassent guère 4100 à 4200 mètres. Au-dessus de ce Haut pays il n’y a que des pâturages. Vie précaire dans ces zones de pâturages, les aliments sont montés du bas, le seul combustible pour faire cuire les aliments est composé de branches de genévriers nains se protégeant du gel en rampant au ras du sol et les bouses de bovins. 

Il y a d’immenses zones sauvages … Terres désertiques, d’une sauvagerie troublante autour des villages ou dans les contreforts du Grand himalaya. Ces territoires, pentes de caillasses, d’herbe, ne sont jamais fréquentés par les hommes, peut-être quelque pasteur à la recherche d’une bête égarée …

   Sur les Hautes terres, les disettes devaient être nombreuses. On peut établir un parallèle entre ces régions et les régions de haute montagne françaises et citer les paroles d’un vieux guide du massif des Ecrins :

- Je me souviens des peurs de mes parents lorsqu’il faisait froid en été. Ils répétaient : << Les nouvelles pommes de terre arriveront-elles à temps ? >> 

   Comme régions représentatives des Hautes terres habitées par des Sherpas citons : les vallons du massif Hinku Honku, la partie haute du torrent Barun dans la région du Makalu, tout le Khumbu, le Haut Rolwaling … Dans ces régions, les habitats sont toujours très élevés, on peut citer comme bourgs ou villages : 

- dans le Khumbu : Namché Bazar, 3400 à 3500m. Taméchok vers 3700 m., Khumjung, 3800 m., Pangbotché, 3900 à 4000 m.

- dans le Rolwaling : Beding, 3700 m.

- dans le Langtang : Langtang, 3300 m., Kanjin gompa, 3900 m. 

On trouve dans ces régions :

- des petites zones de forêts qui sont la plupart du temps à l’ubach. Forêts du Khumbu, rive droite du torrent Bothe koshi sous Taméchok, forêt de Yaren, rive gauche du torrent Imja kola, forêts du Lantang …

- des zones de culture situées le plus souvent près des lieux de résidence permanente. Leur altitude varie de 3400 à 4500 mètres. Villages du Khumbu, du Langtang, du Rolwaling, 

- des zones de culture élevées : dans le Khumbu : Dingbotché, dans le massif Hinku Honku : Lung samba, 4100 m., Orshéla, 4300 m. …

- des zones de pâturages qui se terminent, au-dessus de 5000 mètres, dans les barres rocheuses, les caillasses, les premières neiges ou glaces qui sont au pied des faces. Là, se trouvent aussi des habitats d’été possédant parfois des petits enclos d’herbe. Dans le Khumbu : Nala, 4400 m., Gokyo, 4800 m., Lobuché, 5000 m., Chukung, 4700 m. … Dans le Solu : les fonds de vallée qui vont au pied des montagnes de Lumding, pour le vallon de Rolwaling : les régions au-dessus de Na …

   Signalons que les yaks et les naks qui sont les bovins de ces altitudes ne descendent jamais en-dessous de 3400, 3500 mètres.

LE MOYEN-PAYS. 

   M. p. du croquis A.6.
   Les altitudes vont de 2500 à 3000, 3400 mètres. C’est une zone de collines partiellement boisées où l’homme, dans les zones déboisées ou dans les clairières naturelles, pratique une économie essentiellement agricole. Les conditions de vie y sont nettement plus faciles que dans le Haut pays. La neige ne reste pas,  sauf dans quelques parties élevées et dans les ubacs. Il est parfois possible de réaliser, sur le même champ, deux récoltes par an. Il y a des arbres fruitiers. Les Buffles, les zébus, les hybrides de yaks et de naks : les dzopio et dzom peuvent vivre dans ces régions.Tout explique que les habitants de ces régions soient plus riches et aient une vie plus agréable que ceux qui vivent dans le Haut pays. D’ailleurs, l’architecture le démontre, les intérieurs des maisons sont plus vastes que ceux du Haut-pays. Répétons que dans ces régions, les Sherpas, bien que regroupés en villages  ou  en hameaux,  sont au contact des Népalais  d’autres   ethnies ( Tamangs, Raïs …  Limbus dans l’Est du pays ) ou de membres de castes : brahmanes, chétris, et que ces proximités les ont rendus différents de ceux qui habitent les Hautes terres. Sont caractéristiques de cette zone : Le Bas Langtang : Gyarpagaon, le Pharak : du village de Lukla au hameau de Jorsalé-Tumbuk : 2800m., le Solu : Junbési, 2700 m. Solung, 3000m., Puyan, 2800 m., l’Hélambu est entièrement situé dans cette zone : Kakani nord, 2600 m., Tarkégiang, 2800 m., Mélamchi gaon, 2600 m. Pour mémoire, indiquons les alentours de la ville de Darjeeling en Inde.

LE BAS-PAYS. 

   B.p. du croquis 6.
   Il est situé sous le Moyen pays népalais. Là, il ne neige jamais, il est possible de réaliser deux récoltes par an mais les Sherpas installés dans ces régions y sont rarement agriculteurs. Kathmandu est à 1400 m., Pokhara est à 900 mètres ( Von Fürer Haimendorf indique que dans les années 1960, on trouvait de nombreuses familles dans les collines autour de Pokhara, peut-être ceux que certains sherpas nomment des Sherpas-Tamangs ? ). On trouve dans le Téraï quelques très rares Sherpas. Question à un jeune Sherpa

- Vous habitez dans le Téraï ?  Vous vous y plaisez ? 

   Le Sherpa avec force :

- Non ! Non ! Mais je suis infirmier dans un dispensaire, si je trouvais un emploi ailleurs …
LEGENDE DU CROQUIS A.7. 
HABITATS SHERPAS AU NEPAL.

- ZONE GRIS FONCE. Elle est située le long de la frange Nord du Népal. Là sont les piémonts himalayens, dénommés Haut pays. Ces régions sont habitées par des Bothias. Ici est le royaume de l’orge, du sarrazin, de la pomme de terre. Dans ces Hautes terres vivent des yaks et leurs hybrides. Les habitants de ces régions pratiquent un bouddhisme teinté plus ou moins fortement de religion bon. 

- ZONES NOIRES.  Ce sont les régions habitées par des Sherpas. Elles sont concentrées dans la partie Nord Est du pays. 

- ZONE GRISEE. C’est le Moyen pays. On trouve dans ces régions   des   Népalais   de  différentes ethnies ( Gurungs, Tamangs, Raïs, Limbus, Madgis … ) ou des gens de caste et mélangés à eux dans certaines régions quelques Sherpas. Dans le Moyen pays poussent le millet, le maïs, des légumes variés, des arbres fruitiers … On trouve dans ces régions des animaux de basse-cour, des buffles, des zébus, des vaches ( espèce différente de celles qui vivent dans le Haut pays ) … La religion normalement pratiquée par les habitants est un mélange d’hindouisme et de bouddhisme.

- ZONE BLANCHE. Le Bas pays. Région de basses collines ou de plaine. Ici est la jungle identique à celle de l’Inde. Pays de rizières. Les habitants pratiquent la religion hindouiste. 

CHAPITRE IV.

GENERALITES  CULTURELLES, LINGUISTIQUES, POLITIQUES.

   Le Népal, pays où vivent les Sherpas, a été façonné par deux cultures et il est soumis à deux influences principales. On distingue, tracée sur le croquis B.1., une zone d’influence méridionale I et une zone d’influence nordique T.

   Ces influences varient du Nord au Sud du pays. 
LEGENDE DU CROQUIS B.1. 
INFLUENCES SUR LE NEPAL.

A. Croquis à gauche.

- C. Monts Causase.

- Ca. Mer Caspienne.

- N. Mer Noire.

- E. Europe. 

- Mo. Moyen Orient.

- O. Orient.

- I. Inde.
- N. Népal.
B. Croquis à droite.

- T.B. Tibet  et Birmanie.

- I. Inde.
- UNE INFLUENCE MERIDIONALE. 

   L’influence méridionale ( I sur le croquis B.1. ) est celle de l’Inde, c'est elle qui a donné au pays sa physionomie principale dans les domaines culturel, religieux, social, politique. 

   Il y a quatre ou cinq mille ans erraient sur les steppes autour des monts Caucase C et des mers Caspienne Ca et Noire N, des  tribus nomades: celle des Aryas. Ces tribus se sont dirigées dans toutes les directions. Elles ont atteint l'Europe E, le Moyen orient M.o, l'Orient O, l'Inde I et le Bas et moyen Népal N. Ces Aryas, de race blanche, de type caucasoïde,  ont supplanté les Dravidiens habitants de l'Inde qu'ils ont transformé  en esclaves. Ces Aryas utilisaient un  même langage qui a été, à l'Ouest, à l'origine du grec et du latin, et à l'Est, à l'origine de l'avestique et du sanscrit. L'alphabet de ces deux dernières langues étant le dévanagari. Si l'avestique a laissé peu de traces, le sanscrit s'est, comme le latin et le grec dans nos pays, mélangé aux dialectes locaux pour donner naissance aux langues des différentes provinces indiennes et au népali. Ces langages nommés prakit sont  l'hindi, le bengali, le népali …    

   Ces Aryas sont aujourd’hui nommés Indo-Européens ou Indo-Aryens, Indo-Népalais au Népal. Ils avaient pour religion le védisme. Ce sont eux qui ont façonné l'Inde et le Népal du sud et leur ont imposé leur religion. Ce védisme s'est, au cours des années mille à 500 avant J.C. transformé en brahmanisme ( duquel est issu le bouddhisme ), puis en hindouisme. Cet hindouisme a été, chose importante, religion d'Etat au Népal jusqu'à la révolution de 1990 qui a transformé le régime de monarchie absolue en régime de monarchie constitutionnelle. L'hindouisme est encore dominant dans  ce  pays  et  ceci  dans une très forte proportion, de l'ordre de 85 à 90 %.
--------------------------------------------------------------------------

SUR LES LANGAGES ET LES MOTS

   Sanscrit signifie achevé, parfait. On lit que le sanscrit est une des plus belles langues du monde. Le népali est une langue agréable dont les sonorités sont parfois amusantes. Il suffit pour s'en convaincre d'écouter un individu cultivé parler un pur népali.  Car il existe un pur népali et un népali abâtardi par les patois des tribaux. Ecoutons un chétri de Kathmandu, qui a sincèrement rejeté l'esprit de caste, s'exprimer sur sa langue :

- Le népali est une belle langue, mais peu nombreux sont ceux qui la  parlent correctement, seuls les brahmanes et les chétris qui ont longtemps fréquenté l’école la maîtrisent parfaitement, les  membres d’autres ethnies la dénaturent par l'introduction  d'une part du vocabulaire de leur dialecte  et par leur accent.

   Ce Chétri, indéniable démocrate, ne veut pas dire que seuls les gens de caste sont capables de maîtriser ce langage, mais que les membres des autres ethnies n’utilisent qu'un langage dénaturé,  ils ne parlent qu'un prakit de prakit en quelque sorte.

   Voici ce que dit un Newar qui a pourtant fait de sérieuses études classiques :

- Oui je parle et j’écris bien le népali, mais je le parle et je l’écris bien mal si on le compare à celui de certains brahmanes et chétris qui ont fait de longues études.

   Des spécialistes ont établi la liste des mots aux racines communes entre le sanscrit et les langues européennes, contentons nous de citer quelques exemples. Les chiffres: ek: un, doui : deux … sat : sept … no-ou : neuf, dos: dix. Le mot raj : roi, le mot sarpa: serpent, pissab, la pisse ( mot qui était en vieux français utilisé banalement pour désigner les filets d’eau, les cascades ) …
--------------------------------------------------------------------------

- UNE INFLUENCE NORDIQUE. 

     Cette influence, T.B. sur le croquis B.1., est essentiellement d’origine tibéto-birmane ( sans doute mongole et peut-être chinoise pour les tribus venant de l’Est mais l’auteur est incapable d’en estimer l’importance ). Elle est dûe aux colons nordiques qui l’ont transportée en pénétrant au Népal à travers l'Himalaya qui a, rappelons le, de tout temps  été  perméable au passage des hommes. On lit que les populations nordiques sont, par ordre d'arrivée: celle des Tharus, celle des Newars, des Mangars, des Gurungs, des Tamangs… Puis sont venus s'installer ceux que nous appelons les Bothias dont les plus connus des touristes sont les Manang-pa qui habitent la haute vallée de la Marsyangdi au Nord du massif des Annapurnas, les Dol-pa, habitants du Dolpo, situé au Nord-Ouest du massif du Daulhagiri, les Takalis ou Tak-pa qui vivent dans la haute Kali gandaki, torrent qui coule entre les massifs du Daulhagiri et des Annapurna, les habitants du Mustang au Nord de ce même torrent et, évidemment, les Sherpas qui se dispersent dans les régions que nous avons indiquées. Les Bothias d’autres régions comme le Chandi himal, le Gorak himal, le Shringi himal, le Umbach himal, le Walung himal sont peu ou ne sont pas connus des touristes. Tous ces Bothias possèdent dans leur majorité, bien que le métissage avec les peuples méridionaux soit souvent perceptible, des visages aux traits mongoloïdes: face large, pommettes hautes, yeux bridés, nez plat, cheveux épais d'un noir intense. Ils se distinguent des habitants des autres régions népalaises par leurs costumes ( les femmes surtout, les hommes adoptent rapidement les vêtements occidentaux ), par  leurs coutumes, leur coiffure, et évidemment par la religion pratiquée. La religion des bothias est un des bouddhismes tibétains, un bouddhisme proche de celui que pratiquent les Sherpas : celui des Nïngmapa qui est très chargé en croyances de la religion bon. Il est parfois bien difficile de distinguer la part de chaque religion. Voici ce qu’écrit l’anthropologue Corneille Jest sur les Bothias :

Les populations de ces hautes vallées constituent des unités pleinement particularisées et caractérisées tout en possédant un fond socio-culturel commun d’origine tibétaine. Elles ont des traits anthropologiques comparables, des techniques et un mode de vie très proches de ceux des Tibétains ; leur vie économique est largement dépendante des échanges faits avec le Tibet. Ces citoyens du Népal, et par là même, membres d’un royaume hindou dont ils dépendent administrativement, sont cependant liés à leurs voisins du nord.

   Le croquis B de B.1., indique en grisés dégradés les influences nordiques et méridionales. Les populations du Sud sont hindouistes, les populations du Nord pratiquent un bouddhisme plus ou moins lié à la religion bon, entre les deux sont des zones où ces religions se mélangent.
   Question à un Tamang et réponse :

- Fêtez-vous dasagn ( fête hindouiste ) ou losar  ( fête bouddhique ) ?

- Nous fêtons les deux.  

UNE INFLUENCE ORIENTALE.

   Mentionnons l’influence orientale apportée par les ethnies venant de l’Est : Raï et Limbu, qui est difficilement perçue par les touristes.

INFLUENCE DOMINANTE AU NEPAL.

   Que l'occidental ne se laisse pas influencer par son intérêt pour les populations montagnardes habitant les piémonts himalayens, par l'originalité de leur religion et surtout par la soudaine richesse de son église, l'influence dominante au Népal est l'influence indienne, la religion dominante, l’hindouisme. Un touriste qui se promène dans la ville de Kathmandu, aux abords des stupas de Bodnath ou de Swayambunath, ne doit pas être influencé par le nombre de monastères bouddhiques ou le nombre de lamas qu’il croisera, le pays est majoritairement hindouiste. L'influence musulmane, celle des catholiques sont très faibles. De plus, malgré leur abolition vers 1950, l'influence des hautes castes dans la société subsiste. Les brahmanes et les chétris ( les seuls qui, dans l’ancien temps, ont longuement fréquenté l’école ) occupent les postes importants dans l'économie, l'administration et l'armée. Ceci devrait  changer dans l’avenir puisqu’on voit aujourd’hui des enfants de membres d’autres ethnies fréquenter assidûment l’école. Ceux-là seront à même de réussir aux examens qui conduisent aux postes importants des administrations. On voit même  de  nos  jours  un nombre important d’enfants d’ethnies nordiques ( nouvellement enrichis ) fréquenter des écoles privées où l’enseignement est de meilleure qualité et où l’anglais est systématiquement appris. En attendant, les Indo-Népalais lettrés constituent une véritable oligarchie. Notons enfin que l'économie népalaise est, malgré les efforts de certains de ses  politiques, sous la coupe parfois pesante de l'Inde, pays imprégné d'hindouisme. Les estimations du nombre de bouddhistes ou d’hindouistes varient suivant les auteurs. Les chiffres ne dépassent jamais 20 % pour les bouddhistes. Les différences entre ces chiffres ne sont pas toujours dues à des erreurs ou à la mauvaise foi. Elles sont causées par la difficulté de classement des populations qui pratiquent une religion mixte ( hindouisme-bouddhisme ou bouddhisme-hindouisme…). Ainsi, les populations des collines, pratiquant initialement une religion animiste, un chamanisme, un des bouddhismes plus ou moins teinté de religion bön se sont imprégnées au fil des ans de la religion forte du pays : l'hindouisme. Ce degré d'hindouisation qui fausse les statistiques est en relation directe avec la date d'entrée de ces populations au Népal. Ainsi les Newars sont plus hindouisés que les Mangars qui le sont plus que les Gurungs, qui le sont plus que les Tamangs, qui le sont plus que les Sherpas vivant à Kathmandu qui eux-même le sont plus que les Sherpas vivant dans les hautes terres. 
LANGAGE, ECRITURE DES SHERPA. 

   Le dialecte sherpa et celui de la plupart des  bothias sont donc d'origine tibéto-birmane. Le touriste a tendance à penser que le tibétain seul est à l’origine du sherpa, il oublie la part de birman qui le compose. Ce sherpa s'apparente au  tibétain mais il est différent. Conversation avec un sherpa du Khumbu :

- Tu arrives à parler avec les colporteurs tibétains!

- Non, je ne comprends même pas le lama Tashi qui est installé dans notre village depuis quinze ans.  Mais si je ne puis pas soutenir une conversation avec un Tibétain, je peux, sur un sujet précis, me faire comprendre de lui et le comprendre, nous avons des mots communs.

   En sherpa et en tibétain, homme se dit : mi; la robe que portent hommes et moines se dit tchou-pa ou chou-ba; dieu se dit lha, lac se dit tcho ou tso, eau se dit chu ou tchu, noir se dit nag … Ce qui est dit pour le tibétain est en partie vrai pour les dialectes  bothias. Les différents Bothias arrivent à communiquer en utilisant un langage petit nègre. Ainsi les sardars sherpas peuvent fort bien se faire comprendre des populations des régions nordiques où ils conduisent des trekkeurs bien qu’ils ne parlent pas leur langue. 

   Les dialectes bothias ne s’écrivent pas, le sherpa n’a pas d’écrit alors que le tibétain lui s’écrit. Un alphabet tibétain existe depuis qu’au septième siècle après J. C., un ministre du dalaï lama Ton-mi Sambo-ta s’inspira de l’alphabet sanscrit, le dévanagari, pour créer des lettres correspondant aux phonèmes tibétains.  Cet  alphabet   se nomme bu-can ( qui a une tête car certaines lettres sont surlignées ). 

LEGENDE DU CROQUIS B. 2. 
ALPHABET TIBETAIN. 

   Sur ce croquis figurent quelques lettres de l’aphabet tibétain.

  Le tibétain a une grande importance en terres sherpas, en terres bothïas doit-on dire, car c’est dans cette langue que sont rédigés les textes religieux qu’utilisent les lamas. Pour l’Occidental, la langue tibétaine et les dialectes bothïa sont difficles à apprendre, certains sons sont très difficiles ou impossibles à prononcer par une personne qui ne possède pas une finesse d’ouie particulière ou par les personnes agées. Il faut admirer les Occidentaux qui ont appris à parler, lire et écrire le tibétain. 
   Les textes de la liturgie bouddhique étant écrits en tibétain, un novice de monastère commence à apprendre à parler et écrire cette langue. C’est d’ailleurs pourquoi, lorsqu’il n’existait pas d’école primaire dans le Haut et Moyen pays, les enfants des riches sherpas fréquentaient le monastère. Ils n’y allaient pas uniquement pour devenir religieux, mais parce qu’ils y apprenaient à lire et à écrire : première étape importante de ce savoir qui permet de s’élever au-dessus des autres. 

CHAPITRE V.

GENERALITES SUR LES RELIGIONS.

VEDISME, HINDOUISME, BOUDDHISMES. 
LE BOUDDHISME DES SHERPAS. 

COMPLEXITES BOUDDHIQUES.

  Rares sont les Occidentaux, même parmi les adeptes de cette religion, qui connaissent les différentes formes de bouddhisme. Pour la majorité d’entre eux le bouddhisme exposé par Buddha et le bouddhisme tibétain dont le dalaï lama est le chef sont identiques. Quant aux Sherpas quelques uns savent que leur bouddhisme est celui des nïngmapa, que ses principes ont étés exposés par l’érudit Padmasembhava, mais ils n’en savent guère plus. Ils ne connaissent même pas les différences qui séparent le bouddhisme primitif et les bouddhismes mahayana ou les bouddhismes pratiqués en Inde, en Mongolie, au Tibet, dans le Sud-Est asiatique, en Chine, en Corée, au Japon….

   Dans la vingtaine ou la trentaine de bouddhisme rares sont les Occidentaux bouddhistes qui connaissent la forme exacte du bouddhisme qu’ils ont adopté. Voici, pour les aider une classification établie par Louis Frédéric : 

   - bouddhisme des écoles du Sud, qui prolonge la tradition des écoles anciennes, et dont les diverses sectes ont évolué en Inde, à Ceylan et dans les pays du Sud-Est asiatique ;

   - bouddhisme << lamaique >> et tantrique, plus particulier au Népâl, au Tibet  et à la Mongolie ;

   - bouddhisme du nord, qui se développa principalement en Chine, en Corée, au Japon et au Viêt-nam.
PAROLES DE PRETRES FRANÇAIS.

   Un prêtre de Briançon :

Quelle tristesse dans le bouddhisme !

   En disant ces mots ce prêtre, évidemment, pense à l’infernal cycle des réincarnations.

   Jean Denis, prêtre :
Les chrétiens affirment que cette vérité et cette félicité obtenues réellement dans le bouddhisme ne sont qu’un pseudo-absolu limité, tronqué, proportionné aux limites humaines. Pour eux, la Réalité est au-delà de ces efforts et de ces résultats, si merveilleux soient-ils, et ils la nomment Dieu au-delà de tout, de toutes limites et de tous efforts humains. Dieu totalement transcendant, qui est liberté, qui est amour et qui se donne. 

MOT DE KARL MARX.

C’est l’homme qui fait la religion ; ce n’est pas la religion qui fait l’homme … La détresse est, pour une part, l’expression de la détresse réelle et, pour une autre, la protestation contre la détresse réelle. La religion est le soupir de la créature opprimée, la chaleur d’un monde sans cœur,  comme elle est l’esprit des conditions sociales d’où l’esprit  est  exclu. Elle  est l’opium du peuple.

CONVERSATION DE L’AUTEUR AVEC DES BOUDDHISTES FRANÇAIS.
   L’auteur à D :
- Entre le : Je pense donc je suis de Descartes et le : Je suis donc je pense des matérialistes, lequel choisis-tu ?

- Je choisis : Je suis donc je pense.
- Tu es bouddhiste ?

- Je fais des efforts pour le devenir. 

- Quel bouddhisme as-tu adopté ?

- Le bouddhisme tibétain. Le même que celui que pratiquent les Sherpas que je fréquente dans mes trekkings

- Celui du dalaï lama ?

- Oui.   

- Es-tu certain que le bouddhisme des Sherpas soit  celui dont le dalaï lama est le chef  et qu’il s’agit bien d’une philosophie ?

- Oui.

- Tu te proclames matérialiste, que fais-tu des dieux du bouddhisme.

- Ils sont sans pouvoir sur les hommes.

- Es-tu sûr que pour les bouddhistes tibétains ces dieux sont sans pouvoir sur les hommes ?

- Oui.

- Tu te proclames matérialiste pourtant tu crois aux réincarnations qui sont basées sur une forme de vie immatérielle : dans tous les bouddhismes un ( e )  atman, un ( e )  sem, une âme va de corps en corps …
- Oui. 
   M., bouddhiste français à l’auteur :

- Je te croyais ami des bouddhistes, mais tu ne cesses de les critiquer. Tu m’as beaucoup déçu.

   L’auteur : 

Je ne critique certainement pas tous les bouddhistes, je ne critique que les bouddhistes superficiels et les hypocrites. Ceux qui, par incompétence, confondent philosophie et religion, ceux qui sont venus au  bouddhisme pour suivre une mode et ne sont pas guidés par une croyance profonde, ceux qui ont toujours à la bouche le mot connaissance et n’ont jamais fait l’effort d’apprendre le type de bouddhisme qu’ils ont réellement adopté. 
CONVERSATION DE L’AUTEUR AVEC UN SHERPA.

- Pemba, Buddha c’est qui ?

- Un Dieu.

- Il n’y a qu’un Buddha ?

- Non, il y en a beaucoup.

- Quand tu seras mort tu vas te réincarner ?

- Oui.

- Sais-tu ce qu’on appelle la vacuité, l’impermanence, le non-moi dans le bouddhisme ?

- Non.

- Et un jour tu iras au paradis ?

   Geste vague et sourire de Pemba.

- Un jour !

- Le nirvana, c’est comment ?

- C’est Le Village, un endroit où tout est bien, où il y a toujours à manger, des bonnes choses, où il ne fait jamais froid, où on ne porte pas …

PAROLES DE LAMAS DE TENGBOTCHE.

- On va faire des prières pour que les dieux  vous aident dans votre expédition, pour que vous réussissiez.

- Je vais réciter des prières pour que votre vœu se réalise.

- Je viens réciter des prières pour  que les démons qui habitent votre maison disparaissent.

- J’ai fait sur ce sounti  ( cordonnet qu’on met autour du cou ) beaucoup de prières. Avec lui vous ne risquez rien.
MOTS SUR L’HINDOUISME ET LES BOUDDHISMES

- HETERODOXIE. Le bouddhisme est une hétérodoxie du brahmanisme, religion qui a succédé au védisme importé par les Ariens colonisateurs de l’Inde, et qui a précédé l’hindouisme, principale religion des Indiens et des Népalais de nos jours. Hétérodoxie signifie : qui s’écarte de la doctrine, mais le bouddhisme a conservé de nombreuses croyances de la religion mère, ainsi celle de l’existence d’une âme, l’acceptation de la métempsychose ( réincarnations ) …
- METEMPSYCHOSE. La métempsychose est une doctrine selon laquelle une même âme peut animer successivement plusieurs corps. Cette âme, à la mort du corps, va habiter dans un autre corps auquel elle donne vie. Le corps n’est que le support passager de l’âme. La métempsychose était admise par de nombreux peuples anciens : les Egyptiens, les Grecs, les Latins, les Gaulois …. Elle est habituellement désignée par le mot réincarnation. Il y a eu de nombreuses formes de métempsychose. Ainsi celle de l’historien-voyageur-philosophe Hérodote qui affirmait qu’une âme s’incarne successivement dans les corps de tous les animaux de la création avant d’atteindre le corps humain, dernière étape avant le paradis. Le cycle mettait 3000 ans à s’accomplir ! Le processus était indépendant de toute autre condition, en particulier, les qualités humaines n’intervenaient pas. D’après ce philosophe, arrivée au paradis, l’âme s’absorbait en dieu.  Pour le mathématicien-philosophe Pythagore, la progression était indéfinie. Elle faisait ( déjà ) intervenir la notion très chrétienne   du bien et du mal. La progression vers le paradis pouvant être comparée à celle d’un pion du jeu de l’oie. D’après Pythagore, l’âme au paradis ne se fondait pas en dieu mais se plaçait à son côté.

PAROLES DE BOUDDHISTES :

DU DALAI LAMA :

Il est vrai que je saisis relativement vite et facilement des sujets ardus. C’est peut-être le signe de vies antérieures au cours desquelles j’ai beaucoup étudié.

D’UN PROFESSIONNEL DE LA MODE A LA SPIRITUALITE DE BOUTIQUIER. 
Dans une vie antérieure, j’ai été fille publique.
BRAHMANISME. VEDISME. HINDOUISME. 

   Les nomades arias des steppes caucasiennes qui ont envahi l’Inde il y a plus de trois millénaires, ont donc transporté avec eux leur religion, le védisme qui s’est transformée en brahmanisme dans les années 1000 avant J.C. Les prescriptions de ces religions mêlent étroitement devoirs civils et devoirs religieux. Le brahmane, le prêtre est au sommet de la hiérarchie de la société. De ce brahmanisme sera issu l’hindouisme au moment de la naissance du bouddhisme, vers 500 ans avant J.C. 

--------------------------------------------------------------------------SUR LES RELIGIONS HINDOUES.

- Le sanscrit est la langue sacrée du brahmanisme.

- Les védas sont les livres du védisme. Les rig-védas sont des textes sacrés écrits de 1500  à  1000 avant J.C. (  ils auraient  été écrits en  sanscrit  archaïque  vers  700  avant J.C. )

- Les upanisahds, immense poésie métaphysique ( Jean Denis ) ont été écrits à partir de l’an 800 avant J.C. Ils sont composés de 108 livres qui fondent le brahmanisme.

- La bhagavad-gita  est composée de textes écrits à partir de l’an 350 avant J.C. Ces textes relatent des événements où se mêlent batailles entre dieux et entre guerriers survenues au temps des Aryas.

- Les brahmanas qui sont des ajouts aux védas, constituent la liturgie du védisme. Ils  ont  été écrits entre 1000 et 800 avant J.C.

- Les tantras sont les textes du tantrisme, se basant sur des idées philosophiques tout à la fois complexes, subtiles ou simplistes. Ces textes permettent aux dévots ( pratique du yoga … ) de s’améliorer, le but final étant d’obtenir de bonnes réincarnations.

---------------------------------------------------------------

CARACTERISTIQUES DE L’HINDOUISME.

- REINCARNATIONS. La croyance aux réincarnations donne à l’hindouisme sa forte originalité. Elle explique aussi la profusion de dieux et déesses ( ceux-ci pouvant se réincarner en animaux comme en êtres  humains ) présents dans cette religion.

- DIEUX, DEESSES, PAREDRES.

   Les parèdres sont des :

divinités associées à un rang subalterne, au culte et aux fonctions d’une autre divinité.    

   En général, ce sont les épouses d’un dieu dans une forme de réincarnation. 

   Trois dieux composent la trinité hindouiste :

         - Brahma : créateur de toutes formes de vie. Peu sollicité, peu vénéré par l’homme de la rue.

         - Shiva : dieu ambivalent, redoutable et bienfaisant, sorte de Monsieur Propre de l’hindouisme. Au Népal, en dieu terrible, il se nomme Baïrav. Ses symboles sont le trident, le taureau et le lingam : le sexe mâle.

         - Vichnu : dieu protecteur, en conséquence très sollicité et vénéré. On le nomme aussi Narayan ou Khrisna ou Ram. Il s’incarne parfois en dieu ( ou déesse ) vivant ( e ), ainsi le roi du Népal, ainsi  la Kumari une jeune fille impubère.

   Nous avons signalé que la conséquence des réincarnations est la multitude de dieux, parèdres, d’animaux sacrés qu’on trouve sous cette trinité. Parfois leurs noms changent. Nous avons indiqué celui de Vichnu. Ram est une réincarnation de Vichnu en prince charmant, il a pour épouse Sita ( le prénom Sitaram est très utilisé au Népal ). Ganesh, lui, est un des fils de Shiva et de son épouse Parvati. Ce dieu à tête d’éléphant, obèse et jovial, qui ne possède qu’une corne, préside à la réussite des entreprises. Garuda est un dieu-aigle véhicule de Vichnu. Hanuman dirige le peuple des singes, êtres troublants par leur ressemblance avec les hommes. Varaha est le sanglier, Narshinga est le lion tout puissant ( le mot shing se trouve dans de nombreux noms : hôtels, bâtiments administratifs… ), curieux, car le lion n’est pas présent en Inde. Signalons que même Buddha est intégré dans les dieux hindouistes, il serait une réincarnation de Vichnu ! Tous ces dieux ou déesses sont représentés avec de nombreux bras qui sont un signe de puissance. 

- NIRVANA.

   Mot sanscrit qui signifie extinction. Cette extinction ( de toute forme de vie ) est obtenue à la fin des réincarnations. Elle est la  fusion de  l’âme individuelle et de l’âme collective. C’est le paradis des hindouistes.

- CLERGE. Brahmanes ou bahuns, brahmines ou brahmanis, sont les prêtres et les prêtresses de l’hindouisme. Les sadhus, sont des ermites ascètes mendiants. Cet ascétisme se manifeste par des privations, des sévices corporels … Les gurus sont ceux qui enseignent le dogme
- LES CASTES. Elles sont un héritage du védisme et elles caractérisent la société indienne. Elles ont modelé les sociétés népalo- indiennes. Le statut, le devenir d’un individu, le choix de son épouse, de son mode de vie, de son activité professionnelle … sont définis dès sa naissance. Ces castes ont été abrogées dans les années 1960, mais leur influence est loin d’être éteinte. Madame K. femme d’un élu communiste, se prétendant elle-même communiste :

- Non, je n’accepte pas que certaines personnes entrent dans ma maison. 
   Parmi les castes on trouve celle des brahmanes, les prêtres, déjà cités. Ce sont les Deux fois nés : ils sont évidemment nés le jour de leur naissance mais ils renaissent un an après lorsque, au cours d’une cérémonie, ils reçoivent un cordon, symbole de leur état. Ils portent ce cordon, qu’ils changent tous les ans, autour du buste. Sous les brahmanes on trouve les chétris ( ou ksatrias, ou K.C. ou rajpout ). C’est la caste des guerriers, des seigneurs ou des rois. L’ethnie newar, au Népal, a ajouté, en l’adoptant, à la complexité du système de castes.

---------------------------------------------------------------

HOMMES, LANGAGES.

- Hindouiste : personne qui pratique la religion hindoue.

- Hindouisme : religion des Hindous.

- Indien ou Hindou : habitant de l’Inde. Les Indiens d’Amérique sont les Amérindiens. - Sanscrit :  écrit et langage des Aryas.
- Prakit : mélange de sanscrit  et de langues locales, le bengali, le népali sont des prakit.

- Hindi ou indi ou hindoustani : langue nationale des Indiens.

- Hindianiste : spécialiste des langues indiennes.
EDIFICES RELIGIEUX DE L’HINDOUISME.

   Les plus caractéristiques et imposants sont les pagodes et les shikaras. Les pagodes sont des tours en bois comportant d’importantes consoles de longueur décroissante. Les pièces en bois, dont les jambes de force qui soutiennent ces consoles, peuvent être richement sculptées et peintes. Les shikaras sont des tours le plus souvent en maçonnerie enduite d’un mortier peint en blanc. En plus de ces édifices on trouve, dans le Moyen et Bas pays népalais, une profusion de minuscules temples devant lesquels les dévots hindouistes accomplissent leur prière quotidienne, leur puja. Ils le font souvent en se rendant à leur lieu de travail.
---------------------------------------------------------------------------------------------------------------

TANTRISME. YOGA. MUDRA.
   Religion ou plutôt sorte de complément de religion à base philosophique incluant des exercices physiques,  des exercices de méditation et des prescriptions mystico-magiques. Le tantrisme, né en Inde, s’appuie sur des textes : les tantra, qui apparaissent dans les traités shivaïques à partir de l’an 600.   Dans le tantrisme le physique et le mental, le psychique et le spirituel sont liés. Une phrase classique du tantrisme : 
Une parcelle de poussière contient tout l’univers. 

   Jean Denis explique l’origine du mot tantra et son explication est une bonne définition du  tantrisme :

Tan vient de tendre, étirer, allonger … Le mot tantra désigne à l’origine les fils tendus utilisés en tissage et d’abord la chaîne d’un tissu, d’un textile … Le sens immédiat dérivé est très compréhensible si l’on recourt au doublet français textile et texte : en sanscrit tantra prend aussi la signification de texte puis de livre … Les tantras sont donc les ouvrages ou textes où sont exposés … un corps de doctrine et de pratiques mystico-magiques … Nous sommes dans les tantras, en face de cette idée que dans l’univers tout se tient, et qu’en particulier existent des rapports , des analogies, des liaisons entre tous les niveaux d’êtres, entre le microcosme ( l’homme ) et le macrocosme ( l’univers ), entre tous les types d’énergie, de la plus matérielle à la plus spirituelle … De là surgit cette autre idée qu’en agissant à un certain niveau, on agit en même temps à tous les autres.

   Le tantrisme est intimement lié au yoga ( attelage )  Une bouddhiste tantrique explique le yoga et son but qui est d’atteindre, par la modification de l’individu, la fin des réincarnations :

Le tantra est l’une des voies de la mystique yogique qui se fonde sur la maîtrise et la canalisation de l’énergie – physique, spirituelle ou sexuelle, en vue d’atteindre à la bouddhéité….

   Mais tout n’est pas aussi simple, on lit en effet sous la plume de cette même bouddhiste : 

Le corps humain est une configuration d’énergie  faite de 72.000 canaux, de courants d’énergie qui les traversent et de gouttes essentielles, ou unités de conscience, et d’énergie conjointes, qui se trouvent dans les canaux. En manipulant les gouttes essentielles dans les canaux, au moyen des courants, nous passons par différents niveaux  ou états de conscience…
   72.000, quelle précision ! 
   Le yoga est un élément majeur du tantrisme. Il est surtout connu des Ocidentaux parce qu’il est proche d’une discipline gymnique qui permet, grâce à des postures corporelles statiques et à des contraintes intellectuelles que l’on s’impose :

de canaliser ses pensées, d’obtenir une concentration qui permet d’augmenter l’intensité de la spiritualité contenue dans un individu et par là de se rapprocher des dieux. 
   Le yogin est celui qui pratique le yoga. 
   Mais attention, voici une une phrase de Vivekananda :  

Pour devenir un bon yogin, nous devons croire en dieu. Celui qui n’y croît pas ne peut pas devenir un bon yogin. 

   Les mudra composent un langage ésotérique exprimé principalement par la position des mains et des bras. 
   Les mantra sont des formules incantatoires ( incantation : emploi de paroles magiques… entre le commandement et la prière … pour opérer un charme, un sortilège. Le Petit Robert ), perceptibles par les dieux ou les êtres du monde obscur. 
   Le tantrisme a fortement imprégné le bouddhisme du dorjee. Les Sherpas, eux, adeptes du bouddhisme nïngmapa, ne pratiquent normalement pas le yoga, par contre ils répètent souvent des mantra pour amadouer les dieux ou faire fuir les revenants, les démons … qui sont nombreux sur leurs terres.  

   Les pratiques tantriques ont donc principalement pour  buts :

- la modificaton du pratiquant qui, grâce à elles, peut se faire entendre et comprendre par les dieux.

- de permettre d’atteindre plus rapidement le moska 
( la délivrance, la fin du cycle des réincarnations ). 
   Plus tard, pour les Occidentaux, le tantrisme est devenu une pratique participant à la destruction de l’égo.
LES BOUDDHISMES.

NOMBREUSES FORMES DE BOUDDHISME.

   Nous avons dit qu’il y avait plus de vingt formes de bouddhisme et qu’il n’y a pas de dogme, de liturgie qui coiffe ces bouddhismes. Dans ces bouddhismes, il y a celui des Nïngmapa que pratiquent les Sherpas. C’est sans doute le plus original avec  ses manifestations parfois théatrales, souvent naïves, quelquefois simplistes, toujours folkloriques. Mais ce bouddhisme est très dégénéré par rapport au bouddhisme primitif prêché par Buddha. Padmasambava, son créateur, en grand diplomate, pour éviter des querelles ou des conflits avec les croyants de l’ancienne religion tibétaine bon ( bön, boen … ) qu’il supplante, introduit dans ce bouddhisme de nombreuses croyances et pratiques de cette religion bon.
   Il faut rappeler que le bouddhisme des Sherpas est différent du bouddhisme des gélugpa ( nommé aussi bouddhisme du vajra  ou du dorjee ) pratiqué par les adeptes du dalaï lama. Ce bouddhisme des gélugpa, bien que fortement mahayana, s’est davantage démarqué de la religion bon. Mais s’il est facile de distinguer les grandes lignes définissant théoriquement ces bouddhismes il est bien plus difficile de déceler leurs différences sur le terrain. Quelques indices permettent toutefois de les distinguer. Ainsi la couleur des coiffures : les bouddhistes nïngmapa portent des bonnets rouges, alors que ceux du dorjee portent des bonnets jaunes. Hélas !  Au cours des cérémonies on voit des lamas, les prêtres, coiffés de l’un ou de l’autre de ces bonnets. Le vocabulaire utilisé, comme tous les vocabulaires d’église, ne rend pas la tâche facile. Certains bouddhistes occidentaux se moquent des distinctions, ils sont simplement bouddhistes. Certains affirment leur appartenance à une école mais ne sont pas capables de la décrire. Certains, pour masquer leurs lacunes, se complaisent dans la récitation mécanique de phrases, de mots, adoptent des postures dont ils ne savent même pas la signification. Enumérons et décrivons quelques formes de bouddhisme parmi les plus importantes.

BOUDDHISME PRIMITIF. 

   Ce bouddhisme est aussi appelé bouddhisme initial, théradéva ou hinayana, il est même nommé : Voie de la Libération individuelle par le dalaï lama. Cette forme de bouddhisme a été exprimée par Le Buddha. Buddha, était un jeune seigneur ksatria  de religion hindouiste, né à Lumbini, village népalais près de la frontière indienne, proche du méridien qui passe à l’aplomb du pic Dhaulagiri. C’était un être tourmenté dont la vie se divise en trois étapes marquantes. 

- Première étape : vie de fils de seigneur ( certains disent roi ) qu’il abandonne quelque temps après son mariage pour rechercher comment sortir rapidement du cycle des réincarnations et mettre fin aux existences qui n’apportent que la douleur.

- Deuxième étape : vie d’ascète, il devient sadhu :
Il se nourrit certains jours d’un seul grain de riz.

- Troisième étape : bien que toujours sadhu, il abandonne sa vie d’ascète et adopte un mode de vie intermédiaire entre richesse (sa vie de seigneur ) et ascétisme. Il choisit La voie du juste milieu qui le conduit à la délivrance. Il a enfin trouvé le moyen d’atteindre la fin des réincarnations, le nirvana. Il a découvert :

La juste compréhension et l’explication des réalités, la solution des problèmes de l’homme, la vérité.
    Il a eu l’illumination, la buddhi. Buddhi en népali signifie intelligence, sagesse. Il est devenu :

Celui qui a compris, celui qui a été illuminé. 
   Il avait 35 ans ! Cette illumination a eu lieu en 520 avant J.C.,   dans  le  village  de Gaya ( proche de Bénarès et de la ville de Patna sur les rives du Gange, en Inde, à environ 250 km de Lumbini ). Ce village deviendra Bod-Gaya, le Village de l’Illumination. Cette illumination a lieu sous un banian ( arbre de la famille des figuiers dont le mâle le bara et la femelle la pipal sont déjà des symboles dans le brahmanisme. L’histoire ne dit pas s’il a connu l’illumination sous un bara, sous un pipal ou sous un couple bara-pipal ). Ceci  se  passe dans un parc  ( terrain vague sans doute ) où vivent des gazelles ( ces animaux feront partie de la symbolique du bouddhisme : on les retrouve sur le fronton de nombreux monastères ). C’est là que Buddha expose à ses premiers disciples le résultat de ses réflexions.  Pour  Louis Frédéric :

Bouddha ne fit que concrétiser les pensées et les réflexions de nombreux ascètes errant comme Lui à la recherche de la vérité. Il eut le mérite de formuler Sa philosophie en termes simples, accessibles à tous et de proposer à travers celle-ci une solution au problème de l’humanité qui satisfaisait l’esprit hindou de l’époque. :
   Saluons au passage la performance : voilà des idées qui n’ont pas été écrites, qui sont simplement exposées par Un homme à quelques disciples, qui vont se propager de bouche à oreilles, se répandre dans toute les Asies, parvenir 2500 ans plus tard, jusqu’en Europe et y faire souche - n’est-ce pas une preuve que ces idées ont fait plus que satisfaire l’esprit hindou de l’époque ? - Et cela, alors qu’il n’existe ni porte-voix, ni haut-parleur, ni livres, ni médias : journaux, radios, télévisions pour les propager.   Il  est vrai  que 500 ans plus tard, Jésus Christ ( dans ses débuts ), n’a pas été plus favorisé, Marx, Engels, Lénine… eux, ont eu leurs livres et des journaux.  
   Ce que Buddha a découvert, qu’il expose à ses disciples et qui va constituer la base du bouddhisme primitif sera désigné sous le titre Les quatre vérités 
LES QUATRE VERITES.
- Première vérité. Tout dans l’existence est souffrance : la naissance, la vie, la mort.

- Deuxième vérité. Ce sont les désirs qui causent les souffrances et les réincarnations.

- Troisième vérité. Pour supprimer les souffrances il faut supprimer les désirs.

- Quatrième vérité. Pour se libérer des désirs il faut suivre le Noble chemin octuple. Octuple car le  chemin a  huit directions. Ces directions symbolisent la parole, les actions, les formes et les moyens d’existence, les efforts, la concentration, les pensées, l’attention, la compréhension. Noble car  elles  doivent  être droites, justes, pures. 

   Schématisons, un bon bouddhiste doit mener une vie vertueuse mais il doit aussi, notion plus subtile, acquérir la Connaissance ( par la concentration, l’étude, la compréhension ) qui seule permet de se dégager des croyances ( dont celles du moment  celles du brahmanisme ) pour atteindre le nirvana. Notons que toutes les religions ont leur noble chemin : Le taoïsme a ses Trois principes, l’Islam a sa Sunna, le catholicisme a ses dix commandements … Amusons nous à écrire que les sociétés modernes ont leur Droit exprimé par des lois qui ne sont pas inspirées par des motifs religieux mais par les impératifs imposés par la vie en société …  et parfois les assurances ! Ces lois en nombre croissant conduiront-elles les hommes à un paradis malgré eux ?  
CROYANCES AUX REINCARNATIONS.

   Le bouddhisme primitif reprend du brahmanisme la croyance en des réincarnations successives. Une âme, atman ou sem, va de corps en corps jusqu’à la délivrance ultime. 

Deux personnes ont cohabité en vous toute votre vie. L’une est l’égo, volubile, exigeant, hystérique et calculateur : l’autre est l’être spirituel, secret, auquel vous n’avez guère prêté attention, dont vous avez rarement entendu la voix tranquille. 
Sogyal Rimpoché.

   Différents états d’un individu dans le brahmanisme   ( repris  du védisme ) qu’on retrouve dans le bouddhisme : 

- le samsara : est la succession des vies, des existences, après chaque réincarnation.
- le karma : le karma est une sorte de bilan ( des actions présentes et passées ) établi au moment de chaque passage d’une vie à une autre. Il conditionne la nature et la qualité de la vie qui va suivre. A un bon karma correspond un état de vie supérieur à celui qu’on a eu, à un mauvais karma un état de vie inférieur.

- le moksa : la fin des vies terrestres. Le moksa est la porte ouverte sur une forme de paradis schématisé par l’absence de souffrance. Alors que pour l’hindouiste : 
Celui qui est libéré du désir devient immortel, 
il a terminé ses réincarnations, 
il entre en Brahma.

DIEUX.

   C’est dans la croyance en cette forme de spiritualité que le bouddhisme primitif révèle une originalité rare en cette époque : Buddha qui s’intitule Celui qui indique la voie, 
n’est pas un dieu, c’est un simple mortel. Il ne nie pas l’existence des dieux du brahmanisme mais il affirme que ces dieux sont sans pouvoir sur les hommes. 
Les dieux sont des génies de la nature, inférieurs aux hommes en ce sens qu’ils s’avèrent incapables de l’éveil ( l’éveil : l’illumination ). 
   C’est une affirmation, sans doute extraordinaire en ces temps, d’affirmer cette indépendance de l’homme. Un siècle plus tard Epicure écrira à son tour : 
Il n’est pas vrai que des forces surnaturelles, les dieux, aient une influence sur notre vie. 
   Ainsi l’homme ne doit rendre de comptes à personne, aucun être supérieur ne lui trace un chemin, ne lui dicte une conduite à tenir, ne lui impose des règles à respecter. Mais, conséquence primordiale, s’il est libre, seul face à son destin, il est responsable de ses décisions et de ses actes. Il ne doit espérer aucune assistance pour la rédemption des fautes qu’il a commises, seuls le respect des règles du chemin octuple, l’acquisition de la Connaissance, la suppression des désirs, le conduisent à l’éveil qui correspond à la fin des souffrances. Peut-on dire que La connaissance, en plus de la définition propre au bouddhisme, c’est la simplicité bouddhique s’opposant à l’opaque fouillis du brahmanisme ? Insistons sur un fait : cette thèse qui fait disparaître les conséquences de la notion de divin libére l’homme des obligations religieuses classiques : l’homme n’a aucune personne à prier, à honorer, à solliciter, à amadouer par des offrandes. Il n’a aucun rite à respecter. Il n’a aucun monument à construire pour honorer un dieu ... C’est ce refus de l’influence des dieux sur les hommes et, nous allons le voir, la définition d’un nirvana différent d’un paradis lieu de béatitude, qui a fait assimiler le bouddhisme à une religion athée et a fait dénommer le Buddha :

Le Christ athée de l’Inde.
   Nous verrons que tout cela disparaîtra dans les différentes formes de  bouddhismes mahayana.
NIRVANA. 

   La conclusion de toute vie n’est plus un lieu de félicité, de béatitude. L’état de dieu n’étant pas enviable, toute vie se termine :

dans une sorte de  grand néant. 
   Pour le dalaï lama :

Le nivana est la paix véritable.

   Ce nirvana n’est pas pour Buddha le lieu où l’individu disparaît dans l’immensité heureuse de l’au-delà hindouiste. Il n’est pas non plus ce paradis qui sera décrit plus tard par nos églises comme un lieu où l’homme : est assis à la droite de dieu. Ce grand néant :
représente un état souhaitable car il correspond à la fin des souffrances, enfin l’homme ne désire plus et ne désirant plus, il ne souffre plus. 
   Si les quatre vérités liées à la croyance aux réincarnations paraîtront à beaucoup quelque peu simplistes, il faut saluer l’originalité que représente cette vision d’un paradis somme toute très matérialiste : le paradis n’est pas un lieu de béatitude mais une simple disparition. L’homme est peu de chose, le nirvana façon bouddhisme primitif : une simple disparition de ce que les Occidentaux appellerons, 2500 ans plus tard  leur égo.   

   Mais à cette croyance s’en ajoute une autre qui aura de graves conséquences puisqu’elle sera la cause de schismes qui affecteront profondément le bouddhisme primitif, c’est l’affirmation :

Le nirvana n’est accessible qu’aux  seuls biksu ( moines ).

   Pourquoi ce nirvana n’est-il accessible qu’aux seuls moines ? Parce que seuls les moines peuvent respecter les règles du noble chemin octuple et acquérir la connaissance suprême. Celui qui ne sait ni lire ni écrire, qui vit cerné par un horizon court, qui marche le regard rivé au sol derrière sa charrue peut-il acquérir ces connaissances, imaginer un monde sans dieux influents, sans paradis libérateur ? Notons qu’on retrouvera cette différence entre les bouddhistes occidentaux préoccupés par la destruction de leur égo et les bouddhistes sherpas qui, vivant misérablement, aspirent à un vrai paradis et n’ont même pas conscience de ce que peut être cet égo. 

CLERGE. 

   Les sadhus sont devenus des biksu, et les nonnes des biksuni.

BOUDDHISME PRIMITIF ET VIE SOCIALE. 

   Buddha démocrate ? Il n’a, bien qu’on l’affirme parfois, jamais mis en cause la société de caste. Son refus de l’influence prépondérante des brahmanes peut-il être considéré comme un refus de la société indienne ? Par ailleurs l’affirmation que le nirvana n’est accessible qu’aux seuls biksu est une indéniable forme d’élitisme. Il  est un autre domaine dans lequel Buddha n’a pas été un grand novateur, c’est celui de la condition féminine. S’il ne refuse pas aux femmes la possibilité d’atteindre le nirvana, il a porté sur elles des jugements qui seraient jugés excessifs par le plus sévère de nos machos :

Les gens du commun, les ignorants, les femmes sont peu aptes à comprendre …
   Louis Frédéric confirme :

Bien que le bouddhisme en général n’admette que des divinités masculines ( une croyance voulant que les femmes renaissent sous l’aspect masculin dans le paradis d’Amitaba ) ….
   Heureusement, le dalaï lama exilé, au contact d’Occidentaux, corrigera plus tard ces affirmations.  

   Concluons en disant que le bouddhisme primitif, si on néglige certaines considérations élitistes et machos, n’est certainement pas une véritable philosophie matérialiste, mais mérite néanmoins le qualificatif de religion de la modestie. Et citons Malraux :
Le bouddhisme est sans doute la plus forte mise en cause de l’individu qui ait existé … Une religion athée, ce n’est pas rien.

-----------------------------------------------------------------------------------------
MOTS DU BOUDDHISME PRIMITIF.

- On retrouve dans ce bouddhisme des mots du brahmanisme ayant un rapport avec les réincarnations :
- atman ou sem ( âme ).

- samsara, réincarnation, l’âme change de corps, la forme de vie, le support physique changent.

- karma, bilan dressé à l’instant qui précède une réincarnation et qui conditionne la qualité de la suivante.

- moksa,  fin des réincarnations, les portes du nirvana-grand oubli s’ouvrent à l’individu.   
   Puis les mots.

- IMPERMANENCE. 
   Il n’y a pas de réalité permanente. Cette notion d’impermanence est difficilement admissible, sinon perceptible, à des esprits modernes non religieux. 

<< Les objets n’ont pas de réalité figée. >> 

<< Si tout est impermanent, alors tout est vide, c'est-à-dire sans existence intrinsèque, stable ou durable. >> ( Sogyal rinpotché ).

- << Les bouddhistes conçoivent l’objet comme un événement. >> ( Susuki ).

- << C’est une erreur de croire que quelque chose est là. >>  ( Ashvaghosha ).

- << La réalité de l’homme est elle-même illusoire, c’est l’affirmation du non-moi et du non-atman. >>
- << L’homme est  sans subtance, sans non-moi >> ( qui deviendra plus tard :  égo ).

    Sommes nous plus avancés ?  Heureusement, le dalaï lama donne une version moderne plus simple : 

- << Non moi doit se lire, non existence d’un soi éternel. >>
   C’est une négation de l’âme. Conséquence majeure l’homme doit rejeter toute forme d’anthropocentrisme et tout attachement à des choses illusoires qui sont causes de souffrance. 
   C’est la fin de la primauté de l’égo.   

- << Le non moi conduit à la vacuité. >>
- VACUITE.  
   La vacuité, qui aura un sens plus fort dans les autres formes de bouddhisme, c’est :

- << Le grand vide bouddhique, tout  est illusions, tout est vide. >> ( Nagarjunga ).
   Mais :
- << Le vide n’est pas le néant. >> 

- << La vacuité peut-être conçue comme non-substance, non existence >>.

   Enfin plus explicite : il ne faut pas dire : 

- << Je ne suis pas, mais je ne suis rien . >>  ( Percheron ).

   Il faut pourtnt admettre que le mot vacuité résonne avec plus de force dans un salon d’intellectuels que les mots : Je ne suis rien.
   Et que, dans les mêmes lieux, le mot égo glissé dans un discours attire davantage l’attention des autres que non-moi.

- LA CONNAISSANCE.  
   C’est celle obtenue par l’étude qui conduit à :

La modification de son moi. 

Laquelle modification permettra de s’affranchir de l’attachement aux choses et à sa propre personne, causes de souffrances qui font aspirer au moksa. 

- ROUE DE LA VIE ou ROUE DE L’EXISTENCE. 

LEGENDE DU CROQUIS C.1.  
DIFFERENTS ETATS FIGURES DANS LA ROUE DE LA VIE. 
   D’après John Blofeld.
   Dans un cercle : une roue,  sont figurés les différents états d’une existence, d’une vie.. On trouve indiqués les six mondes que peuvent traverser une créature.  

- 1. le monde des hommes; 

- 2. le monde des revenants, appelés préta;

- 3. le monde des enfers ( où les êtres sont brûlés ! ).

- 4. le monde des animaux; 

- 5. le monde des sous-dieux ( ou demi-dieux ) appelés assura; 

- 6. le monde des dieux ( curieusement peu enviable, mais les dieux ne perçoivent pas la réalité des existences, donc de leur sort et en conséquence ils n’atteindront jamais le nirvana ). 
GAZELLES. Si elles n’interviennent pas dans la doctrine, on les retrouve dans la symbolique bouddhique. En particulier, statufiées, elles entourent la roue de la vie sur le fronton de nombreux édifices bouddhiques. N’étaient-elles pas présentes à Bod Gaya au moment où Buddha reçut l’illumination ? 

- TROIS JOYAUX.  La vie monastique s’appuie sur  :

- Le Buddha en tant que révélateur et non en tant que dieu.

- Le darma ( terme brahmanique ), qui  est la doctrine ( ensemble des découvertes de  Buddha exprimées oralement et non dans des écrits qui viendront plus tard puisque Buddha n’a rien écrit ). 

- La sanga qui fixe les règles de la vie des sadhus appelés biksu ( moines ) ou biksuni (nonnes ).

   Ces trois valeurs du bouddhisme primitif sont dénommées joyaux, nuru ou norbu en dialecte sherpa et seront utilisés en figures allégoriques dans l’iconographie bouddhique de ces Sherpas.
BOUDDHISMES MAHAYANA.
Le génie de Bouddha, tient à ce qu’il  est un homme. Une des plus profondes pensées de l’humanité, un esprit inflexible et la plus noble pitié ; un accusateur, en face de la foule des dieux. Quand il s’est divinisé, il s’est perdu dans cette foule, qui s’est refermée sur lui. Propos prêtés à Nehru par Malraux.
   Après le bouddhisme primitif, de nouvelles formes de bouddhisme vont  naître. Pourquoi ? Une des raisons invoquées est que dans le bouddhisme primitif seuls les moines-biksu peuvent espérer atteindre le nirvana-libération : cet élitisme est trop sélectif. Une autre est que dans sa forme primitive la compassion, n’a pas un rôle essentiel. Mais on peut aussi penser que ce bouddhisme primitif est un peu trop simple pour des âmes asiatiques : la croyance en des dieux impuissants est inimaginable pour des êtres frustres et sans instruction habitués à vivre sous la coupe des nombreux dieux de l’hindouisme. Liée à cette nécessité de dieux puissants, la croyance en un nirvana-paradis, véritable lieu de béatitude, est indispensable pour supporter les difficultés de la vie. Ne doit-on pas y voir également l’absence de prêtres intermédiaires entre les dieux et les hommes : un clergé conseil, guide, appui, rédempteur même. Cette absence doit être durement ressentie par ces hommes. Quoiqu’il en soit des érudits proposent une nouvelle forme de bouddhisme et qualifient le bouddhisme primitif d’un mot critique hinayana ( hina : petit, étroit, limité à un petit nombre, yana : la voie à suivre ). Le nouveau  bouddhisme, qui, lui-même, se scindera en différentes écoles, se nommera mahayana ( maha : grand, large, accessible à tous, yana : la voie à suivre ). Ce bouddhisme n’affirme-t-il pas que l’accès au nirvana n’est plus limité à une élite studieuse mais au plus grand nombre, qu’il existe ( à nouveau ) des dieux puissants qui punissent et assistent les hommes, qui aiment qu’on les prie, qui apprécient les offrandes, qui veulent qu’on les sollicite, des dieux qu’on peut représenter sur mille iconographies, des dieux pour lequels il faut édifier des monuments … Et évidemment des prêtres conseils, porte-parole de ces dieux, que l’on peut consulter et que l’on doit honorer.  

DATE. La première forme de bouddhisme mahayana apparaît vers l’an 200 avant J.C., mais il s’affirme pleinement vers l’an zéro.

DIEUX. 

- Le bouddhisme mahayana est-il une philosophie ou une religion ? 

   Affirmons, comme l’ont fait tous les spécialistes, mais qui sera occulté par des bouddhistes occidentaux, que le bouddhisme mahayana pratiqué en Asie est redevenu une incontestable religion. 
   Maurice Percheron :
Le bouddhisme mahayana est le bouddhisme de la foi retrouvée. 
En devenant avec le grand véhicule religion populaire, le bouddhisme abandonne sa nature athée.

   Henri Arvon :

Finalement le Buddha lui-même est déifié. 
   Louis Frédéric :
Le mahayana admet … la pratique de la foi …  la vénération, l’adoration confiante.  Le bouddhisme devient progressivement un ensemble de doctrines religieuses, faisant de la personne de Bouddha une divinité au même titre que les divinités hindoues.
   Citons enfin l’amusante formule de Jean Denis :

Le Buddha, s’il n’avait été incinéré, se retournerait dans sa tombe.
   La mère de Buddha elle-même est divinisée. Comme notre Vierge Marie ( il faudrait écrire, notre Marie comme elle si on respecte la chronologie des dates. Qui a copié sur qui ? ), elle est restée vierge : n’a-t’elle pas été fécondée par le flanc ? Elle est nommée : Ama Buddha : La Mère de Buddha, Ama maya : La Mère amour, Ama phu : La Mère tout en haut. Comme les dieux de l’hindouisme elle a ses sommets, ses cols Ama Dablang, Am-phu lhapsa … 
    Autre innovation importante : Sidharta Gautam, Le Buddha, n’est plus unique. Le bouddhisme mahayana affirme qu’il y a de nombreux autres buddhas qui ont atteint la délivrance. Ainsi l’Adhi-buddha est le Buddha suprême, le Buddha éternel, le Swayambu, les Dipankara sont les buddhas du passé, Maitraina est le buddha à venir, les Dyani-buddhas couvrent les quatres points cardinaux : Amoghasiddhi au Nord, Akshobhya à l’Est, Ratnasambhava au Sud, Amitabha à l’Ouest, alors que verticalement et non figuré est Vaïrocana, la connaissance suprême. Tous les cinq sont parfois dénommés les :
Cinq buddhas de la méditation, de la connaissance.

   Et comme Le Bouddha initial, tous ces bouddhas sont déifiés. Ils occupent même une place essentielle. Pour les habitants des montagnes ils finiront parfois par occulter la primauté du Buddha primitif. 
   Ainsi, voilà le dévot du bouddhisme mahayana assujetti à de nouveaux dieux. Ces dieux vont bénéficier de toutes les marques habituelles de considération que l’on accorde habituellement à un dieu unique : ils vont être sollicités. Etant sensibles aux marques de vénération, il faudra se prosterner devant eux, leur porter des offrandes, leur construire des édifices, les prier… 

Le bouddhisme mahayana est bien  une religion.  

   Insistons, on ne peut s’empêcher de penser que ces nouveaux dieux se sont en quelque sorte substitués à tous ceux de l’hindouisme, que l’esprit imaginatif des Asiatiques a repris le dessus, qu’il ne pouvait se satisfaire d’un personnage unique, simple prophète, même pas dieu. Il est possible de conclure en citant l’adage : 
Chassez le religieux il revient au galop. 

LA COMPASSION, LES BODDHISATVA.

   La compassion, sentiment qui porte à plaindre et à partager les maux d’autrui ( Petit Robert ), prend dans le bouddhisme mahayana une place primordiale. Elle atténue l’individualisme relatif du bouddhisme primitif. Relatif, car Buddha avait dit :

Ma doctrine est une doctrine de miséricorde.

   Mais cette compassion occupe dans la nouvelle forme de bouddhisme une place aussi importante que celle de la connaissance. Le but final étant évidemment d’atteindre le nirvana. Sogyal Rinpoche peut affirmer :

La compassion : le joyau qui exauce tous les souhaits.

   Et le dalaï lama :

Si je me consacre aux autres et que je les respecte, ils m’apporteront bienfaits et bonheur.
    L’importance de la compassion dans le bouddhisme mahayana va être démontrée par l’existence de bodisatva ( bodhisatva, bodisättva … ). Le bodisatva est un être qui, ayant atteint le moska ouvrant les portes du nirvana, le refuse et reste sur terre pour aider les hommes. 
Ces héros de la générosité personnifient la compassion.

   Asanga, IV ème siècle après J.C. :

Le bodhisattava a jusqu’au fond des moelles l’amour des créatures, comme on l’a d’un fils unique.

   Les jeunes bodisatvas sont appelés tulku dans le Khumbu, où le mot bodistava est inconnu ou peu souvent utilisé. Il en est sans doute de même dans d’autres régions bothïas du Népal. 

   Indiquons que sur les terres bothïas, les tulku ou bodisatva ont rang de divinités. Ils bénéficient des mêmes marques de vénération que celles que les dévots accordent aux dieux. Ne sont-ils pas des :

Bouddhas à venir ? 
   Des dieux en puissance ? Ce sont en réalité des dieux vivants classiques dans l’hidouisme.

   Citons, pour conclure, une interrogation de Malraux :

Pourquoi les religions vont-elles de l’absolu à l’amour ? L’agnostique Bouddha est devenu compassion.
NIRVANA. ENFER.
   Dans le bouddhisme mahayana le nirvana redevient un paradis, un lieu de béatitude, de félicité espéré par tous.

On trouve à l’Ouest un autre pays appelé Terre heureuse…C’est un lieu pleinement illuminé … Dans ce pays, ô Sariputra, il n’y a ni peine physique, ni douleur mentale. Les sources de vie y sont innombrables. Il y règne un printemps perpétuel. Tout est lumière, sans ombre. Il n’y a ni jour ni nuit. Le temps est aboli. Cette terre est riche de fruits, de fleurs, les arbres portent des bijoux. Une musique céleste … Tous ceux qui se trouvent dans ce paradis …

   Ya-t-il, dans le mahayana un enfer, cet antonyme du paradis ? Oui et quelle phrase peut le mieux définir que ces mots d’un lama adressés à un démon :

En raison de tes méfaits, tu vas descendre en enfer, où le … Seigneur des morts… fera en  sorte que tu ne puisses oublier tes crimes. 
   Seigneur des morts : Satan avant la lettre !
VIE SOCIALE. 
   On doit se demander si, dans le bouddhisme mahayana, l’importance accordée à la compassion a entraîné, en prenant pour base la société régie par le bouddhisme primitif, une amélioration des conditions de vie des pauvres. On peut répondre en prenant pour modèle nos églises occidentales. En quoi ont-elles amélioré le sort des misérables dans nos sociétés ? La générosité dans les textes, théorique, verbale, sur fond de spiritualité, a toujours supplanté la générosité réelle, la générosité de terrain. Le prêtre, quel qu’il soit, a son église, son temple, son monastère, le pauvre n’a droit qu’à des masures, des aumônes, des miettes …

MONUMENTS, EFFIGIES, EDIFICES, ICONOGRAPHIE.

   Le nombre de buddhas, l’existence de nombreux bodisatva, mais surtout :

La simple foi retrouvée,

   vont inciter les dévots à multiplier la construction de monuments, d’édifices religieux, à consacrer force, temps, argent à la symbolique, à la représentation de personnages aux pouvoirs étendus … 
FOI ET DESINTERESSEMENT.

   On retrouve dans le mahayana cette forme de mercantilisme spirituel propre à toutes les religions :
   Je crois en toi, je le proclame, je t’honore et je le démontre en me prosternant devant toi, en te représentant, en te construisant des édifices, en t’offrant des présents, en respectant et en rémunérant tes représentants. En échange tu m’accordes la réalisation de mes souhaits, aide et protection au cours de ma vie terrestre, de bonnes réincarnations à la fin de chaque renaissance … ou un rapide nirvana.

BOUDDHISME MAHAYANA TANTRIQUE.

   Le bouddhisme mahayana, il faudra dire rapidement les bouddhismes mahayana car plusieurs formes vont apparaître rapidement, va s’imprégner de croyances  tantriques … Ce tantrisme imprégnera le mahayana de tout un arsenal de théories et de pratiques ésotériques, subtiles parfois mais également complexes, multiformes, folkloriques, inattendues, naïves, théatrales, sympathiques mais quelquefois simplistes et souvent un peu ridicules au regard d’un spectateur lucide. Elles feront intervenir les cinq sens : l’ouïe, l’odorat, la vision, le toucher, le goût. La méditation deviendra pratique indispensable, le yoga sera chose courante. Parmi les innombrables définitions du yoga choisissons en une :

Elle est une pratique par laquelle est réalisée l’union de l’individu et de la Source divine.
LEGENDE DU CROQUIS C.2. 
UNE POSITION DE YOGA.

Cette position est dite sattvapatyanka.

   Le dévot utilisera des mantra qui ont le même sens que les formules incantatoires de nos églises (formules magiques) mais qui sont, bien sûr,  rédigées en tibétain. Citons une nouvelle fois Bergson : 

L’incantation peut participer à la fois du commandement et de la prière.   
   Elles seront orales, répétées en faisant varier la vitesse, l’intonation, la gravité et la puissance de la voix, être représentées graphiquement sur des parchemins ou des tissus, ou être gravées sur des blocs de pierres, des faces rocheuses, des murs, des meubles, des planches, des plaques de métaux … Le dévot ou le prêtre utilisera au cours du culte ou des prières de nombreux objets ( dont certains seront décrits dans la suite du texte ), des objets emblématiques communs aux religions asiatiques : couteaux, fouets …  Il agitera ces objets car  le mouvement a également une grande importance puisqu’il attire l’attention des divinités. L’eau ou le vent animeront des objets : drapeaux à prières : lungta, moulins à prières :    mani-korlo ( moulins  manuels ou de grande dimension ) … Les instruments de musique : à percussion, à vent ou à corde autorisent une autre forme d’expression …Tous ces procédés permettront d’adresser des  messages d’allégeance aux dieux  ou des menaces aux divinités malfaisantes.

   Avec les mudra, on exprimera ses sentiments par la position des  mains.
LEGENDE DU CROQUIS C.3. 
TROIS POSITIONS DE MUDRAS. 

- A. Abhaya. Geste de sauvegarde, de protection.

- B. Buddhasramana. Geste de salutation.

- C. Bhumisparsha. Prise de la terre à témoin.

   Toutes  ces manifestations auront d’autres buts,   les  uns  parleront  de   domination du corps, de maîtrise de l’intellectuel, de l’acquisition de la connaissance,      

   d’autres :

de  prise  de  conscience du  non-moi,  de destruction de l’ égo …

RELIGION BON. 

INFLUENCE DE CETTE RELIGION SUR LES BOUDDHISMES MAHAYANA TANTRIQUES TIBETAINS. 

   Vers 640, le bouddhisme est chassé de l’Inde par une invasion musulmane et un durcissement du brahmanisme donnant naissance à l’hindouisme. Il se réfugie au Tibet où il se heurte à la religion du pays : la religion bon ( boén ) . Cette religion, quelquefois  nommée pön, serait très ancienne. Elle aurait vu le jour à 100 milles au Nord de Lhassa !   Elle  était bien adaptée aux primitives populations tibétaines. Alexandra David Néel :

Ame tibétaine dans son originalité fruste et puissante, assoiffée d’au-delà … 

Quant à ce peuple imbu de fétichisme, on a pu dire qu’il était le plus pieux du monde. Mais cette prière formaliste n’a qu’un seul but, obtenir la bienveillance des dieux et des démons, apaiser l’au-delà surnaturel et complexe dont il a peur, et lui demander la réussite et le bien-être.
   Le bouddhisme primitif n’est évidemment pas adapté à ces populations frustes et craintives du Tibet qui croient non seulement en de nombreux dieux mais également à une multitude d’êtres malfaisants. Lui qui affirme que les dieux n’ont aucune influence sur les hommes ! Le bouddhisme mahayana qui réintroduit la notion de dieux puissants l’est davantage mais il devra néanmoins composer avec la religion en place. La religion bon est nommée religion des hommes mi-cho, le bouddhisme sera appelé religion des dieux lha-cho. La religion bon distingue trois mondes : le ciel, la terre, le monde souterrain. Les prêtres de cette religion sont   les   bon-po   ( ou bon-pa )   pour les uns,   les amchi, pour d’autres, lha-wa pour les Sherpas, jankrit pour les Tamangs, chamanes pour nous, Occidentaux … Du Petit Robert :  
Chaman : mot toungouse, prêtre et guérisseur dans certaines sociétés d’Asie, censé communiquer avec le monde des esprits par le recours à diverses techniques : transe, extase, voyage initiatique. 
   Ces bon-po, sorciers-chamanes, ont de vastes pouvoirs. Jean Denis :
C’étaient … des médecins des âmes qui … voyageaient en esprit vers l’au-delà du malade afin d’y découvrir les puissances néfastes, et qui pérégrinaient aux confins de l’imaginaire pour soigner le mal individuel ou collectif … Le chamane est un spécialiste des affaires magico-religieuses, ayant un statut officiel, et l’ensemble de ces spécialistes formaient le clergé de la religion bon. 
   Alexandra David Néel :

Commençant à psalmodier en s’accompagnant d’un tambourin et d’une clochette, il exécute une sorte de pas de danse, d’abord lent, puis de plus en plus rapide et se met ensuite à trembler convulsivement. Un être de l’autre monde, dieu, génie, démon ou esprit d’un mort a pris possession de lui. Il devient alors frénétique et chante d’une voie entrecoupée ce que le personnage invisible veut communiquer aux assistants.
   Ils sont toujours illettrés, mais ils connaissent de nombreuses pratiques, ils peuvent dialoguer avec l’au-delà et ils dominent ainsi ce peuple ignorant donc crédule. 
   Pour nous, ce ne sont que des sorciers-guérisseurs, des charlatans qui disparaissent avec l’instruction. Pourtant Tolstoï affirme :

Il y aura toujours des soi-disant guérisseurs, des rebouteux, des homéopathes, des allopathes, parce qu’ils satisfont un besoin moral essentiel de la maladie … : le besoin de l’homme qui souffre que l’on s’occupe de lui.
   Il n’y a pas dans la religion bon de rites, de monastères, de couvents, de moines, de nonnes, il n’y a pas de lamas… Il n’y a que des chamanes bon  tout  puissants :  ils  protègent l’homme de toutes les agressions.  De  Irène  Martin  du  Gard ( Génies, anges et démons ), citée par J. Denis : 

Pour les Tibétains, les divinités mineures sont partout, poursuivant ou protégeant l’homme … Ne pas mécontenter les divinités, afin de ne pas provoquer leur démoniaque colère, est un souci constant.

    Cela est encore vrai aujourd’hui au Népal et au Tibet. De  von Fürer Haimendorf :
On ne peut construire une maison et surtout travailler aux champs, sans avoir auparavant accompli une cérémonie propitiatoire avec des prières, des offrandes, des exorcismes … Il faut faire des mdos qui sont des croix magiques … des rites de toutes sortes sont affaires de laïcs, ou de lamas de village qui n’ont de lamas que le titre et sont souvent des Sherpas chargés … des chapelles locales … Quantités de rites individuels, familiaux ou collectifs ont pour but l’expiation des fautes, l’accumulation des mérites … et surtout la propitiation des divinités locales et la protection contre les mauvais génies présents partout.  
   La mythologie de cette religion est complexe, elle possède un grand nombre d’êtres malfaisants, moins nombreux sont les êtres  bienfaisants. On apaise les êtres malfaisants avec des sacrifices, on amadoue par des offrandes les divinités bienfaisantes, on pratique des exorcismes.  De  Fosco Maraini, élève de G. Tucci :
Religion primitive …  Il est certain que cette religion pratiquait les sacrifices humains ; et l’esprit du temps semble avoir été non seulement fort barbare, mais véritablement sauvage. On parle continuellement d’yeux arrachés, de crânes dans lesquels on s’abreuve de sang, d’ennemis torturés …

   Charles Bell le confirme :

Cette religion incluait les sacrifices humains.

   Pouvons nous crier : Horreur ? Pensons que la Saint Barthélemy et les autres tueries qui ont eu lieu en France et ont été causées pour des motifs religieux étaient aussi des sacrifices humains. 
   Toutefois, la religion bon finira par capituler devant les prêtres du bouddhisme, les lamas. Ces prêtres supplanteront les chamanes mais ceux-ci continueront à exister. Lu dans le Kathmandu Post, quotidien kathmandouite de janvier 2005 :

Cette communauté ( bothïa ) fait plus confiance aux chamanes qu’aux médecins des dispensaires …   Ils ( les membres )  n’hésitent pas à dépenser des centaines de roupies pour respecter un rituel dans lequel un coq est sacrifié …   

   Dans cette religion la nature est sacralisée, les sommets servent de résidence aux divinités… 
   Même lorsque les bouddhismes seront devenus les religions du Tibet, maintes croyances  de la religion bön subsisteront. Elles se grefferont, avec plus ou moins d’intensité sur ces nouvelles religions entraînant la création des différentes formes de bouddhisme tibétain. Ces bouddhismes tibétains se retrouveront ensuite au Népal transportés par d’autres  émigrés tibétains.

   Bel exemple de syncrétisme diplomatique : les divinités malfaisantes de bon sont intégrées plus ou moins fortement dans les différentes formes de bouddhismes tibétains par les lamas bouddhistes : certaines deviendront même des protecteurs de cette religion nouvelle.

--------------------------------------------------------------------------

APPORTS ET TRACES DE LA RELIGION BON DANS DES BOUDDHISMES TIBETAINS.

- Noms de dieux, de divinités, d’êtres malfaisants de la religion bon intégrés dans des bouddhismes mahayana. 

Le mot lha qu’on trouve dans certains noms ( lhasso, lha-wa … )  signifie dieu ou déesse et il se retrouve également dans de nombreux noms de lieux : ainsi dans Lhasa, Lukla qui devrait s’écrire Luklha … Signalons que dans la liste ci-dessous figurent des noms qui  ne sont pas connus des Sherpas.

- Choskyong. Maître de la doctrine. Chos : la religion. Ce nom est inconnu des Sherpas questionnés.

- Klu ou Lu. Habite dans les eaux, le sol.

- Nanglha. Divinité qui vit dans la maison. Nang signifie dans.

- Nagpo. Démon noir. De nag : noir, po de pa : homme.

- Norlha. Dieu de la richesse. Nor est la richesse.

- Krobo. Maître du temps. Mot inconnu des Sherpas questionnés.

- Sabdag. Habite sous terre.

- Toblha. Divinité qui habite le foyer d’une maison. Tob, le foyer.

- Tsélha. Dieu qui habite sur un sommet. Tsé de rtsé : sommet, pic.

- Yabryum. Dieu de la mort. Mot  inconnu des Sherpas questionnés.

   On trouve aussi de nombreux noms d’êtres plus ou moins malfaisants, sorciers ou sorcières, empoisonneuses… Les bapo,  les bamo ( bapa et bama au féminin …). En terres sherpas on trouve les revenants chrindi qui sont peut être les êtres  les plus redoutés des Sherpas.

- Quelques marques de la religion bon dans les bouddhismes tibétains.

- Massacres d’animaux ou simples cornes (  nommés  arkiok ou ark-yak  par les Sherpas ), de yak très souvent, placés au dessus des portes, sur les auvents, sur le toit des maisons ou sur les pierres gravées nommées mani par les Sherpas.

- Ta-u.  Ce sont des empilements de pierres non gravées entre lesquelles peuvent être glissées des branchettes de bambou ( appelées tarshing par les Sherpas ), de genévrier, des rubans … (  tout ce qui  est agité par le vent ).

- Svastika. Symbole du mouvement perpétuel dont les Nazis firent l’usage que l’on sait. Le sens de rotation est normalement celui des aiguilles d’une montre.

- Mdos. Croix faites avec des branchettes reliées par des fils de couleur.

- Dés. Jeu de dés pour prédire l’avenir, la date des récoltes, des mariages, pour connaître en quoi une personne va se réincarner.

- Rites pour la protection des maisons, des terres, des cultures, pour louer ou s’attirer la bonne grâce des dieux, annihiler le pouvoir des êtres malfaisants ou les amadouer.

- Croyance que le monde est composé de trois parties : le ciel, le monde souterrain, le monde des hommes, nommé Terre des pommiers roses : zangbu ( devenu prénom sherpa). 

- Présence, encore de nos jours, dans certains villages, de chamanes, lhawa pour les Sherpas, qui sont  consultés pour guérir des maladies, pour supprimer des influences néfastes …

--------------------------------------------------------------------------

BOUDDHISME LAMAÏSTE.

   Le mot lamaïste indique simplement l’importance qu’ont les prêtres, les lamas,  dans ces nouvelles religions. Cette appellation est critiquée par le dalaï lama, avec quelques raisons : on ne dit jamais le catholicisme des curés ! Cependant Jean Denis admet la justesse de ce mot quand il écrit : 

L’ancienne religion bon-po, que le bouddhisme … n’était pas parvenu à supplanter totalement, occupait … une position relativement aisée … Le lamaïsme sut habilement la neutraliser en assimilant à ses propres croyances et pratiques le fond culturel de ce chamanisme, responsable d’ailleurs des plus originales inspirations littéraires et artistiques du bouddhisme tantrique … C’est cela qui, avec le tantrisme indien explique la coloration très particulière du bouddhisme tibétain.

   Le mot lamaïste est aussi justifié quand on voit la place qu’occupent  les lamas dans les sociétés bothias ( et tibétaines avant l’invasion et peut-être encore de nos jours ), l’énorme influence qu’ils ont auprès de ces populations restées illettrées. Encore aujourd’hui, des saignées dans les roches sédimentaires, effets de l’usure  par les eaux de ruisselement ou des reliefs qui, eux, sont de simples concrétions calcaires, sont, pour les croyants, autant de traces de pied ou de cheveux de lamas devant lesquelles il faut venir prier. Le mot Tengbotché, lieu-dit où se trouve le célèbre gompa vient de teng : empreinte ( des pieds d’un lama respecté qui se nommait Gulu ). A Parphing, important centre bouddhique proche de Kathmandu, des concrétions calcaires voient se prosterner tous les jours de nombreux bouddhistes mahayana.
   Pour conclure, quand on voit, aux abords des stupas de Bodnath, de Sawayambunath, un peu partout dans Kahmandu, vaquer un grand nombre de novices et de lamas, quand on voit toutes les lamaseries qui se dressent dans la périphérie de Kathmandu, on pense que la définition bouddhisme lamaïste est bien choisie.

BOUDDHISMES TIBETAINS.

   Les bouddhismes tibétains de la forme mahayana se différencient donc entre eux par la part plus ou moins importante qu’ils accordent au tantrisme ou ( et ) à la religion prébouddhique tibétaine bon et par des différences d’ordre pratique. Howard-Bury pénétrant au Tibet voit par exemple :

Dans des monastères appartenant à la vieille secte Bhompos ( bon-po ) des moines qui tournent le moulin à prières dans le sens inverse de celui que vont adopter les autres religieux qui se tiennent toujours à la droite des Chotens et des murs de la Mani.

   Des auteurs prétendent qu’il n’y a pas eu compétition entre les différentes formes de bouddhisme. D’autres indiquent que des querelles ont opposés ces différents bouddhismes, ces derniers ont certainement raison. Ainsi, comme nous l’avons précisé, la dernière exode des Sherpas adeptes du bouddhisme des nïngmapa en terres népalaises, a certainement été causée par les bouddhistes gélugpa tout puissants, qui les ont persécuté.

   Au Népal, chaque groupe d’immigrés tibétains ( Bothias en général ) pratique une forme de bouddhisme, et il est très difficile à un trekkeur de les distinguer. Ainsi à Tarap et dans le Dolpo :

Tarap et Dolpo font partie de l’ensemble du monde bouddhique tibétain. Le bouddhisme au Tibet … dérivé du bouddhisme indien, a été très influencé par les croyances religieuses locales, en particulier par des croyances tibétaines pré-bouddhiques.

Au cours des siècles, plusieurs ordres religieux ont étés créés. En outre, utilisant le cadre rituel bouddhique, s’est développé un ordre appelé bon-po, qui, dans la plupart des rites et des croyances, ressemble à l’ordre non réformé rnin-ma-pa ( N. de l’A. : nïngmapa dans ce texte ) … 

A Tarap …  l’ordre  rnin-ma-pa  et  l’ordre  bon-po  coexistent.  Ce dernier appelé le << bon assimilé >> …  est appelé à Dolpo bon-dkar ( le bon-blanc ), par opposition au bon-nag ( bon noir ), ensemble de croyances religieuses dont les interprètes sont encore aujourd’hui des intercesseurs … Ils sont appelés bon-po en tamang et jhakri en népali. A Dolpo les religieux de l’ordre rnin-ma-pa sont désignés par le terme de chos-pa ( N. de l’A. , chos : la religion, pa : hommes ), les religieux de l’ordre bon-po par le terme bon-po. Corneille Jest, Dolpo.    

   Noter   que  ce sont   les   Tamangs  qui    nomment les chamanes Jakri  ( Jhakri, jäkri, jankri ). Quoiqu’il en soit, le panachage du bouddhisme mahayana ( plus ou moins imprégné de tantrisme ) avec la religion bon va donner plusieurs formes de bouddhisme.

BOUDDHISME BON. 
   On appelle quelquefois bouddhisme bon un bouddhisme très chargé de croyances de la religion bon. Citons l’amusante phrase d’un lama bon-po rapportée par Fosco-Maraini.

Notre religion est la religion du Tibet; le bouddhisme est venu de l’Inde. Quoiqu’il en soit, nous tendons tous au même but ; c’est comme si je passais par Phari pour aller à Lhassa, et que vous, vous passiez par Kanpa ; les voyages sont différents, mais le point d’arrivée est le même.

BOUDDHISME DES NÏNGMAPA, DIT DES BONNETS ROUGES, OU BOUDDHISME NON-REFORME, OU BOUDDHISME DES SHERPAS.
Le peuple du Khumbu adhère à la secte des Nïngmapa, une des plus vieilles sectes du Bouddhisme Mahayana. Toni Hagen. 
   Nombreux sont les touristes ( l’auteur a été de ceux-ci ) et même des Sherpas qui pensent qu’il n’y a qu’un bouddhisme tibétain  et que ce bouddhisme est celui du dalaï lama. Le bouddhisme du dalaï lama est le bouddhisme du dorji, celui des Sherpas est différent, il se nomme bouddhisme des nïngmapa ( nïng : anciens – dans le sens de les anciens, les vieux -, ma signifie les femmes,  pa signifie les hommes, mapa signifie : les gens, tout le monde ). 
   Les principes du bouddhisme des nïngmapa ont étés formulés par Guru rimpotché Padmasambhava vers 750 après J.C. C’est le plus ancien des bouddhismes tibétains. Dans cette forme de bouddhisme la religion bon est très présente. Ce bouddhisme est appelé également bouddhisme des bonnets rouges car, au cours des cérémonies, les lamas portent de curieux bonnets de cette couleur. On l’appelle aussi bouddhisme non réformé puisqu’il sera suivi de nouvelles formes de bouddhisme. L’église nïngmapa n’interdit pas aux prêtres :

- les mariages. C’est pourquoi on voit en terres sherpas ( et bothias ) de nombreux lamas mariés, pères de famille …

- d’exercer des professions réservées habituellement aux laïques. Des lamas de village peuvent être cultivateurs, éleveurs …, de nos jours hôteliers, guides de montagne  …

- de boire de l’alcool, ce que ne se privent pas de faire de nombreux lamas.

- d’avoir les cheveux longs … 

   Ces lamas à cheveux longs étaient d’ailleurs pour Charles Bell l’indice qu’ils n’étaient pas célibataires. On voit aujourd’hui en terres sherpas des lamas qui portent des cheveux longs tressés noués sur la tête. Les Sherpas s’affirment adeptes du bouddhisme des nïngmapa mais on trouve dans leur bouddhisme de nombreuses traces du bouddhisme des gélugpa ( celui du dalaï lama, celui des bonnets jaunes ) qui sera décrit plus loin. En terres sherpas et même au cours des cérémonies dans les stupas de Kathmandu, il est souvent très difficile de faire la différence entre ces deux bouddhismes. De même on voit en montagne se côtoyer de véritables moines vivant dans des monastères et ayant prononcé des vœux de célibat et des lamas de villages mariés, exerçant différentes professions réservées aux laïques. Dans les cérémonies du monastère de Tengbotché ou dans l’église de Pangbotché les deux types de lamas officient souvent ensemble. On voit dans des cérémonies bouddhiques nïngmapa ( bonnets rouges ) des lamas coiffés du bonnet jaune des bouddhistes gélugpa et réciproquement des bonnets rouges dans des cérémonies gélugpa.  On voit ensemble des lamas portant de longs cheveux tressés et des lamas tondus, on voit des nonnes nïngmapa rasées…   Jean Denis écrit :

Je n’avais pas encore compris que là-bas rien n’existait de nos distinctions occidentales et qu’il n’y avait en particulier aucune différence entre le laïc et le religieux, le sacré et le profane.

   Les différences entre le bouddhisme des nïngmapa et le bouddhisme des gélugpa se trouve également dans la plus ou moins grande part qu’occupe la religion bon dans ces bouddhismes. Pour le néophyte, ces différences ne sont pas toujours perceptibles et les textes ne sont pas toujours d’une grande clarté. Le dalai lama écrit :

Dans … l’école Nyïngmapa, on fait référence aux pratiques de la Voie de la Grande Perfection Mahatiyoga. 

   Un lama de village répond à la question : 

- Quelle différence y a-t-il entre votre bouddhisme et celui du dalaï lama ?

- Des choses nous séparent, nous on écoute Sambhava. Mais maintenant on s’entend pour les cérémonies, pour utiliser Bodnath, on fait chacun son tour …

   Bodnath, le stupa de Kathmandu. Merveilleux oecuménisme asiatique ! Sympathique syncrétisme pacificateur, rassembleur. 

   Car, si les clivages existent, ils ne se présentent pas sous la forme de murs infranchissables qui, chez nous, séparent ridiculement nos religions ( nos politiques ! ). Il est amusant de noter que, comme le bouddhisme fuyant l’Inde a pu survivre grâce à son implantation au Tibet, le bouddhisme nïngmapa ( sous différentes formes ), qui a fuit la persécution des bouddhistes gélugpa, s’est fortement épanoui sur toutes les terres bothia népalaises. Nous en reparlerons dans la deuxième partie de ce document mais on peut dire tout de suite que ce bouddhisme nïngmapa trouve une nouvelle vigueur grâce aux trekkeurs dans les régions sherpas qui confondent ces deux formes de bouddhisme.

REINCARNATIONS.  
   Dans ce bouddhisme subsiste évidemment la croyance aux réincarnations avec la crainte permanente de se réincarner dans un état inférieur à celui dans lequel on a vécu mais surtout d’être entraîné dans le monde des êtres malfaisants : démon, revenant … La complexité des cérémonies mortuaires ( voir ci-dessous ) illustre cette crainte.

NIRVANA. 
   Le nirvana est un véritable paradis nommé Le Village par de nombreux sherpas. 

BODISATVA. 
   La majorité des Sherpas des montagnes ne connaissent pas ce mot, ils utilisent le mot tulku. Un tulku, serait-il âgé de dix ans, est, pour les Sherpas, un véritable dieu vivant. Ceci étant, la part que les Sherpas accordent à la générosité est très importante, elle est démontrée dans des institutions que nous décrirons par la suite.
CLERGE. 
   Les lamas sont en général des laïques, des lamas de village, mais on trouve aussi en terres sherpas des monastères abritant de véritables moines répondant à la définition  de  moines  du  bouddhisme des gélugpa : ainsi celui de Tengbotché dans le Khumbu. Ces lamas font vœu de chasteté, consacrent leur temps à la vie monastique, à la prière. Ils n’ont pas le droit de porter des vêtements de laïques, de fumer … 
- Gurmen a été chassé de Tengbotché, un lama l’a vu fumer.

   Leurs abbés, nommés lamatché sont des  tulku. Nombreux sont les Sherpas du Haut pays qui les appellent simplement des réincarnés. Mais, quel que soit son nom, le lamatché est toujours un être qui :

Parvenu au seuil du nirvana … refuse d’y accéder parce qu’il veut sauver ceux qui sont encore derrière lui, enveloppés dans les ténèbres de l’illusion. 

   Insistons, tous ces lamatché-bodisattvas-tulku sont craints et vénérés par toute la communauté sherpa, ne sont-ils pas des dieux vivants ? 

BOUDDHISME NÏNGMAPA ET LES FEMMES.

   Les Sherpas font une grande différence entre les prêtres : lama et les nonnes : ani ou lamini. Le prêtre est toujours supérieur à la nonne. Ce faisant, ils sont fidèles à l’image qu’ils ont de la femme dans la société sherpa ( et qui est bien différente de celle décrite par les Occidentaux ). 
LA MORT. 
   La pensée de leur mort future occupe une place très importante dans la vie quotidienne des Sherpas. Ils se soucient sans cesse de ce que sera leur réincarnation. Or, la qualité de cette réincarnation dépend, pour une grande part, de la qualité des cérémonies mortuaires auxquelles ils auront droit. Ces cérémonies sont, en conséquence, très onéreuses : durée, coût des repas offerts, qualité du bûcher, nombre de lamas participant à ces cérémonies … Ces lamas ayant pouvoir de combattre les êtres malfaisants qui  vont tenter de détourner la sem ( l’âme ) pendant les 40 jours ( ou plus ) qui suivent la mort. Voir développements dans la deuxième partie de ce document.

EDIFICES. MONUMENTS. 
   Dans les terres où règne le bouddhisme nïngmapa les édifices ou marques bouddhiques pullulent. Ne faut-il pas amadouer les dieux, ne faut-il pas faire fuir les êtres malfaisants ! Nous les décrirons dans la deuxième partie de ce livre. 

BOUDDHISMES SAKYAPA, KAGYUPA, KARMAPA, BRUNGPA, BRIGUNGPA …

   Ces bouddhismes tibétains se caractérisent par une imprégnation plus ou moins forte de la religion pré-bouddhique bon et se différencient les uns des autres  par certains points de doctrine. Jean Denis signale :

Les différentes branches du monachisme tibétain sont pour la plupart toujours présentes au Tibet, malgré la mainmise chinoise, au Lhadakh et au Zanskar, au Népal et au Bhutan, et quelques-unes d‘entre elles se sont implantées récemment en France, en Angleterre et en Amérique du Nord.

   Leurs descriptions, en supposant que l’auteur soit capable de les distinguer, ce qui n’est pas le cas, n’apporteraient rien à ce livre.

BOUDDHISME DES GELUGPA OU BOUDDHISME DU DALAI LAMA OU BOUDDHISME REFORME OU BOUDDHISME DU VAJRAYANA OU BOUDDHISME DU DORJI OU BOUDDHISME DU DIAMANT OU BOUDDHISME DES BONNETS JAUNES. 
   Des Occidentaux le nomment en général  bouddhisme du dalaï lama.
   Cette forme de bouddhisme apparaît dans les années 1360 à 1420. Un érudit, Stonpa, met au net les kangyur et tangyur qui regroupent les commandements ou les  commentaires prononcés par Bouddha. Puis vient un autre érudit Khapa ( Tsong-kha-pa : Né dans la montagne des oignons ! à Tsong-ri, dans la province Amdo ) qui fonde le premier monastère des gélugpa. Gélugpa contient les mots gélug ( gélu )  : la vertu et pa, hommes. Ce bouddhisme est donc le bouddhisme des hommes vertueux. Ils sont vertueux puisque  les prêtres sont de véritables moines : ils font vœux de célibat, ils n’exercent aucun travail manuel, ils consacrent tout leur temps à la vie monacale ( sangha ) ou à la prière. Mais ce bouddhisme est avant tout un bouddhisme de type mahayana et tout ce qui a été dit plus haut au sujet de cette forme de bouddhisme reste valable 

EXPLICATION DES AUTRES NOMS DU BOUDDHISME DES GELUGPA.

- Bouddhisme réformé.
   Il est réformé par rapport au bouddhisme nïngmapa qui, entre-autre, accorde une grande place à la religion bon ( rappelons que les concessions adroitement introduites par le guru Padmasambhava ont servi à asseoir solidement son bouddhisme au  Tibet puis au Népal ).

- Bouddhisme du vajra ou du dorji ou du diamant.
    Le vajra  ( vaïra, dorji ou dorje en tibétain )  qui a donné son nom à cette forme de bouddhisme, est un instrument du rituel ( utilisé déjà par les hindouistes ) qui symbolise :

- La foudre, car rien n’est plus puissant que la foudre.

- Le diamant, car rien n’est plus dur que le diamant.

- La fleur de lotus, car rien n’est plus beau que la fleur de lotus.

   Le diamant a toujours été choisi comme emblème de pureté et d’indestructibilité :

   Le diamant dur je suis

   Qui ne se rompt du marteau,

   Ni du ciseau retanté.

   J.Antoine de Baïf. Moyen-Age.

   Mais pour de nombreux bouddhistes occidentaux le vajra-dorji symbolisera :

Le non moi, le détachement de toutes choses.

   Ce qui n’est pas confirmé par l’Encyclopédia Universalis sur les religions qui définit le bouddhisme du dorji :

Au VII siècle, une autre forme de bouddhisme apparaît, nommé vajrayana ( véhicule du Diamant ou de la Foudre ) ou plus souvent tantrique,  car ses livres sacrés étaient appelés tantra. Elle combinait la pratique du yoga avec un rituel fort compliqué, mêlé de magie, vénérant à la fois une foule de divinités, de buddhas et de bodhisatava.   

   Le dalaï lama, dans la plupart de ses écrits ou conférences, ne s’étend pas sur  certaines pratiques ou sur l’existence des autres formes de bouddhismes tibétains dont le bouddhisme des nïngmapa, celui des Sherpas, il écrit :

La littérature bouddhiste classique fait mention de systèmes de pensée et de pratiques très variées …  On trouve  par   exemple  …   La    voie  de  la    libération  i ndividuelle 
( Hînayâna ),   la  voie   du  salut   universel   ( Mahâyâna )   et   la   voie    du       Tantra ( Vajrayâna ).

   Ce  dernier bouddhisme vajrayana est   bien celui   dont  le dalaï lama       est,  depuis son exil en Inde, le chef spirituel. 

- BOUDDHISME TANTRIQUE. 
   Le dalaï lama ne parle pas souvent de l’origine des tantras, il écrit même curieusement : 

La Voie tantrique, ou Vajrayâna, considérée par la tradition tibétaine comme la voie suprême, fait partie intégrante du Véhicule universel … La tradition tantrique tibétaine comprend également un système de pensée et de pratiques très avancé : le tantra.

   Ce qui semble un peu bref ! Ce tantrisme présente de nombreux points qui resteront obscurs pour de nombreux trekkeurs, malgré les explications que donne le dalaï lama :

La profondeur du tantra apparaît dans sa plénitude dans les enseignements et les pratiques du Tantra Yoga supérieur … Du point de vue de la pratique générale du Tantra Yoga supérieur, la méthode permettant d’utiliser la claire lumière fondamentale et non née de l’esprit, comme moyen sur la voie, consiste à dissoudre et à renoncer tant aux niveaux grossiers de l’esprit qu’aux souffles-énergies qui les sous-tendent.

REINCARNATIONS.  
   La croyance en des réincarnations successives reprises du brahmanisme par Le Buddha subsiste évidemment. Le but étant d’atteindre la libération finale en passant par des formes de vie que l’on souhaite de plus en plus agréables. On  retrouve  donc  les  notions :
De vérité de la souffrance, du désir, de vérité cause de la  souffrance, de la vérité de la cessation de la souffrance par le chemin qui conduit à la cessation de la souffrance. 

   Les différents états de réincarnation sont ceux du bouddhisme primitif et figurent sur la roue de la vie. Dans les règles de bonne conduite qui permettent d’améliorer la qualité de sa réincarnation, on lit :

Elles sont fondées sur une conduite et un mode de vie non violent qui exclut toute volonté de nuire.

   Les trois fautes relevant du corps sont : Le meurtre …  Le vol … L’adultère.

   Les quatres fautes relevant de la parole : Le mensonge … La calomnie … Les paroles injurieuses … Les paroles inutiles.

   Les trois fautes de l’esprit : La convoitise … La méchanceté … Les vues fausses …

LES DIEUX.  
   Le bouddhisme des gélugpa rejette la notion de dépendance de l’homme à un dieu. Mais il faut faire la part entre ce qu’affirment les bouddhistes occidentaux et les croyances réelles des bouddhistes tibétains. Eux, qui se prosternent, face contre terre, devant des effigies des nombreux bouddhas, de rimpotché, d’enfants  même déclarés tulku …
LEGENDE DU CROQUIS C.4. PROSTERNATION DEVANT UN BOUDDHA, UN LAMATCHE…   
   Que  faut-il penser de cette phrase de Mathieu Riccard :
La prosternation devant Bouddha, c’est un hommage respectueux, non pas à un dieu, mais à celui qui incarne la sagesse ultime.   
   La définition de prosterner dans le Petit Robert est :

S’incliner dans une attitude d’adoration, de supplication, d’extrême respect.

   Prosternation devant la Sagesse suprême pour les uns, prosternation devant un dieu pour les autres.

   Pour les uns la prosternation est un des chemins qui conduit à la  modification de son moi, pour d’autres elle n’est qu’un hommage un tantinet moyennâgeux rendu à un dieu. Ceux-là disent : 

Au XXI ème siècle, des Occidentaux ont-ils besoin de  s’applatir devant une effigie de la sagesse ? 
   Pour atténuer la sévérité de leur jugement voici une explication donnée par une bouddhiste occidentale :

Pour ses fidèles, le bouddhisme est vécu et ressenti bien davantage comme un art de vivre que comme une religion au sens restrictif de culte. Certes le rituel, le cérémonial, les prières, les textes sacrés, la vie conventionnelle contribuent à façonner son aspect extérieur formellement religieux. Reste qu’il lui  manque un ingrédient, essentiel dans d’autres systèmes de pensée : le dieu créateur, principe suprême et souverain au-delà duquel point de salut. D’autres … ne manquent pas de répliquer que << ces gens >> sont des idolâtres et qu’ils continuent de se prosterner et d’apporter des offrandes aux idoles…

   Des Occidentaux rétorqueront : cette notion de dieu créateur est-elle si importante ? Dieu créateur ? Dieu tout puissant ? Sagesse déifiée ? Philosophie ? Idolâtrie ? … Dans ce fatras Dieu reconnaîtra peut-être  les siens. Chaque Occidental jugera, en fonction de sa sensibilité, de son éducation, de son engagement dans le bouddhisme, si celui-ci est une simple religion, une religion moyenâgeuse ou une philosophie.  Il est cependant difficile de nier que, pour les Tibétains ou leurs descendants immigrés au Népal, le bouddhisme est une religion forte et que les buddhas et les bodisatva-tulku sont bien considérés, non comme des symboles de la Sagesse, mais comme des dieux. 
VACUITE. IMPERMANENCE. 
   Contentons nous de citer quelques phrases de la littérature du dorji :

La vacuité : c'est-à-dire au manque de réalité ou encore d’identité intrinsèque de tout phénomène … 
C’est surtout leur façon d’envisager la doctrine bouddhiste de la vacuité … qui différentie plus particulièrement le Véhicule individuel du Véhicule universel … La divinité de la vacuité – divinité ultime – se rattache à la contemplation de la vacuité du soi et de la déité.

Il existe trois grandes catégories de phénomènes. Les phénomènes manifestes que l’on peut directement observer, les phénomènes légèrement obscurs que l’on peut appréhender par le raisonnement et les phénomènes très obscurs qui se situent au-delà de la perception directe ordinaire …  les phénomènes n’ont pas de réalité indépendante et objective, ils n’existent qu’en tant qu’objets : nous en déduisons que les phénomènes n’existent que nominalement … C’est surtout la façon d’envisager la doctrine bouddhiste de la vacuité … qui différencie plus particulièrement le Véhicule individuel du Véhicule universel.
   Sur l’impermanence :

Tous les phénomènes composés sont impermanents ;

Tout ce qui est corrompu n’est pas satisfaisant ;

Tous les phénomènes sont vides et sans soi :

Le nirvâna est la paix véritable.

YOGA. MEDITATIONS.  

   Citons ces textes :

Il existe plusieurs types de méditations. Certaines d’entre elles prennent pour objet un sujet de réflexion – c’est le cas pour la méditation sur la vacuité – tandis que d’autres invitent le pratiquant à développer en son esprit certaines expériences, comme la méditation sur l’amour … 

Le Buddha a également parlé d’une autre catégorie de véhicule, le Véhicule de Brahma. Celui-ci comporte principalement les techniques de méditation qui tendent à atteindre la forme de vie la plus élevée possible au sein du samsara, le cycle des existences conditionnées par le karma.

Le tantra yoga supérieur, quant à lui, recourt à une seule et unique méthode pour localiser et pénétrer certains points vitaux du corps physique subtil au cours de la méditation afin de faire naître cette vision profonde à travers un état de méditation avant tout  intuitif…

NON MOI.  

   La notion du non-moi est soit très simple et matérialiste : le bouddhiste ne doit pas accorder trop d’importance à son moi, soit plus spiritualiste : il n’y a pas d’âme qui ira se placer à côté de dieu, il n’y a pas de vie éternelle dans un quelconque paradis.

Le méditant qui a réalisé l’absence de soi ( simplement comme non-existence d’un soi éternel ). 
   Le Moi éternel est refusé. 

COMPASSION. 
   La compassion prend dans ce bouddhisme une place importante. La nécessité de la générosité est une chose facilement compréhensible.

La bonté – avoir du cœur – est la source véritable de toute joie, non pas seulement au plan religieux mais aussi dans la vie de chaque jour … La compassion et l’amour sont des pensées et des sentiments positifs qui donnent naissance aux qualités essentielles sur cette terre que sont l’espoir et le courage, la détermination et la force intérieure.   

   Les bodisatva symbolisent cette compassion. 

Un bodhisattva cultive l’aspiration à réaliser l’illumination parfaite au profit de tous les êtres vivants.   

   Affirmation qui fait sourire ceux qui pensent qu’un bodisatva qui reste sur terre en bénéficiant de tous les égards accordés aux dieux ne se sacrifie guère. Mais d’autres rétorquent : Les vœux de célibat des moines sont à considérer comme un sacrifice suprême.    

SUR LA MORT. 
   On retrouve dans le bouddhisme du dorji, la croyance dans l’existence d’un état intermédiaire entre vie précédente et le nouvel état de réincarnation au cours duquel l’âme ( atman, sem ) :  

erre pendant quarante jours avant de trouver son nouveau support charnel.  

   Ou :

Evolution ordinaire de la mort, de l’étape intermédiaire et de la renaissance … La mort est l’étape pendant laquelle les niveaux grossiers de l’esprit et de l’énergie se dissolvent en des niveaux très subtils… 

   L’étape intermédiaire conduit :

à un nouveau corps plus grossier, visible aux yeux de tous, transition correspondant à la renaissance dans une nouvelle vie.

BENEDICTION. 
   A une question sur le sens des bénédictions le dalaï lama a répondu :

En tibétain, le terme pour grâce est jin-lab, ce qui signifie transformation par l’intermédiaire de la majesté ou du pouvoir. En bref, le sens de << bénédiction >> est d’amener une transformation bénéfique dans un esprit … Les canons bouddhistes parlent également de consécration, de grâce  … 

ALIMENTATION.  
   Les bouddhistes du dorji évidemment ne tuent pas mais peuvent-ils consommer de la viande ? Voici ce que pense le dalaï lama :

Dès qu’on suit l’initiation du maître-vajra, il faut respecter les vœux tantriques… Lorsqu’on suit la pratique des trois tantras inférieurs, il est essentiel de suivre un régime végétarien. Ce régime est une chose admirable.

   Nous verrons que des Sherpas, bouddhistes nïngmapa, qui eux aussi refusent de tuer, acceptent de consommer de la viande : autre point de doctrine qui différencie le bouddhisme des nïngmapa et le bouddhisme des gélugpa.

SUR LES FEMMES.

   Le dalaï lama est, à quelques nuances près, moins sévère que Buddha, il écrit :

Dans la pratique du Vinaya – c'est-à-dire de la vie monastique -, hommes et femmes peuvent de la même façon accéder  aux différentes étapes de l’ordination … Cependant il faut dire que les moines qui ont reçu l’ordination complète bénéficient d’un plus grand respect  et sont plus vénérés que leurs coreligionnaires de sexe féminin … 

   Mais il précise :

Il n’y a aucune différence entre un homme et une  femme.  
   Son clergé et ses ouailles en sont-ils persuadés ?

LEGENDE DU CROQUIS C.5.

LE BANIAN HINDOUISTE ET BOUDDHIQUE.
L’ARBRE DE LA BOUDDHI.
- H. hindouisme.

- P. Bouddhisme primitif.

- M. Bouddhismes mahayana. 

- Ta. Le tantrisme imprègne les bouddhismes  mahayana.

- B. L’ancienne religion tibétaine bon modifie plus ou moins fortement les bouddhismes mahayana.

- T. Bouddhismes tibétains. Parmi eux :
- N. Bouddhisme des nïngmapa.

- G. Bouddhisme des gélugpa.

- O. Bouddhisme occidental.

QUELQUES MOTS BOUDDHIQUES.

- Adi-bouddha. Un des bouddha : c’est le Buddha suprême du bouddhisme mahayana, le Swayambu. 

- Ani. Nonne bouddhiste, les trekkeurs utilisent plus souvent le mot lamini, les Sherpas jamais.

- Bardo. Livre bouddhique sur la mort. Le bardo-todo est l’espace de temps qui sépare la mort de la nouvelle naissance. 40 jours pour les uns, 49 jours pour les autres. Au cours de cette période l’âme du mort est protégée des mauvais esprits par les prières des lamas. 

- Biksu. Biksuni. Ancien nom des moines et nonnes bouddhistes.

- Bodisatva. Défunt qui peut accèder au nirvana mais le refuse pour assister les vivants. 

- Bodnath, Buddhanath, Bodenath, Ba-uda …, stupa au Nord-Est de Kathmandu. Les Sherpas des montagnes le nomment souvent Le chorten  ou Le stupa.

- Bon. Vieille religion du Tibet qui a fortement influencé les bouddhismes tibétains. L’influence plus ou moins grande qu’elle  a dans ces bouddhismes permet de les distinguer.

- Caïtïa ou caïthïa … Petits monuments sur lesquels figurent, aux quatre points cardinaux les quatre dyani-buddhas. Voir ci-dessous. 
- Cho ou chos ou chö …  La religion, la doctrine, le dogme, la liturgie, selon le sens de la phrase ( le darma en népali ) …  Racine de nombreux mots.

- Chocham. Autel dans une maison sherpa.

- Chorten. Forme moderne de tumulus plus ou moins élaboré, nommé stupa en népali.

- Chotar ( chotarshing … ). Mat support de drapeaux à prières. Nom utilisé par les Sherpas. Dans les autres régions bothia les habitants les appellent simplement tarshing.

- Dévi, déva. Dieu ou déesses.

- Dyani-buddha. Gyelwa-ringa  pour les Sherpas, cinq des nombreux buddha des bouddhisme mahayana qui ont une signification particulière dans les bouddhismes mahayana. Voir caïtia
- Dorji ( dorjee, dorjim dordje …). De rdo-rji : diamant. Forme de bouddhisme, objet du rituel bouddhique, prénom bothïa. Vajra ( vaïra… ) en népali, vayara pour les Newars bouddhistes.

- Gélugpa. Forme de bouddhisme tibétain dont le chef est le dalaï lama. 

- Gompa ( Gonda … ) . Monastère ou église en terres bothïa.

- Guéshé. Personne ayant acquis les plus hautes connaissances en bouddhisme. Pour certains auteurs les rimpotché sont des guéshé, ce qui est refusé par d’autres.

- Hinayana. Premiere forme de bouddhisme qui n’accorde ( marque évidente d’élitisme )  la possibilité de salut qu’aux moines.

- Lha. Dieux. Ce mot se retrouve dans de nombreux noms.

- Lhakang. Kang étant la maison, lhakang signifie chapelle. Pièce supplémentaire d’une maison sherpa.

- Lhasa. ( Lhassa ).  Capitale du tibet. La ville des dieux.

- Lotok. Part de la récolte offerte aux lamas.

- Mahayana. Formes récentes et démocratisées du bouddhisme primitif, plus ou moins imprégnées de religion bon.

- Mantra. Formule incantatoire pour attirer l’attention des dieux, faire fuir les mauvais esprits …

- Mani. Pour les Sherpas ce mot signifie de nombreuses choses : prières, mantra, formules ésotériques, moulins rotatifs, dessins, litho-gravures et  sculptures à thème ….
- Mendan. Litho-gravures sur lauzes empilées ou alignées en murettes le long des chemins. Ce mot n’est pas connu des Sherpas questionnés.

- Nïngmapa. Forme de bouddhisme ( des anciens ) adopté par les Sherpas.

- Lungta. Drapeaux à prières.

- Parshing. Planchettes servant à imprimer mani et prières. Ne pas confondre avec tarshing.

- Samsara. Passage d’une vie à une autre.

- Sonam. Paysan en tibétain. A pris le  sens de mérites qu’il a dans notre catholicisme.

- Shugpa. Fumigation obtenue par un feu de branches de génévrier destinées à attirer l’attention des dieux ou à faire fuir les êtres malfaisants. On place souvent ce feu dans des pots spéciaux nommés sangpo, mais on peut également le faire brûler sur une simple pierre plate devant sa maison, dans une niche de pierres …

- Svastika. Croix symbolisant le mouvement ( le cycle des renaissances ? )  symbole venant de la religion bon.

- Swayambunath. Stupa à l’Ouest de Kathmandu. Il était, avant les derniers travaux entrepris : construction d’un mur d’enceinte comportant de nombreux chorten richement décorés, d’un colossal Bouddha à son entrée Nord-Ouest ( en rive du boulevard de ceinture Ring road ) boudé par les Sherpas ( et les Tibétains ) ce n’est plus le cas depuis que ces travaux ont été réalisés. Des Sherpas le nomment Pawa Chin Gun. 

- Tarshing. Mât supportant un drapeau à prières, nommé chotar sur des terres bothïas. Dans le Khumbu ce mot s’applique aux branchettes placées sur les toits ou dans des manis. Cho étant la religion, tar étant un mât, shing étant le bois, on trouve l’origine du mot : chotarshing.

- Tulku ( trulku … ). Bodisatva. Ils sont vénérés comme des dieux vivants.

DATES REPERES DE L’HINDOUISME ET DES BOUDDHISMES.
LEGENDE DU CROQUIS C.6. DE 2000 AVANT J.C. à 1980.

- An 2000 avant J.C. Moyen empire égyptien. Les Aryas, peuplades nomades qui ont quitté les steppes autour des mers Noires et mortes se dirigent vers l’Est  et  l’Ouest.

- An 1000 avant J.C. Les hébreux s’installent en Palestine, les Aryas atteignent le haut Gange portant avec eux leur religion, le védisme.

- 1. Moins 560 à moins 480 :  vie de Buddha. 
- Vers moins 525, fin de la puissance égyptienne.

- Vers moins 520, naissance de la première forme de bouddhisme, celui prêché par Buddha qui est appelé primitif, initial, théradéva, hinayana. Buddha expose sa pensée à des sadhus qui, comme lui, cherchent la vérité. Il en convertit quelques uns qui deviennent ses disciples.

- 500 ans avant J.C. les Celtes ont conquis la Gaule.

- 490 avant J.C. victoire des Grecs sur les perses à Marathon.

- 2 .Vers 230 avant J.C. une nouvelle forme de bouddhisme se dessine, elle sera nommée mahayana.

- Vers 200 avant J.C. sont écrits ( en sanscrit ou en pali ) les premiers textes sur Buddha, les tripitaka.

- En 58 avant  J.C. débute la guerre entre Rome et les Gaulois. Ces Gaulois croîent en la mutation des âmes ( réincarnations ).

. J.C. An zéro.

- Vers 110 après J.C. introduction du bouddhisme au Népal du sud. Des écrits font comprendre ce que sera la nouvelle forme de bouddhisme mahayana.

- En 150 après J.C. sous l’autorité de l’érudit Ashvaghosha, un concile entérine la différence entre les deux formes de bouddhisme.

- 3 . Vers 640, la première forme de bouddhisme tibétain est définie par l’érudit Padmasambhava. Elle sera nommée bouddhisme nïngmapa, c’est  celle qui est encore pratiquée aujourd’hui par les Sherpas et de nombreux Bothias.

- Vers 850 le bouddhisme a presque disparu de l’Inde, chassé par une invasion musulmane et le renouveau du brahmanisme nommé hindouisme.

- 4 . Vers 1400, naissance de la branche de bouddhisme tibétain des gélugpa qui a pour chef le dalaï lama. Ses membres persécuteront les bouddhistes nïngmapa dont certains seront obligés de s’exiler au Népal.

- Vers 1950, invasion chinoise du Tibet qui entraîne une honteuse persécution des prêtres et des croyants bouddhistes, la destruction des bâtiments religieux … Ces événements passent inaperçus en Occident. L’Occident prendra conscience de cette persécution cinquante ans plus tard.
- Vers 1980, le bouddhisme commence à s’implanter en Occident avec force.  Les Occidentaux apporteront à l’église bouddhique népalaise une richesse qui ne sera pas toujours bénéfique à son image de pureté. Ces Occidentaux participent à la création d’une nouvelle forme de bouddhisme qui se veut plus philosophie que religion.
MONUMENTS HINDOUISTES ET BOUDDHIQUES.
LEGENDE DU CROQUIS C. 7. MONUMENTS.

- 1 .  Shikara. Monument hindouiste.

- 2 .  Pagode. Monument hindouiste.

- 3 .  Stupa. Monument bouddhique.

- 4 .  Chorten, petit stupa. Monument bouddhique.

- 5 .  Caïtia. Monument bouddhique.

   Les fidèles donnent l’échelle de ces monuments.
---------------------------------------------------------------------------------------------------------------
ORTHOGRAPHE DU MOT DALAI  LAMA.

   Toutes les orthographes sont présentes dans la littérature : Dalaï Lama, Dalaï-lama, dalaï lama…  Faut-il mettre des majuscules à ces mots ? L’auteur répond : Non. Ce mot indique une fonction. Le mot pape s’écrit sans majuscule or le pape est le chef religieux de plusieurs centaines de millions de chrétiens, le dalaï lama, lui, ne coiffe que quelques petits millions de fidèles. 

   L’autorité du Dalaï Lama ( remarquer les majuscules ), son chef spirituel, ne s’étend donc  que  sur  2%  des  adeptes( au bouddhisme ), ce qui n’est pas suffisant pour en faire le pape du bouddhisme. 
Pierre Chapoutot.

 --------------------------------------------------------------------------------------------------------------
DEUXIEME PARTIE.

SHERPAS D’AUJOURD’HUI.

CHAPITRE I.

LE DECOR

GEOGRAPHIQUE ET POLITIQUE.

LE NEPAL. CHIFFRES ET DATES.

- 1950.  Année d’une importance primordiale pour le Népal.

             - Le pays accepte d’ouvrir ses portes aux étrangers.

             - Premières études sur les Sherpas réalisées par von Fürer Haimendorf. Elles succédent aux études effectuées par l’ethnologue britannique Snellgrove. Suivront  les études de l’équipe du Suisse Toni Hagen.

             - Les Chinois envahissent le Tibet. 

             - Des lettres, destinées à informer les pays occidentaux du sort tragique du Tibet, sont envoyées aux Nations Unies par le dalaï lama, il n’obtient pas de réponse. 

             - Les premières études des scientifiques Snellgrove, von Fürer Haimendorf, Dyrenfurth, Schneider,  Hagen, Michael Oppitz, qui décrivent scientifiquement l’ethnie ou le pays sherpa  sont publiées. 

             - 1950. 1951. 1952. Reconnaissances, par des Britanniques et des Néo-Zélandais ( Shipton, Tilman, Hillary, Evans, Lowe … ), des accès et des vallons du Khumbu.  Ces alpinistes ont traversé le Solu, le Rowaling, le Sankuwasaba.  

             - Une équipe française : Couzy, Herzog, Lachenal, de Noyelle, Oudot, Rébuffat, Schatz, Terray, vient au Népal  et gravit  l’Annapurna I.

- 1952. Deux tentatives suisses, printemps et automne, sur Sagarmatha-Chomolungma-Everest, versant népalais. Altitude atteinte, plus de 8500 mètres. La cascade de glace a été franchie l’année précédente par Hillary et Shipton.

- 1953. Ascension de Sagarmatha par le Néo-Zélandais Hillary et le Sherpa Tensing membres d’une expédition britannique. 

- 1953. L’anthropologue von Fürer Haimendorf se rend dans le Khumbu où il réside plusieurs mois. 

- Vers 1960, le col Nangpa est fermé.

- 1964. L’éditeur Hachette publie l’importante étude sur les Sherpas de l’Anglais von Fürer Haimendorf .

- 1965. L’Allemand Michael Oppitz publie son étude sur les Sherpas.

- 1980. La création du Parc national de Sagarmatha, la révolution népalaise de 1980, le nombre croissant de touristes, modifient profondément le pays sherpa. La centralisation des pouvoirs a pour conséquence l’uniformisation des  structures administratives, la suppression des maires-pembu qui sont remplacés par des maires-adatché élus …  L’influence du Moyen-pays va croissant.

LES PAYS VOISINS.
LEGENDE DU CROQUIS D.1. 
PAYS VOISINS DU NEPAL.
- T . Tibet.

- P. Pakistan. H : Hunzukut. B : Baltistan.

- C. Cachemire. 

- L. Lhadak.

- G. Montagnes du Garhwal.

- U. Uttar Pradesh.

- S. Sikkim. Les fondateurs de l’ancienne dynastie seraient des sher  pa.

- Bo. Buthan.

   En grisé terres de culture et de religion tibétaines : Lhadak, frange Nord du Népal peuplée de  Bothias, Sikkim, Boutan. 

INDE. SIKKIM. LADAK…

   L’Inde a annexé de manière pacifique certains pays ou certaines régions de langue, de culture, de religion tibétaines comme le Lhadak, le Zanskar, le Sikkim … Cette colonisation s’est effectuée de manière plus intelligente que celle qu’ont utilisé les Chinois pour coloniser le Tibet. Il n’y a que pour le Cachemire que l’Inde, faisant fi du droit des peuples à disposer d’eux-mêmes : les musulmans y sont majoritaires, s’est transformée en une nation franchement colonialiste. Une guerre interminable oppose L’Inde et le Pakistan depuis plusieurs décennies.  Il est vrai qu’au Cachemire la population musulmane des habitants est soutenue et armée par le Pakistan voisin  qui revendique cette région. 

INDE.NEPAL. 
   La presse katmandouite fait régulièrement mention de concertations, entre diplomates indiens et népalais, qui ont pour but de fixer avec précision la frontière dans certaines régions. Le tracé de la frontière Sud est totalement arbitraire, le tracé de la frontière Nord bien que plus logique n’est pas non plus entièrement satisfaisant en particulier :

Il   ne  peut  correspondre  à  ce   que  les  esprits  européens  considèrent  comme    une 
<< bonne frontière >>, c'est-à-dire une frontière naturelle, par exemple une ligne de partage des eaux … L’axe des 8000 n’en est pas une : ce n’est qu’une herse de blocs géants…

   Quant à la frontière correspondant à la nature des populations :

Il existe bien une frontière culturelle au cœur de l’Himalaya, mais c’est en plein territoire népalais qu’elle se place… En dessous on rencontre des Indo-Népalais issus de la plaine du Gange … En dessus ( au nord ) on rencontre des populations tibéto-birmanes.  Pierre Chapoutot.
   Actuellement ( années 2000 ), les militaires des deux pays ont des contacts fréquents pour rendre difficiles les passages des maoïstes qui circulent entre les  deux pays. Les zones délicates se situent dans la région du Téraï et n’ont aucune conséquence sur les terres habitées par les Sherpas. Il faut quand même noter que les relations entre l’Inde et le Népal ne sont pas toujours souriantes, l’Inde ayant tendance à exercer sur le Népal une autorité qui est peu appréciée par les dirigeants de ce pays. Nombreux  sont  les  commerçants  indiens  qui  s’intallent  à Kathmandu ( Thamel ), on en voit même, depuis peu, dans des lieux hautement bouddhiques comme Bodnath ! Il n’est pas rare de rencontrer des Indiens effectuant des treks dans les régions bothia du Népal, dans le Khumbu en particulier. Les expéditions indiennes de haute montagne dans l’Himalaya népalais ( sur Sagarmatha, bien sûr, mais aussi sur d’autres sommets ) sont assez nombreuses. 

CHINE-TIBET. NEPAL. 

   Apparemment,  le  tracé  des  frontières entre  la Chine-Tibet et le Népal 
( plus de 1200 km ! ), ne pose pas de sérieux problèmes. Les limites, établies par un protocole signé en 1963,  devraient être figées en 2006. Signalons toutefois un article paru dans le quotidien kathmandouite Kahtmandu Post qui signale un amusant désir chinois :

Les membres de la commission chinoise ont indiqué que Sagarmatha-Chomolungma était entièrement en territoire chinois.

   La frontière devrait-elle passer au milieu de la Combe Ouest ou sur les crêtes Nuptsé-Lhotsé-Shartsé ? Le col Nangpa qui a longtemps été fermé a rouvert  ses   portes   côté   népalais,   sa   traversée étant toujours interdite ( 2004 ), il devrait s’ouvrir en 2005. Le colportage n’intéresse plus les Sherpas mais nous avons signalé qu’on voyait de nombreux Tibétains apporter dans le Khumbu des marchandises diverses. Les Chinois ne viennent pas trekker au Népal mais on commence à voir des touristes de l’Empire du milieu et de Thaïwan qui visitent ce pays. Etant donné l’accroissement sensible du niveau de vie des Chinois il est logique d’imaginer que, dans un proche avenir, des touristes plus nombreux viendront au Népal et peut-être qu’un jour des trekkeurs et des alpinistes de ce pays viendront en terres sherpas. Pour aller de Kathmandu à Lhasa les trekkeurs prennent en général l’avion, la route Arniko highway qui relie ces deux pays étant fort longue ( les membres d’expéditions, eux, empruntent cette route en camion ). Mais en 2005, des pourparlers ont lieu pour que des voyages en bus confortables et sécurisés ( équipement avec des bouteilles d’oxygène ! ), à un coût nettement inférieur à celui de l’avion, soient assurés. De nombreux différends existent entre l’Inde et la Chine, une guerre les a opposées. Quelles en sont les conséquences sur le Népal ? Des brimades économiques parfois.

CHINE.TIBET.  

   Dans les années 1950 la Chine envahit le Tibet. Cette invasion fait suite à des centaines d’années de querelles ou de petites guerres. Mais, alors que les guerres précédentes étaient causées par de simples motifs économiques, cette dernière l’a été pour des raisons politiques, économiques, religieuses. Les Chinois ( plus de un milliard d’habitants ) ont utilisé pour lutter contre les Tibétains ( moins de 10 millions ) des méthodes d’une violence extrême. Assassinats, déportations, brimades, destruction systématique de tout l’appareil religieux, imposition de la culture chinoise … Il est vrai que les institutions du Tibet n’avaient rien pour séduire les dirigeants d’un pays communiste ( et d’ailleurs ceux d’un pays occidental lucide ). 
-  Ce pays était un pays théocratique : il était dirigé par un dieu-roi ( le dalaï lama ). 
- C’était un pays de type féodal ou quelques puissants seigneurs et l’église bouddhique ( principalement celle des gélugpa ) maintenaient sous leur coupe une population ignorante, misérable, vivant dans des conditions médiévales. 
- Le Tibet était alors comme le Népal un pays fermé aux étrangers, forme la plus stupide et archaïque de protectionnisme.  

   Tout cela n’a pas dû inciter les pays occidentaux à venir en aide à ce pays lorsqu’il a été envahi.
   Mais quels que puissent être les arguments présentés pour diminuer la responsabilité des Chinois, aucun ne justifie les moyens que ces derniers ont employés. Aujourd’hui, le Tibet, entièrement soumis et semble-t-il pour toujours, à l’influence chinoise, est devenu un intéressant pays de trekking et d’himalayisme. Sur fond d’hypocrisie, de nombreux  trekkeurs occidentaux, qui pourtant claironnent leur haine de la  Chine, viennent visiter le pays. Deux élèments favorables les incite à cela : 

- il n’y a pas au Tibet de maoïstes tels que ceux qu’on trouve au Népal, 

- en été, les conditions météorologiques sur ces terres transhimalayennes sont nettement plus favorables que celles qui règnent au Népal soumis à la mousson.  
   Et puis le plaisir de la découverte, l’exotisme, l’engouement pour le bouddhisme à nouveau pratiqué dans les gompas reconstruites ou remises en état permet d’occulter bien des choses.

NEPAL PAKISTAN.
   Le Pakistan entretient des relations amicales avec le Népal. Lorsque le Pakistan faisait partie de l’Inde, les Sherpas étaient nombreux à accompagner les sahibs britanniques ou allemands dans les montagnes de ce pays. Le Pakistan devenu indépendant préfère que les expéditions embauchent des natifs de leurs montagnes : Baltis, Hunzas …
RELATIONS ENTRE LE NEPAL ET D’AUTRES PAYS.

   Quelques Népalais s’expatrient dans certains pays pour y exercer des tâches de manœuvres de longue durée. Ces pays les plus fréquentés sont la Corée, les Emirats, l’Irak, le Japon … D’autres Népalais, nombreux parmi les Gurung, s’emploient comme mercenaires ( Gurka ) dans les armées occidentales, indiennes …. De plus en plus de Sherpas  s’expatrient également dans un pays occidental, les U.S.A., l’Allemagne, la France, la Suisse, l’Italie … Toutefois, rares sont ceux qui quittent définitivement le Népal, il est très difficile d’obtenir des visas de longue durée dans ces pays. Des Sherpas, invités par des amis, qui viennent visiter leur pays, n’ont droit qu’à un visa de trois mois. De plus,  le Népal n’accordant pas de double nationalité, ceux qui choisissent de vivre définitivement dans un autre pays, sont considérés comme étrangers quand ils reviennent au Népal. On trouve quelques Sherpas en France, géographiquement éparpillés, mais la plupart vont dans des zones de montagne où ils sont vendeurs dans un magasin de sport, porteurs chargés d’approvisionner un refuge, aides cuisiniers, plongeurs, jardiniers … Il y a à Chamonix deux Sherpanis mariées à des guides. On voit aussi des Sherpas qui ont des fonctions importantes dans la Népal mountaineering association ( club de montagne népalais ) ou un autre club, être invités par des clubs  étrangers. Quelques-uns en profitent pour faire du business, prospecter de nouveaux clients, rechercher des capitaux … Les adoptions d’enfants, qui sont banales ( mais combien difficiles ) chez les membres d’autres ethnies ou d’autres catégories sociales sont exceptionnelles chez les Sherpas.

CHAPITRE II.

DES NOUVELLES MIGRATIONS.

DECOUVERTE DES SHERPAS. DARJELING.

   Quelques deux cents à trois cents ans après leur installation au Népal des Sherpas quittent leurs  terres népalaises pour aller vivre sur de nouvelles. La plus spectaculaire de leur nouvelle migration sera celle qui les conduira dans la région de Darjeling, à quelques 200 km à vol d’oiseau  ( 400 km réels  ? ) du Khumbu. Un mois de marche ? Darje-ling ! La Terre du dorji. Une terre bouddhique ? Déjà ? Mais peut-être s’agit-il du dorji-vajra hindouiste ? Qu’importe, c’est là que commençe la grande aventure des Sherpas, leur découverte, leur reconnaissance par les sahibs, leur rapide progression sur la courbe du progrès. Nous en reparlerons, mais esquissons l’histoire : l’Angleterre a colonisé l’Inde, les Anglais vivent nombreux dans ce pays. L’été, le climat des plaines est malsain. Le Bas-pays est soumis aux chaleurs très fortes de fin de printemps et en été aux fortes pluies de la mousson. C’est pourquoi ces Anglais vont se réfugier dans la montagne. Darjeling, à l’Est du Népal, au pied du Kangchenjunga, à près de 2200 mètres d’altitude est choisi par de nombreux colons. Les Anglais seront d’autant plus nombreux à s’y rendre que les terres sont propices à la culture du thé. Qui dit sahibs dit grand besoin de main d’œuvre. Il en faut pour les travaux des champs, les portages, la construction des maisons, le personnel de maison … Cet appel de main d’œuvre parvient jusqu’aux plus hautes terres sherpas, celles du Khumbu ( par le colportage ? ). Il faut penser qu’à l’époque où cela se passe la plupart des montagnards vivent en autarcie et que quelques roupies constituent pour eux une somme considérable qui justifie de nombreux jours de marche.   

Des Sherpas allaient du Solu Khumbu à Darjeeling à travers montagnes et forêts, pour travailler dans des plantations de thé, comme porteurs,  ou  comme     rickshaw coolies ( charrettes-taxis tractées par un homme ). 

   Mais, dans les Alpes, les Anglais avaient inventé l’alpinisme, alors, dans l’himalaya, le docteur Kellas et quelques précurseurs inventèrent l’himalayisme. Pour ses expéditions le docteur Kellas utilisa des Sherpas qu’il avait lui-même formés. Avec eux, grâce à eux, il gravit le Chomiomo, 6840 mètres, le Langpo, 6950 mètres, le Pauhundri, 7064 mètres. Au cours de ces expéditions, le docteur Kellas s’aperçut que ces hommes possédaient de grandes qualités physiques : ils étaient résistants et endurants, habitués aux froids, à une vie rude et frugale, à l’altitude, à la neige et à la glace. De plus ils étaient gais, sensibles à l’humour, aux plaisanteries … Kellas, satisfait de leurs services, les conseilla aux membres des autres expéditions : Il venait d’inventer les Sherpas. Lorsque, quelques années plus tard,  les Anglais  s’intéressant à l’Everest-Chomolungma, obtinrent l’autorisation de pénétrer au Tibet pour reconnaître les abords de cette montagne, puis tenter ou réussir son ascension, ils embauchèrent également des Sherpas. Au cours de cette première expédition au Tibet les Sherpas confirmèrent leurs qualités. Entre 1921 et 1938 sept équipes anglaises tentèrent Chomolungma, toutes utilisèrent les Sherpas avec bonheur. Bien plus tard, en 1950, pour gravir l’Annapurna I l’expédition française dirigée par Maurice Herzog en embauchera également. Des personnages comme Ang Tarkay ( Angthar-kee dans les récits de l’époque ! ), le sardar, devinrent célèbre en France. Voici comment Howard-Bury décrit les Sherpas qu’il embaucha pour la première expédition sur Sagarmatha-Chomolungma-Everest en 1931 :

C’étaient des Sherpa Bhotias, habitants du coin nord-est du Népaul ; quelques-uns venaient de villages situés à quelques milles au sud du mont Everest. Particulièrement robustes, ils étaient accoutumés au climat froid et aux grandes altitudes. Ils étaient de religion bouddhiste, sans préjudice de caste, et pouvaient manger n’importe quoi. Ils se montrèrent parfois querelleurs et amateurs de liqueurs fortes ; pourtant, ils furent utiles et capables, dociles pour travailler la glace et sans crainte devant la neige. 

   A quoi tient un devenir ? Les Sherpas sont à Darjeling, donc d’embauche facile pour les Anglais, si le Tibet avait été ouvert ce serait peut-être une tribu de Tibétains qui serait sortie de l’ombre et aurait accédé aux mannes financières et à la notoriété dispensées par les richissimes occidentaux, en effet Howard-Bury poursuit : 

Plus tard nous trouvâmes des coolies thibétains dans la vallée de Chumbi et ils se montrèrent aussi bons que les meilleurs des Sherpas. Ils étaient très robustes et s’entendaient bien avec les Thibétains qui se défièrent toujours de nos coolies népalais. Ils étaient moins difficiles à diriger et pouvaient, à de grandes hauteurs, transporter des charges pesantes. 

   Tensing Norkay fut un de ces Sherpas qui quittèrent le Khumbu, il habitait alors Taméchok, pour aller vivre à Darjeeling. C’était en 1932, Il n’avait que 18 ans. C’est en partant de cette ville qu’il commença en 1935 son étonnante carrière  qui le conduira au sommet de Sagarmatha et à la gloire en 1953. 

KATHMANDU… NOUVELLES EXODES.

    Bien des années plus tard, Kathmandu étant devenu le point de recrutement de la main d’œuvre pour les expéditions, la ville où il était  possible de trouver un travail … on voit de nombreux Sherpas quitter la montagne pour s’installer dans cette ville. Ils y seront employés mais souvent ils créeront ( eux ou leurs enfants ) leur propre entreprise spécialisée dans des activités liées au tourisme bien sûr, mais aussi dans le commerce et même le grand business.  Pokhara a attiré aussi des Sherpas ( sont-ils vraiment des Sherpas ou des Bothïas s’intitulant Sherpas comme le prétendent aujourd’hui  des vrais Sherpas ? ). En s’appuyant sur cette idée peut-on dire qu’ils sont des Sherpas-Tibétains ? Ils furent nombreux, après 1950, les Tibétains fuyant leur pays par la Route du sel de la Kali Gandaki. Ces Sherpas ou pseudo-sherpas se sont installés sur la pointe Est ou la rive gauche du lac et ont participé à créer une ville nouvelle. On a de même vu quelques Sherpas s’installer dans d’autres régions de trek. 
   On voit aujourd’hui, chose amusante, des Sherpas citadins remonter dans le Khumbu. 
   Grâce à la richesse nouvelle dont ils bénéficient, des Sherpas ont une  résidence à Kathmandu et une autre dans leur région d’origine. D’autres Sherpas de montagne qui ont des membres de leur famille dans cette ville descendent y passer l’hiver fuyant les grands froids des Hautes terres, venant prier à Bodnath.

UN PEUPLE ENCORE MARCHEUR.

   De nos jours, sauf pour les activités de tourisme, les trekkings et les marches d’approche des expéditions, les sherpas n’effectuent plus que rarement de longues marches comme celle de leur migration ou celle qui les a fait se rendre à Darjeling. Pour ce qui concerne le Solu, le Pharak, le Khumbu, le Rolwaling, le Langtang, le Makalu, Taplejung, les altiports de Phaphlu, Lukla, Tumlingtar …, les routes Arnico, de Jiri, de Dunché, de Taplejung … les ont rapprochés de la capitale ou des lieux de départ de trekking. Mais le Sherpa n’est pas devenu pour autant un peuple statique. Dans les zones même d’habitat ancestral, l’absence de routes, le faible nombre d’altiports, le prix des voyages aériens l’oblige encore à marcher. Celui qui habite le Khumbu et désire se rendre à Kathmandu en avion est obligé de marcher de quatre à dix heures, celui qui habite Namché Bazar et va sur un de ses champs de culture ou un pâturage dans le Khumbu oriental marche de cinq à sept heures, celui qui, habitant Khumjung, monte en alpage à Na dans le vallon de Gokyo, marche sept heures, tous ceux du Khumbu qui se rendent à Namché Bazar le samedi jour de marché marchent quatre à quinze heures … Il en est de même pour ceux qui vivent dans d’autres régions. Il est long le chemin qui conduit à Jiri pour celui qui habite le Nord-Est du Solu, le chemin qui conduit à Charikot pour celui qui habite Beding ou Na dans le Rolwaling, le chemin qui mène à Dunché pour les habitants de Kyanching Gyang. Même ceux qui habitent l’Hélambu débonnaire doivent marcher quatre à six heures pour aller de leur village à la route, à Mélamchi pull ou à Mélamchi gaon ! Et il y a les marches journalières : habitant Déboché il faut aller bêcher un terrain à Dingbotché, chercher ses yaks dans la montagne de Kohanar, plusieurs fois par semaine aller chercher du bois dans la forêt … En réalité, même les Sherpas sédentaires, ceux qui possèdent lodges ou commerces, même ceux qui ont des employés sont toujours obligés de marcher. 

CHAPITRE III. 
UN PEU DE CULTUREL. 
LANGAGE. CONTES. DANSES.
DIALECTE SHERPA.

   Même de nos jours le dialecte sherpa reste la langue vernaculaire dans  les Hautes terres. Bien rares, en effet, sont les vieux Sherpas qui connaissent le népali. Les jeunes enfants d’aujourd’hui, même ceux qui vont à l’école népalaise, prononcent leurs premiers mots en sherpa. Ils parlent ensuite presque toujours sherpa avec leurs parents et toujours avec leurs grands-parents, leurs frères, leurs sœurs. Ceci est surtout vrai pour les filles qui fréquentent moins l’école que les garçons. Ce phénomène s’atténue de nos jours, rares sont aujourd’hui les filles qui ne sont pas du tout allées à l’école népalaise. On entend : 
   sur gaga Doma, grand-mère de  68 ans :

- Elle ne parle que le sherpa, elle ne connaît aucun mot de népali.

   sur  pala Chunbi, grand-père de 70 ans :

- Il connaît quelques mots de népali mais il est incapable de parler longtemps.

   sur Koussan,  60 ans, maire d’un village important :

- Il ne parle que le sherpa ! Il a besoin d’un interprète lorsqu’il assiste aux réunions dirigées par des responsables du parc de Sagarmatha.

   sur  Ang Phouty,  Sherpani de 40 ans :

- Elle  ne parle que le Sherpa.

   sur Mingmar, Sherpa de 30 ans :

- Il est allé à l’école de son village, il  parle le népali  s’il est obligé. Il l’écrit un peu.

   sur Pendy, Sherpani de 30 ans :

- Elle n’utilise que le sherpa mais elle connaît quelques mots de népali.

   sur  Mingma, Sherpani  de 45 ans, née dans le Solu, qui est arrivée à Kathmandu il y a 20 ans. 
- Elle a appris le népali à l‘école de son village et l’a perfectionné à Kathmandu, mais elle est toujours incapable de remplir les documents des différentes adminitrations. Elle parle le népali avec ses enfants, mais toujours le sherpa avec son mari et ses amis sherpas et sherpanis. 
   de Nima, Sherpani de 28 ans qui est allé à l’école de Pangbotché :

- Elle parle et écrit le népali. Avec son mari Gurmen. elle parle sherpa, à ses enfants elle parle indifféremment  le népali ou le sherpa. 

   de Ang Phurba qui est sardar employé d’une grande agence de trek à Kathmandu, : 

- Il parle le népali et un peu d’anglais.

   de Namgyal qui dirige une grande agence de trekking à Kathmandu :

- Il parle anglais, français, népali, tibétain.
   Les enfants du Haut pays qui viennent vivre à Kathmandu et se font inscrire dans une école de la capitale sont marginalisés par les autres enfants car ils parlent mal ou très peu le népali. Et ils ont l’accent du pays, l’accent paysan. Une Sherpani raconte :

- J’étais du Solu, quand je suis allé à l’école à Kathmandu, on m’appelait la Bothe, la paysanne. J’en ai souffert. 

-----------------------------------------------------------------------------------------

QUE SIGNIFIE PARLER UNE LANGUE ?

   Il est banal d’entendre dire d’une personne : elle  parle plusieurs langues,  le népali, l’anglais, le français … Evidemment cette personne connaît toujours quelques mots de ces langues : elle peut demander son chemin, le prix d’une marchandise … mais est-elle capable de soutenir une conversation ? de lire un journal ? Si elle est paysanne parlant habituellement son patois de s’expliquer avec un fonctionnaire ? ( au Népal, certains d’entre-eux se font un plaisir d’utiliser des termes administratifs pour montrer leur supériorité et faire sentir à ces rustres montagnards que, malgré leur réussite sociale, ils ne sont toujours que des paysans ). Entre le français parlé par un enfant de cinq ans et celui d’un agrégé de lettres, combien de niveaux ?

-----------------------------------------------------------------------------------------
   Aujourd’hui encore ( années 2000 ), les Sherpas de plus de 30 ans qui habitent le Haut pays ne parlent entre-eux que le sherpa. Ceci est moins vrai pour les Sherpas du Moyen-pays comme le Solu qui eux sont mélangés avec des membres d’autres ethnies. Quant aux jeunes sherpas qui habitent Kathmandu  ils parlent entre-eux le népali.

-----------------------------------------------------------------------------------------COMMENT FAIT UN MAIRE POUR COMMUNIQUER AVEC SES ADMINISTRES.
   Il y a une soixantaine d’années en France, les villages possédaient  un garde champêtre qui outre ses tâches de surveillance avait pour mission d’informer les habitants des décisions de leurs élus. Ce garde champêtre faisait le tour du village, soufflait dans une trompe pour rassembler les habitants puis leur lisait ( souvent laborieusement ) un texte qui commençait toujours par  :

- Avis à la population … 

   Dans un village sherpa il y a encore un garde champêtre, mais c’est souvent le maire qui informe ses administrés. Comment fait-il ?

- Il fait le tour du village, il monte sur des points hauts et il crie. Par exemple il dit  :
<< Demain , je veux une personne ( par famille ) pour réparer le pont de Yaren. >>
   Long travail pour certains villages étendus, heureusement il y a le téléphone sherpa et le bouche à oreille.

-----------------------------------------------------------------------------------------
LUTTES CULTURELLES.

   Le sherpa est donc une langue tibéto-birmane. Mais quelle est la part de tibétain ? Quelle est la part de birman ? Ce qui est certain, c’est que la part de  birman est toujours sous-estimée par les Occidentaux. Les sensibilités occidentales sont actuellement tournées vers le Tibet. Nombreux sont les trekkeurs qui croient que le sherpa est une sorte de tibétain et qu’il faut attribuer à cette seule langue l’origine exclusive de ce dialecte. On voit ainsi des textes, des cartes … donner ou tenter de donner, ridiculement parfois, aux mots sherpa une étymologie et une orthographe tibétaine. 
   Il faut aujourd’hui compter, depuis que les Sherpas sont au Népal, sur l’influence du népali. Les mots ou même les phrases en népali intercalés dans une conversation en sherpa sont devenus habituels. Ce népali est utilisé de plus en plus dans les Hautes terres, il  sera bientôt la langue de tous. Il en a été ainsi pour tous les dialectes de la terre, tous ont été balayés par la langue nationale. Soulignons l’importance de l’école dans cette évolution. L’introduction récente du népali dans le  Khumbu correspond à la date de création de l’école de Khumjung. Mais il y a eu d’autres influences, ainsi celle des colporteurs sherpas se rendant dans le Moyen pays. Ceux-là ont bien été obligés d’apprendre à s’exprimer, même sommairement, dans la langue du pays. Le tourisme a apporté son influence : en terres sherpas sont venus les porteurs des trekkings ou des expéditions originaires du Moyen-pays qui ne s’expriment qu’en népali. L’influence grandissante du pouvoir central a également incité les Sherpas à apprendre leur langue nationale. L’administration népalaise est partout présente : à Namché Bazar les administrateurs et les employés des parcs nationaux parlent et rédigent les textes en népali …

   Les populations nordiques ont peu marqué culturellement le Népal. Ils n’ont jamais été capables de combattre l’influence des Indo-Népalais qui, il faut le préciser, possédaient un écrit, une religion forte et n’étaient pas cloisonnés en nombreuses ethnies. De plus, chaque ethnie bothïa a son dialecte. Le bouddhisme n’étant pas très répandu et le tibétain qui est utilisé pour rédiger ses textes religieux n’était connu que des lamas. Autre considération, les Bothïas n’ont jamais été un peuple artiste comme les Newars or l’art est un puissant moyen d’affirmer son originalité. Bodnath, Swayambunath, Salok Dolok ( à Chabil ) et les autres stupas de la ville ne sont que d’énormes tumulus décorés. Ils n’étaient de plus fréquentés que par des bouddhistes. Les Bothïas ne pouvaient donc obtenir une quelconque suprématie comme l’ont fait les brahmanes et les Chétris hindouistes fiers de l’art newar qu’ils se sont approprié et de parler et d’écrire leur langue vieille de milliers d’années. Il faut cependant noter que c’est par le bouddhisme que, de nos jours, les Bothias affirment leur unité et attirent l’attention des touristes occidentaux en leur présentant une image forte de leur culture. 

SUR LE SHERPA.

   Le sherpa, contrairement au népali, n’est donc pas une langue indo-européenne, c’est pourquoi certains mots sherpas sont très difficiles à prononcer par un Occidental. Quelques exemples : je se dit nga, ce n’est ni ga ni na, ni gnia, ni gu-a, c’est un son nasal que peu de personnes réussissent à emmettre rapidement. De même chra : cheveux est un son intermédiare entre cheu-ra et ra. Il y a de nombreuses autres difficultés. Nous avons indiqué les  quatre la différents :  la : oui / la : dieu / la : daim musqué / la : col ). Est très doué l’Occidental qui arrive à les distinguer et surtout à les prononcer.

   En sherpa il existe un tutoiement et un vouvoiement. Le tutoiement est rarement utilisé. Mais on se tutoie entre enfants et en corollaire, les personnes d’une même génération, si elles sont d’un même village, se tutoient. Sinon, dans un même village, on vouvoie ses voisins, les personnes plus âgées, ses oncles et ses tantes, souvent ses parents. Dayangzi raconte :

Pendant la réunion ( de famille ), un silence soudain, Ang Phouty qui avait commencé une phrase se tait brusquement. Elle rougit. Elle s’est aperçue qu’elle venait de tutoyer Nawang, son oncle !

   Nombreux sont les Sherpas qui vouvoient encore leur père et leur mère. Cette marque de déférence à l’intérieur d’une famille va-t-elle subsister longtemps ? Pour nos grand-parents le vouvoiement familial  était courant : les enfants vouvoyaient les parents, des membres d’un couple se vouvoyaient. Ne voyait-on pas, dans les années 1940, des alpinistes encordés se vouvoyer et même des couples d’alpinistes se vouvoyer en cours d’ascension ! Il a fallu attendre les années 1980 pour que le tutoiement se généralise en France.
   En sherpa, le vouvoiement se marque de plusieurs façons. Par exemple en changeant le pronom personnel : 
<< Tu vas à Namché Bazar ? se dit :

- Kiorong Naougé ( Namché Bazar en sherpa ) dap na.
Et : << Vous allez à Namché bazar ? >> se dit :

- Kéran Naougé pé-ou-na.
   Mais il peut s’indiquer par un changement de forme de la phrase.
Vous allez à Namché Bazar devient :

- Kéran Naougé pep-ché i-na ?
   Le sherpa n’est pas le même d’une région à une autre : les Sherpas qui habitent l’Hélambu et les Sherpas des autres régions ont du mal à se comprendre. 

   Les accents diffèrent aussi fortement d’une région à une autre. Un Sherpa de Namché Bazar dit :

- As-tu remarqué l’accent de Phuru ( qui est de Pangbotché ), il ne dit pas Mingma ou Mingmar  ( prénom ) il dit Mingma-o. C’est un vrai Sherpa du Khumbu.
Un Sherpa du Khumbu ne dit pas ani il dit anéï. Le i a souvent remplacé le a, sans doute faut-il voir là les deux écritures de sardar et sirdar. Un Sherpa du Solu à un Sherpa du Khumbu :
   - On parle pareil mais tu as un drôle d’accent.

   Des Sherpas de régions voisines n’utilisent pas les mêmes mots, ainsi les Sherpas du Haut Khumbu ne disent pas sahib mais sayab. Ils appellent Kathmandu : Yamou, Namché Bazar : Naouché ( Naoujé )…

   Remarque curieuse, ce peuple qui adore plaisanter et rire a ses tabous de langage. En terres sherpas il ne faut jamais dire à quelqu’un, même en plaisantant : 

- Je vais brûler ta maison.

   Dire à une femme enceinte :

- Tu auras une fille.

   Dire à un enfant :

- Je vais te jeter dans le torrent…

   L’explication est simple :
- Parce que si on le dit, souvent ça arrive.
   Les Sherpas utilisent des formules de politesse. Le : << tapaï sanchaï  cha. >>, Comment allez-vous, en népali, se dit :

- Tam-bu-illé ( interrogatif ).

   La réponse est :

- Tambou :

   << ça va. >>
   Mais il existe une formule plus polie : 
- Kounga sangbu ?

   Le Sherpa utilise plus souvent le mot merci : tutché que le Népalais le mot danébat.

   L’anglais est évidemment devenu au Népal la langue utilisée pour tout ce qui se touche au  tourisme et au commerce international. Tous les Sherpas qui ont des contacts avec des étrangers parlent ou baragouinent cette langue. Les écoles privées, qui en sont conscientes, l’apprennent aux enfants dès les plus petites classes. Un élève de six ans en sait plus qu’un élève de seconde en France. Il est amusant d’écouter un gamin de cinq  ans compter jusqu’à cinquante, cent … 
   Ainsi, il est évident que dans quelques décennies, n’en déplaise aux adeptes d’un monde figé, le sherpa ne sera plus qu’une langue morte. Il sera peut-être remis au goût du jour et utilisé comme passe-temps par quelque vieux sherpa nostalgique, quelque universitaire spécialiste, quelque retraité en mal d’originalité. Une difficulté surgira : il n’existe aucun alphabet sherpa, il faudra en écrire un. Sera-t-il inspiré du dévanagari ? De l’alphabet tibétain ? Du nôtre ? Comme l’a fait l’auteur pour rédiger ( avec  de  grandes difficultés ) un  petit lexique    franco-sherpa ?
ARGOT SHERPA. GAULOISERIES, GROSSIERETES.

   Y-a-t-il un argot typiquement sherpa ? Il ne semble pas. Des mots grossiers ? Oui, mais il ne sont pas très nombreux. Rien de semblable à notre répertoire ou surtout à celui des Castillans réputé particulièrement riche. 
- Quand vous vous disputez que dîtes-vous à l’autre ?

- On lui dit : Kek-pa so ( Mange de la merde ). 
- Et si on se dispute très fort : Duk siga-u. ( Tu vas mourir ).
- On lui dit aussi : Nga  mon  cheb ( Tu meurs vite ).  
-  Parfois on crâche en disant : Tê-salo. On le dit par exemple quand on fait tomber quelque chose.

   Intensité variable de tê-salo qui va de zut à merde. Té-salo, c’est ce que braille Temba, descendu de son Khumbu pour prier à Bodnath, et a, entre chaque mantra avalé un verre de tchang, quand il s’étale sur le parvis.
- Quand nous nous disputons avec quelqu’un, un grand ou un enfant de la famille, on lui dit : aramé.

- On dit même aramé douksi-guia-u, ça on le dit souvent.

   Qui peut se traduire suivant l’intensité de la dispute par : Tu es un imbécile ou tu es un con.

- A une femme on dit : Niormudi ( Tu es folle ).

- Si quelqu’un parle trop on lui dit : tsumki ( Ta gueule ).
   Les Sherpas sont souvent gaulois, c’est même un peuple qui mérite le qualificatif de paillard. Les Sherpas, plus rarement les Sherpanis sauf les vieilles ( en particulier au cours des kalak ) ne détestent pas glisser dans la conversation des mots …osés. On peut, au cours d’un trek, si on prête l’oreille, dans un moment de gaieté les entendre parler népali : 
- Likpa bombu, likpa déla-u, lipnu laro, gan-a …       
   Il leur arrive même de psalmodier des mantra dans lesquelles sont glissés de curieux mots népalais. On entendra par exemple :

- Om mani pémé  … 

   Début du mantra bien connu, mais qui se termine par :

- ma gonga tokio dounga ma. 
   Qu’on peut traduire par : j’ai tapé mes couilles contre les cailloux.

   Ou une chanson du genre :

Une vache qui court

Qui  mange du sel

Dans le pays d’Amtail

Elle a mangé le sel

Ça lui a chatouillé la chatte.

   Ils racontent aussi des histoires du Moyen pays dans lesquelles des religieux ou des religieuses n’ont pas toujours des attitudes recommandables. Raconté par une vieille sherpani :

Le lama l’a rattrapée, il est monté sur elle, il lui a remonté sa robe. Elle a serré ses cuisses autant qu’elle a pu, elle a même mis sa main devant. Mais le lama était fort et son likpa était gros et dur, il est passé entre les doigts et l’enfant qui est né était gros aussi mais il n’était pas très intelligent.

   Dans le même genre mais qui donne une bonne image de ce que devait-être la liberté sexuelle des Sherpani :   

Elle se défendait, elle ne voulait pas, mais lui a réussi à relever sa robe et à lui baisser son canam ( pantalon ). Alors pour se protéger, elle a pris une assiette et elle l’a mise devant. Mais ça n’a servi à rien, l’assiette a glissé.
   Plus banale la chansonnette qui vante les bienfaits d’une bonne nourriture :

Chupa Tashi traverse un col

Il fait très froid, il mange du miel

Les enfants d’autres gens qui n’ont pas de miel 

Se gèlent les couilles.   
   Voici une équipe de trekkeurs arrêtée pour déjeuner dans un pré. Un des sahibs en survêtement est assis, jambes écartées, le pantalon tendu dans l’entre-jambes. Dans un silence une Sherpani lâche à voix basse une phrase dans laquelle se distinguent les mots :
- … guirpu gon a,  likpa bombu nok … 
   Traduisons par : Celui-là il est bien équipé. Eclats de rire dans le groupe des Sherpas affairés autour des sahibs qui ne comprennent pas le pourquoi de cette hilarité soudaine. Questionné, le sardar bafouille une explication sur la qualité des vêtements français qui n’explique rien mais rajoute à leur gaieté. 
CONTES, CROYANCES.

   Les Sherpas se racontent des histoires, comme dans toutes les populations qui vivent misérablement il y a parmi elles des histoires de prince charmant. Ainsi celle de trois jeunes filles qui suivent un pauvre jeune homme qui leur dit être riche. Ce jeune homme est évidemment un prince qui veut les jauger, connaître leurs qualités morales, estimer leur gentillesse. Il les soumet à une série d’épreuves successives. Il les amène dans des maisons de pauvres dans lesquelles il ne leur donne à manger qu’une nourriture misérable. Les deux premières laissent apparaître le fond de leur nature envieuse et intéressée et ne restent pas avec le prince. La troisième possède honnêteté et qualités de cœur, elle dit au prince :

- Tu es pauvre, moi aussi, vivons ensemble.

   Et bien sûr, tout à coup la pauvre maison devient une somptueuse demeure ( la notion de palais n’existait pas chez les Sherpas de village ) et le pauvre jeune homme un riche seigneur. Le rêve est devenu réalité, le fond moraliste de l’histoire est apparent, les qualités humaines, la persévérance, la confiance ont été récompensées, le mensonge, la fainéantise ont été punis. 

   Question de sahib :

- Avez-vous des histoires d’ogre, les ogres sont des gens qui mangent les enfants ?

- Nous avons des histoires de sorcières,  je te raconte celle de Durmu.

   Il y avait trois sœurs qui habitaient un village et dans ce même village vivait aussi Durmu  qui  était une méchante femme.  Les  trois  sœurs  avaient une très belle dzom, ( hybride de yak  et de vache ), qui s’appelait Pamu Samu, ce qui veut dire : blanche et noire. Un jour Pamu Samu disparaît, les trois sœurs la cherchent au-dessus de leur maison. Elles ne la trouvent pas. Un jour la plus grande des sœurs monte plus haut dans la montagne et là elle voit Durmu et son chien. La grande sœur questionne Durmu :

-  As-tu vu Pamu Samu ? 

   Durmu répond :

- Elle est passée hier mais elle a disparu, là-bas derrière la colline.

   La grande sœur s’éloigne. Le chien la suit et dès qu’ils ne sont plus visibles de Durmu il lui dit :

- Donne moi à manger. Si tu m’en donne un peu je te dirai un peu, si tu m’en donnes un peu plus je te dirai un peu plus, si tu m’en donnes beaucoup je te dirai tout.

   La sœur aînée ne donne rien. A ce moment Durrmu, qui les avait suivis se précipite sur elle et la mange.  Quelques jours après, la deuxième sœur  qui cherche sa sœur et Pamu Samu arrive sur les lieux. Elle voit Durmu et la questionne. Durmu répond qu’elle a aperçu Pamu Samu et sa soeur mais qu’ils ont disparu là-bas. La même scène se reproduit, le chien dit :

- Donne moi à manger, si tu m’en donnes un peu  …

   La deuxième sœur ne donne rien et comme la fois précédente Durmu surgit et mange la deuxième sœur.  Quelques jours après, la troisième sœur qui cherche sa dzom et ses deux sœurs arrive et questionne Durrmu. Durmu répond comme les fois d’avant. Et comme les fois d’avant le chien suit la troisième sœur et lui demande de la nourriture. La petite sœur répond :

- Mon pauvre chien, je n’ai pas grand-chose, voilà ce que j’ai,  je te le donne.

   Alors le chien dit à la petite sœur :

- Durmu a mangé tes sœurs et Pamu Samu, fuis vite. Mais avant, prend cet œuf, ces branchettes de bambou, ce bol d’eau, ces allumettes, ce caillou, ce fil de laine et écoute. Le chien parle à l’oreille de la petite soeur. Celle-ci  s’apprête à redescendre quand Durmu surgit et se précipite sur elle. Mais la petite soeur jette l’œuf par terre, il se casse et il en sort un nuage tellement épais que Durmu ne voit plus la jeune fille. Hélas le vent se lève et chasse les nuages. Durmu court vers elle, alors la petite sœur plante les branchettes de bambou qui poussent et deviennent une forêt impénétrable. La jeune  fille s’enfuit. Mais Darmu taille un passage dans les bambous et se précipite sur elle. Alors la jeune fille jette derrière elle le bol d’eau à terre, l’eau se transforme en un énorme torrent, puissant et si large  que Durmu ne peut le traverser. Mais Durmu cherche et trouve un gué, alors qu’elle est au milieu du torrent la jeune fille  allume une allumette et la jette dans l’eau, le torrent s’enflamme et l’eau se met à bouillir. Mais trop tard Durmu a eu le temps de traverser. Elle va saisir la petite sœur quand celle-ci pose le caillou sur le sol et monte sur lui, instantanément le caillou devient une montagne que Durmu ne peut  escalader. Durmu demande :

- Comment as-tu fait pour gravir cette montagne ?

   La petite sœur déroule alors le fil de laine et répond :

- Je me suis tirée sur ce fil qui pend derrière moi.

   Alors Durmu se pend au fil, le fil casse, Durmu tombe et se tue.

   Evidemment un bon génie se cachait dans le chien, peut-être même était-il un prince qui épousera la sœur cadette. Mais cette histoire comme la précédente est une histoire morale : encore une fois la générosité a été récompensée.   

   Voici une histoire d’un La Fontaine sherpa :

Poux et Puce vont chercher du bois dans la forêt. Poux est lent, il marche sans s’arrêter. Arrivé dans la forêt il remplit  sa hotte et lentement revient à la maison. Puce part en chantant. Tout le long du chemin elle joue, elle saute, elle chante, elle s’arrête. Arrivée dans la forêt elle remplit la hotte mais distraite en sautant elle la renverse et comme la nuit arrive elle rentre en courant à la maison, la hotte vide. Pendant ce temps Poux a préparé son repas et l’a mangé.  Quand Puce arrive il n’y a plus rien à manger  et  elle n’a pas de bois pour faire cuire son repas.

   Les Sherpas qui habitent la haute montagne croîent tous à l’existence d’êtres surnaturels, c’est pourquoi les histoires dans lesquelles il est question de revenants, ( chrindi ) sont nombreuses.  Gurmen raconte:

- C’est arrivé à ma mère. Elle était toute seule dans la maison. Tout à coup elle entend un bruit dans l’étable, quelqu’un marchait sur les feuilles mortes. Elle pense : c’est mon mari qui revient. Mais personne ne vient et le bruit persiste. Alors elle va voir et elle voit un chrindi tout courbé, très vieux, très ridé. Elle a très peur et court se cacher en se couchant contre la banquette-lit, celle sur laquelle son grand-père dormait quand il était vivant. Mais le chrindi est monté, arrivé dans la pièce il l’a vue. Il est resté longtemps à l’observer, sans rien dire. Puis il est parti tout d’un coup, comme ça. Le lendemain elle a été malade. Quand elle a pu marcher elle est allée voir le lama. Le lama lui a dit que c’était bien un chrindi, c’était même son gapta, le revenant qu’on a tous et qui nous suit toujours. Le lama lui a dit la prière qu’elle devait dire, j’ai oublié laquelle. 

   Et Lakpa :

- Dans la falaise qui domine Dingbotché il y a un ermitage Nagarsang. Là était la vieille Kanchi qui faisait tsam ( une retraite ). Elle était vieille, elle avait les cheveux blancs. Le jour, elle s’asseyait contre la paroi de la grotte et elle récitait des prières, le soir elle préparait son repas. Un soir comme elle mettait de l’eau dans la gamelle elle entend un bruit devant la grotte, elle se retourne. Dans l’entrée, immobile, qui la regardait fixement, il y avait un chrindi aux cheveux plus blancs que les siens, mais lui avait des tresses.  Il était très en colère et tout à coup il s’est mis à crier :

- Maniro, maniro. 
   Maniro ça veut dire : Dis des prières.

   Et il la regardait et il la regardait. Tout à coup il a disparu, il n’est pas parti, il a disparu, comme ça  ( geste de la main ). Après elle a été malade et elle a dû redescendre à Dingbotché.

   Ang raconte :

- Le lama Kussan faisait tsam. Il était allé tout en haut de la montagne, dans un coin où personne ne va. Il passait ses journées à réciter des prières. Un jour il voit un chrindi à côté de lui. Il ne le voyait pas bien parce que la nuit était presque là. Il n’a pas eu peur, il l’a fixé en récitant un mantra. Le chrindi s’est mis à trembler puis il s’est retourné et il a fui. Alors Kussan a mis dans un pot en cuivre, devant l’entrée, du beurre, de la tsampa, du genévrier, du surtongu ( thé tibétain ). Le chrindi n’est jamais revenu.

EXEMPLES DE MOTS RACINES, DE QUELQUES DIFFICULTES DU SHERPA.
   Des mots sont souvent difficiles à distinguer, ainsi :
- Ani : nonne ou tante se prononce dans le Haut pays : anéï.

- Bo, Bho, Po… : Tibétain. On trouve ce mot racine dans Bhote, Bothïa. Dans Po-pa …  

- Chang, la bière. Chang le Nord. Mais cette confusion n’est commise que par les occidentaux qui écrivent et nomment la boisson chang alors qu’il faut prononcer tchang.

- Che, ché et tché. Ché : buvez. Ne pas confondre avec tché : grand, haut, élevé, comme dans Pangbotché. Ne pas confondre non plus avec chê : bouses de bovins ou tsé ( rtsé ) : pic, sommet.
- Cho ( en réalité chö ) : religion et cho, ou tcho : lac. 
   Chö est présent dans de nombreux mot religieux ou des prénoms : 

      - Chö-tar : mât supportant des drapeaux à prières…

      - Chö-ké : prénom de Sherpani qui signifie : celle qui élève la religion soit : bonne élève en bouddhisme.

      - Chö-molungma : nom tibétain et sherpa de Sagarmatha-Everest.
    Avec le sens de cho, lac : 

      - dans Cho oyu, le nom d’un pic de plus de 8000 mètres, cho signifie  lac et oyu, en réalité i-u : émeraude. 
      - Dans  Cho-latsé,  cho est lac,  la signifie col, tsé signifie sommet ou pic ( sur des vieux documents ce nom est écrit : Tolotsé ). Le Cholatsé est le Pic du lac au pied du col. 
   Chö ou cho sont parfois confondu avec chu ( tchu )  : eau, source, ruisseau.     

- Sa : terre  ne  doit pas être confondu avec ssa : herbe et sha : viande comme dans lugsha : viande de brebis.
   Le nom des couleurs se retrouve dans de nombreux noms et mots. Le nom de pic Kangourou est le plus classique car il y a de très nombreux pics qui se nomment Kangourou en Himalaya. Ce nom n’a rien à voir avec l’animal de la famille des marsupiaux et le mot guru : maître, il vient de Kang, la neige et karu ( lire karou ) : blanc.  Kangkaru est donc un pic Blanc, un Mont Blanc.  Nag signifie noir, Nagpo, l’Homme noir est un démon, Nag himal est l’himalaya Noir …
   Des mots sont difficiles à orthographier :
- Dzoppiok. L’hybride mâle du yak et de la vache est un exemple type de mot aux multiples orthographes. On lit en effet : dzoppio, dzopkio, dzoppiok, dhzoppio … ( ridicule et grande rigueur sont parfois bien proches, une écriture simple est presque toujours conseillée au non scientifique ).
   Expressions, mots classiques.  On entend souvent dans une conversation sherpa les mots :

- Lé-lo,  il signifie :  Oui d’accord. 

- A-ta-u-o-u, cette exclamation  veut dire : ça brûle ( dans le sens : j’ai mal ou j’ai peur ).
- Los ou leus est un oui  poli…

- Ganga présent dans de nombreux noms népali peut venir de ganga, le gange, mais en terres sherpas il ne doit pas être confondu avec gang-la mot  qui signifie au-dessus.

- Kang ou kan ou kam. Deux sens : maison et neige. Dans la littérature, on voit parfois  un h ajouté après le k, l’indiquer n’est pas utile à un non spécialiste. Si la neige se dit kang, une  habitation  se  dit souvent kangba ou kamba ( de pa, la maison des hommes ? ). La chapelle d’une maison se nomme lha-kang ( la pièce   des  dieux ). Une   chambre est  appelée   kang-mi   ( mi : les hommes ). Kang ri est un pic enneigé. Egalement, ne pas confondre avec kanpa : le pied, ou Khampa : ceux qui viennent de la province de Kham.
- Kor, ku, kur … : qui tourne, qui est rond… Tourner, ce verbe est souvent utilisé en terres bouddhiques : ainsi lorsque l’on tourne autour d’un édifice religieux ou lorsqu’on fait tourner un objet. On tourne autour des chorten, des mani. Les mani tchu kur sont des moulins à prières animés par un ruisseau. On fait tourner à la main les mani-korlo qui sont les moulins à prières manuels …
- La. Ils sont, nous l’avons dit, nombreux : daim musqué, oui, dieu, col … écrit parfois avec des orthographes différentes : laa, la, lha… par les Occidentaux. Bien malin le trekkeur qui saura les distinguer, les prononcer et … les écrire. 

- Lha. Dieux. Lhasa : la ville des dieux,  lhaso ( lhassou, lhasoun, lhasso ) : monument bouddhique, lha-shétu : prière aux dieux… 
- Lung : le vent. On trouve ce mot dans lung-ta ( ta : cheval, à l’origine dragon ). Les lungta sont les drapeaux à prières ; dans Chomolungma le nom tibétain de Sagarmatha-Everest qui signifie la Déesse des vents …
   On trouve en sherpa des mots amusants.

- Kokoroc : frisé.

- Kikitonku : pique nique…

   Attention aux prononciations des noms de lieux, de villages, attention aux influences du Moyen-pays, aux influences occidentales : 
- le nom de l’altiport souvent écrit   Syangbotché devrait se dire Songbotché ( song = long ),
- le nom de la clairière où se dresse le monastère célèbre écrit  Tyangbotché doit se lire Tengbotché ( teng = la trace, l’empreinte ). 
   Boché, qu’on trouve dans de nombreux noms de villages du Khumbu doit souvent se lire botché ( bo = colline, tché = grand ) ainsi dans Pangbotché, Dingbotché. Mais ché ne signifie pas toujours grand, haut ainsi dans Porché, Lobuché, Périché… - Porjé, Mobijé, Périgé … ).
- Pa : les gens, les personnes, dans Khampas, dans Sherpas, dans tra-pa les moines…   
- Ma est la racine féminine. 
- Pama signifie : les hommes et les femmes, les gens, tout le monde.

- Points cardinaux. On trouve leurs noms dans de nombreux mots : Chang : nord, ainsi dans Chang la : le col Nord ), Chang ri la : le col du pic au Nord  ( qui est souvent ridiculement écrit Shangrila ), Nup : Ouest dans Nuptsé : le pic qui est à l’Ouest. Shar : Est, dans Sherpa, dans Shartsé, le pic à l’Est ( de Sagarmatha )… Lo : Sud, dans Lo la, le col au Sud, dans Lhotsé : le pic au Sud ( de Sagarmatha ) … 

   L’origine de certains mots est facile à déterminer. 
- Ainsi de nombreux prénoms contiennent le mot nor qui signifie richesse, bjoux … Dans : Norkay, Norbu, Nuru … 
- On trouve dans d’autres le mot gyal ( lire guial ) qui signifie celui qui est victorieux, qui réussit, ainsi dans Namgyal, dans Gyalzen… 
- Nïng ( ning, nying, nying ) vieux, ancien… on trouve ce mot  dans nangpa la, le col célèbre, dans nïngmapa la religion des anciens. 
- Ri. Pic, montagne. Dans Pumo-ri, Kondé ri… 
- Mais on trouve aussi pour pic le mot tibétain rtsé, sous l’orthographe tsé, ainsi dans Lhotsé, Nuptsé, Shartsé…. 
- Une montagne enneigée peut se nommer Kang ri.     

   Noter que les montagnes du Khumbu qui devraient se nommer Khumbu himal ou Sagarmatha himal sont sur des documents officiels curieusement nommées Mahalangur himal ( mahalangur voulant dire grand singe ). Ce nom indiqué dans les documents du Ministère du tourisme est-il inspiré par l’humour, mahalangur étant le yéti, ou en  marque de dérision : les habitants de la région sont des illettrés – en ce cas il serait comparable à l’utilisation du mot bothe pour désigner les immigrés venant du Nord. 
- VENTS. Il ne semble pas y avoir de noms de vent en terres sherpas, du moins les Sherpas questionnés n’en connaissaient pas. Ils se contentent de dire : shar-lung : vent d’Est, chang-lung : vent du Nord… Comme les Français disent quelques mots sur le temps le matin en se saluant : Il fait beau ce matin, les Sherpas disent souvent : 
- Ari topla lung di matula gaï nok. 
   Ce matin le vent vient d’en bas.    

   Le vent froid qui souffle en quasi permanence dans le Khumbu est un simple lung tingué ( un vent froid ). Il y a des périodes de grands vents, comme ceux qui soufflent sur le Moyen et Bas pays. Ces vents qui soufflent en tempête en février-mars ou en décembre, n’ont également pas de noms, ce sont des lung chuktimbu, des vents forts. Regrettons que les vents n’aient de noms propres, ils auraient pu inspirer quelque poète ou chanteur sherpa, ainsi que l’ont fait chez nous le mistral et la tramontane.

UNITES DE MESURES.

COMMENT LES SHERPAS DIFFERENCIENT LES ALTITUDES.       

   En France, l’utilisation de chiffres pour indiquer une altitude n’est pas ancienne, elle date de 1850. En terres sherpas on ne savait pas, avant l’arrivée des alpinistes, chiffrer l’altitude d’un lieu, d’un sommet. Encore aujourd’hui il n’y a que les Sherpas travaillant dans le tourisme qui donnent des chiffres.

- Comment faites-vous ? 

- On dit :  C’est très haut : ka tombu.  C’est plus haut : ka tomba.

UNITES DE MESURES.

   Les Sherpas ne connaissent évidemment pas le Système International de mesures ( S.I. ) qui a normalisé mondialement le mètre, le kilo, le pascal, le newton …. 
LONGUEURS. 
   Tous les hommes ont établi des unités de mesure en utilisant, au départ, leurs caractéristiques morphologiques, la longueur de certaines parties de leur corps : la coudée, la brasse, le pied, le pouce. La lieue, environ 4 km était la distance parcourue en une heure de marche. Ces choix anthropocentriques ont été abandonnés dans le système métrique qui a choisi des unités de mesure arbitraires : le mètre est une partie de la longuer du méridien, le litre est le volume correspondant à un kilo d’eau … Quelles unités utilisent les Sherpas ? Comme les Népalais du Moyen et Bas pays ils utilisent très souvent les unités anglaises. Ainsi, pour la construction ou la description de leur maison ils utilisent  les inches et les feets. Mais parfois ils ont leurs propres unités :

- La longueur correspondant à trois doigts groupés horizontalement se dit : sormasum.

- La longueur correspondante à une main à plat, doigts écartés ( pam dans certaines région de France ) se dit : takan.

- La coudée se dit : tukan.

- La largeur correspondant à la distance entre bouts de doigts, bras écartés, se dit : dombakan.

- Une enjambée se dit : kambakan. 

   Pour    chiffrer   une   distance ils n’indiquent pas de chiffres. Pour dire : 
<< Il y a une grande distance >> ils disent : takrimbou.  << Une journée de marche >> se dit : nïmakan. << Cinq jours de marche >> : nimana …
SURFACES. 

   Les Sherpas utilisent les unités népalaises. Le ana ( environ 100 m2 ) le ropani ( environ 500 m2 ). Pour les petites surfaces  le caro (environ 0,30 X 0,30 m. ).
VOLUMES.

   L’unité, correspondant à environ un litre, se dit pam. Le volume correspondant à quatre litres se dit pati. Les Sherpas avaient des récipients en bois ( on en trouve encore ), mais de nos jours ils utilisent normalement des boites de conserves vides de un kg.

POIDS.
   Un poids d’environ un kilo se dit gar ou garchik. Un mem égale 40 garchik. Une charge pour coolie se dit kurchik. La charge type, celle qui sert de base au paiement des coolies et pèse 40 kg se dit monchik. Indiquons que la charge étalon choisie par le Ministère du tourisme pour les coolies salariés de trekkings et d’expéditions évoluant dans le Moyen-pays est de 30 kg. Les Sherpas qui vivent dans la capitale, ainsi que font les Népalais du Moyen pays utilisent le kilo.
TEMPS, DUREE.
   Pour indiquer le temps, la durée, ils utilisent ( depuis combien d’années ? ) l’heure classique : chusi tanbu.

- Jours de la semaine. Za : un jour. 
D’après le lexique Sherpa-english de Phinto Sherpa : 

Dimanche : za nyima.

Lundi : za dawa.
Mardi : za mingmar.
Mercredi : za lhakpa.
Jeudi : za phubu.
Vendredi : za pasang.
Samedi : za pemba. 

-  Dans une journée.

Matin : topla ; Midi : ngirmu; après-midi : phitoc ; nuit : gomu ; aujourd’hui : haring ; demain : shala. 

- Mois de l’année : dawa : cycle de la lune.( Même origine ).

Janvier / février : dawa thangbu.

Février / mars : dawa nyiwa.

Mars / avril : dawa sumba.

Avril / mai : dawa shiwa.

Mai / juin : dawa ngawa.

Juin / juillet : dawa thukpa.

Juillet / août : dawa dhumba.

Août / septembre : dawa gyepa.

Septembre / octobre : dawa guwa.

Octobre / novembre : dawa chuwa.

Novembre / décembre : dawa chuckikpa.

Décembre / janvier : dawa chunyiwa.

POINTS CARDINAUX. 

Nord : chang.

Est : shar ou sher.

Sud : lo.

Ouest : nup.

   Signalons que pour les Sherpas, l’Est est la direction de référence. Ce n’est pas notre Nord, notion abstraite qui n’est matérialisé que par les cartographes et les marins possédant une boussole. Logique, l’Est, pour eux, est un point de la montagne,  il n’y a jamais de grandes plaines en terres sherpas,  d’où vient le jour. De l’Est apparaissent les premières lueurs, même les jours de grandes tempêtes.  Lueurs qui tuent les petites morts de la nuit, qui effacent les peurs, font fuir les êtres malfaisants, qui incitent à l’action. Le jour : offrande du soleil, cette boule qui éclaire et qui chauffe et sans laquelle : Les choses ne seraient que ce qu’elles sont.
CALCULS.

Comment comptent les Sherpas.

LEGENDE DU CROQUIS D.2. MANIERE DE COMPTER.

   Les Sherpas, comme tous les peuples du monde, utilisent les doigts comme bouliers. La main entrouverte, ils font courir l’extrémité du pouce sur les phalanges des doigts. Avec une seule main ils peuvent compter jusqu’à 12 ( et non jusqu’à 5 comme nous ). On trouve aussi des Sherpas qui comptent la main elle-même, une main suffit alors à compter jusqu’à 16. 

Chiffres.
Un : chik ; deux : ngi ; trois : sum ; quatre : shhi ; cinq : nga ; six : tuk ; sept : dun ; huit : gye ; neuf : gu ; dix : chu-tamba.

LA MUSIQUE ET LES SHERPAS.
   Le peuple sherpa, comme le Népalais du Moyen et Bas pays, adore chanter, il  n’est pas un peuple  musicien pour autant. 

INSTRUMENTS DE MUSIQUE.

   Les intruments de musique existent, ils sont même nombreux ceux qui sont utilisés dans les cérémonies bouddhiques ( voir leurs noms au titre religion ): tambours de plusieurs formes, flageolets-hautbois, longues trompettes, cymbales de différentes dimensions … Mais les Sherpas ne tirent de ces instruments que des sons peu harmonieux. Ces sons servent de ponctuation aux cérémonies, ou sont des appels aux dieux, des menaces ou des mises en garde adressées aux êtres malfaisants. Pour cela de simples bruits suffisent. Seuls, au cours des cérémonies, les flageolets émettent un véritable air composé de quelques brèves notes jetées joyeusement dans l’espace. L’auteur ne connaît pas de Sherpa ayant appris à jouer d’un instrument qui s’en soit servi pour accompagner un chant. 

CHANSONS.

   Rares sont les chants sherpas qui sont connus entièrement ( mais l’auteur se demande s’il existe de longues chansons ), même par les vieilles personnes. Curieux chants d’ailleurs au rythme lent, monocorde, tristes souvent, qu’ils chantent lors des fêtes. Les jeunes  ne les savent plus, ils chantent des chansons népalaises du Moyen et Bas pays, plus mélodieuses.
- Avez-vous des chansons qu’on chante aux enfants, pour les calmer, pour les endormir ?

- Non, quand on veut les endormir on fait : << Siou, siou, siou >>

   Siou est une sorte de hululement très doux.

   Pourtant les Sherpas connaissent des chansons. Il y a celles qu’ils chantent pendant les kalak ( voir au chapitre Vie sociale, institutions ). Les paroles, derrière leur apparente naïveté reflètent les émouvantes craintes et les espoirs qui ont été les leurs pendant des siècles. Ceux qui sont en tout être isolé, pauvre, soumis à une existence précaire, en tout être vivant chichement sur des terres ingrates, à des altitudes élevées, des êtres  soumis à des conditions climatiques rudes. Elles sont inspirées par les soucis, les peurs, les espoirs, les désirs. Le ton ( il faut faire abstraction de l’exotisme du spectacle, du fait que les personnes qui les chantent sont  toujours âgées, quelquefois un peu ivres ), est monocorde, triste, lent. Les paroles sont émouvantes pour ceux qui sont sensibles à la misère :

Il y a les gens qui sont venus du côté du soleil qui se lève

Il y a les gens qui sont venus du côté où la nuit tombe

Nous sommes contents d’être tous réunis.

On s’amuse, on rit, on est gais

On est bien ensemble

Nous sommes tous pareils, gentils

On ne sera plus pauvres

On sera davantage riches.
   Il y a aussi les chansons que les enfants chantent aux parents, les paroles sont attendrissantes :

C’est un arbre très riche

Dessus on aimerait que pousse une maison

Nous, on veut être gentils avec les parents

Leur donner à manger

Leur donner à boire.
   Et il y a en terres sherpas, étonnante coutume, les chansons que l’on chante pour remercier une personne qui a été charitable, un sahib parfois. C’est un groupe de femmes, mais ce peut-être aussi une Sherpani seule qui chante :

Tu es notre beau-père

Tu es notre dalaï lama

Tu es venu de loin

Dans un grand fauteuil en or

Pour nous aider.
  Il témoignera de peu de cœur, le sahib à qui ces chants sont destinés s’il n’est pas sensible à la naïveté de ces paroles, s’il n’est pas ému au plus profond de lui, et il ne devra éprouver aucune honte si, les écoutant, ses yeux sont humides. Ce sera le signe qu’il est capable d’oublier son état de nanti, qu’il y a encore en lui une sensibilité à la misère, à la tristesse d’autrui. 

DANSES.

   La danse est certainement le loisir le plus prisé des Sherpas. Les Sherpas peuvent commencer à danser dès la fin d’une cérémonie, d’un jour de fête, à l’issue d’une assemblée, à la fin même d’une dure journée de travail et terminer au petit matin. Ils peuvent aussi danser pour honorer quelqu’un. Dans ce cas :
- On ne danse jamais tout de suite, il faut qu’on chante d’abord, ça s’appelle talu. On dit :  On est tous silencieux, on vous souhaite le bonheur …

   Y a-t-il pluieurs danses sherpas ?

- Il y a une danse : chéru

   Tous les Sherpas ne sont pas d’accord :

- Le mouvement des pieds n’est pas toujours le même.
   Et on lit qu’il y aurait plus de dix pas de danse différents.  Y compris ceux des Sherpas de l’Hélambu ?
LEGENDE DU CROQUIS D.3. DANSE.

    Dans les danses sherpas les hommes se mettent d’un côté les femmes de l’autre, ils se tiennent par les mains tenues derrière leurs dos. Les danses sherpas n’ont rien de commun avec les danses du Moyen et Bas pays qui sont une suite d’ondulements, de mouvements sinueux, parfois si suggestifs qu’ils frisent l’érotique. Sans être brutales les danses sherpas sont plus mécaniques, le rythme y est plus marqué. Le haut du corps des danseurs n’intervient pratiquement pas, à part le buste qui est parfois plié en avant. Les danseurs restent sur place, toujours en ligne ils avancent ou reculent fort peu. La danse consiste en un subtil et difficile jeu de jambes et de pieds. La pointe des pieds effleure le sol, le tapote ou le frappe. Presque toujours, du moins dans le Haut pays, les Sherpas n’utilisent pas de cassettes. 
CONCLUSION. 

   Répétons qu’en ce qui concerne leur langage, n’en déplaise aux rêveurs, le sherpa suivra le cours de tous les patois du monde, il disparaîtra. Que se lamentent les nostalgiques, il n’y a pas en cela que du négatif. La langue véhiculaire n’est-elle pas un des premiers signes d’unité dans une nation. La France serait-elle ce qu’elle est si Charlemagne et François Premier n’avaient pas existé ? Quel merveilleux fédérateur serait une langue parlée par les six  milliards d’individus qui peuplent notre planète. Quelle misère dans ces phrases écrites par un de nos grands philosophes :

Quand tous les gens du monde parleront enfin une même langue… nous descendrons imbéciles débiles, plus bas que les rats, plus sottement que les lézards … Terre couverte de perroquets criards.   

   Des rats et des lézards peut-être mais qui pourront communiquer entre eux par-dessus les frontières. Communiquer sans difficultés, première étape pour réduire les incompréhensions. Sans insister sur le fait qu’il existe de trop nombreux perroquets criards qui ne parlent que le français.

   Les coutumes subsisteront-elles ? Les danses ? Les chants ? Déjà seules quelques bribes ne sont connues que des vieux.  Il n’y a pas d’écrits, les vieux disparaissent, les jeunes sont peu intéressés par l’histoire de leur peuple pour y consacrer du temps …. A Pangbotché, pendant les kalak, les jeunes ne dansent plus les danses sherpas :

- Il y en a qui dansent comme les Américains. 

   A Katmandu Chemzee jeune sherpani :

- Non je ne sais plus danser sherpa, quand les vieux dansent je m’en vais.
CHAPITRE IV.

LA RELIGION DES SHERPAS. 

LE MEDICAL CHEZ LES SHERPAS.
QUELQUES  MOTS SUR LA RELIGION.
- Ame : sem ( atman pour les hindouistes ).
- Amulettes :  
   - Ficelles bénies de couleur rouge ou jaune qui sont mises autour du cou : sungti ou aux poignets : tap. 
   - Les sachets pendus autour du cou contenant des feuillets sur lesquels sont inscrits des mantra  se nomment : grun-ga ou runga.

- Chamanes : lha-wa. 
- Drapeaux à prières : lungta. 
- Formules incantatoires : mantra. Sur les litho-mani, les lungta, figurent des mantra ou des figures ésotériques. 
- Prières :  kurim, shétu, lha-shétu …

- Religion , en réalité La religion, c'est-à-dire le bouddhisme nïngmapa : cho ou chö. - CITATIONS.                    

   Du prince Rolland Bonaparte. Membre de l’Institut, président de la société de Géographie : 
Tant il est vrai qu’au Tibet, tout  est religion, l’himalayïsme même.
   Ce qui est vrai pour le Tibet est vrai en terres sherpas.

   De Sylvain Lévi :
Entre Paçupati ( Pashupatina aujourd’hui ) et le Bouddha ( Bodnath ) se déroule une innombrable variété de cultes, d’autels, de dieux, de saints …
   De Robert Sailley :
Padmasambhava … gourou par excellence … vénéré au Tibet à l’égal d’un Buddha par les écoles des << Bonnets rouges >> …  personnage divin … Les Buddhas  du passé, du présent et de l’avenir, font rayonner leur éclat à travers les pores de sa peau. 
   De Jean Denis :
Le Tibet est le pays des démons … Revétant mille formes différentes, ces êtres malfaisants habitent les arbres, les rochers, les vallées, les lacs, les sources. Ils poursuivent les hommes et les animaux pour leur ravir leur souffle vital et s’en repaître … Cet ensemble effrayant alimente une mentalité superstitieuse générale qui, malgré le bouddhisme, a subsisté jusqu’à ce jour.
  Du Mahabarata :

Les râksara, ces démons cannibales à la force magique … qui créent des formes illusoires, se métamorphosent.
   Les démons, évidemment existaient dans le brahmanisme.
   De von Fürer Haimendorf.
Le docteur David Snellgrove a émis l’hypothèse que le bouddhisme n’a fait son apparition au Khumbu que vers la fin du XVII siècle. 
GENERALITES.

   Quel que soit leur lieu de résidence, les Sherpas ont conservé leur originalité, les caractéristiques propres à l’organisation de la vie familiale, presque toutes leurs coutumes, et, sauf s’ils sont minoritaires dans des villages à population mixte comme c’est souvent le cas dans le Moyen pays, les caractéristiques propres à l’organisation de leur vie sociale. Ils communiquent entre eux en utilisant leur dialecte, ils portent, les femmes évidemment plus longtemps que les hommes, leur costume traditionnel, ils ont des coiffures semblables, ils apprécient les mêmes bijoux, leurs chansons, leurs danses sont ( presque ) les mêmes. Mais, chose plus importante, tous sont inféodés au bouddhisme mahayana tantrique tibétain de la secte des nïngmapa, dite secte des bonnets rouges.
    Il faut, chaque fois que l’on peut, et si le village en possède une, aller tourner autour de la gompa du village. Y pénétrer parfois, se prosterner alors trois fois, tête touchant le sol. Il faut, le bouddhisme des Sherpas est un bouddhisme lamaïste, si on croise un lama important, un guéshé, un lamatché ou même un jeune enfant reconnu tulku ( fût-on son père ), s’incliner cérémonieusement devant lui, poser un front respectueux contre le sien, se faire bénir par lui. Bénédictions : gestes mécaniques mais  chargés d’un sens profond. Prosternations : marques de respect d’un vassal à un supérieur. Le supérieur, dans ce cas, possède des pouvoirs, ceux d’intercéder auprès des buddhas pour obtenir une bonne réincarnation et pour chasser au loin les êtres malfaisants. Il faut, le soir, jusqu’à ce que le sommeil les interrompre répéter sur plusieurs tons des mantra protecteurs … 
   Bouddhisme-religion !
   Si on est toute sa vie un bouddhiste attentif, si on respecte les prescriptions de l’église, si on écoute, si on respecte les lamas, si on leur apporte  de   nombreuses    offrandes,   on   aquiert  beaucoup  de  sonam ( mérites ), alors le karma obtenu à la fin de cette vie sera positif. Il pourra corriger ceux des vies précédentes s’ils ont été négatifs. Car le but principal est bien de se rapprocher au plus vite du nirvana. Nirvana paradis bien sûr et non nirvana grand vide. Mais nirvana est un mot hindi :
- On ne connaît pas le mot nirvana. Ici, nous disons débochen ou  sangué-ou. 

- Moi je dis Le Village. C’est un lieu agréable. On ne porte plus, on n’a pas à aller chercher du bois, de l’eau, il y en a partout. Il y a de belles maisons où il ne fait jamais froid, on mange des bonnes choses, tous les jours … Le Village c’est tout ça.

- Et si tu ne vas pas au Village ?

- Tu peux être tout. Le mauvais, c’est aller sous la terre, tout ce qui est sous la terre est niala. Se retrouver ver de terre c’est niala. Tu peux aussi être chrindi, tu sors embêter les autres, tu leur donnes des maladies. Et tu as toujours faim et soif. 

- Entre débochen et niala tu as kura kambu.

   Dans les bouddhismes mahayana, le nirvana-débochen n’est plus celui du bouddhisme primitf, cette forme d’anéantissement, de disparition dans un vide où le désir, donc la souffrance, est absent. Dans le mahayana, les textes l’affirment, le nirvana devient :

La terre Pure de l’Ouest. C’est la terre du Parfait Bonheur, c’est la terre pure. 

Dans ce pays il n’y a ni peine physique,  ni douleur mentale,  les sources de joie sont innombrables.

Tout est lumière, sans ombre … Le temps est aboli. Cette terre est riche de fruits, de fleurs, les arbres portent des bijoux. Une musique céleste se répand partout.

Dans ce pays, ô Sanpura, il n’y a ni peine physique, ni douleur mentale, les sources de joie y sont innombrables. 

   Von Fürer Haimendorf écrit :

Lama dzi-chen Rimpoche leur recommanda alors de célébrer l’office du Niungne pendant une durée de trois jours, afin de se purifier de tous les pêchés. Puis il leur promit que s’ils suivaient son conseil, rien ne pouvait s’opposer à leur entrée au Devachen, le Paradis de la << Lumière infinie >>.

   Espoir d’un paradis, religion omniprésente, église toute puissante

   On sait que dans toute société primitive la puissance de l’église, manifestée par son clergé : moines, prêtres, chamanes, sorciers … est prépondérante, que le spirituel prime le temporel. On lit que ce n’est qu’avec l’apparition d’une bourgeoisie bénéficiant d’une instruction non religieuse, que commence à diminuer la puissance d’une église. En France, l’église a longtemps tenu les registres d’état civil, le parvis des églises était lieu de réunion des gens d’un village. Dans les sociétés antiques les activités religieuses s’imbriquent dans tous les instants des activités de subsistance et même de repos. Le spirituel se mêle aux gestes routiniers. Dans les sociétés pauvres où le travail n’est pas réglementé où les seules distractions sont le chant, la danse, l’alcool, les pratiques religieuses sont aussi manières de loisir. En France, dans la semaine on portait ses habits de tous les jours, les dimanches, les jours de cérémonies religieuses, on mettait ses habits du dimanche. Tout cela est resté ainsi pendant des siècles dans nos pays. Dans les Hautes terres bouddhiques, de même, on s’habille bien les jours de cérémonies. Les impératifs, les obligations, les actes religieux s’encastrent dans ceux du quotidien en pratiques simplistes : on récite des textes appris, on exécute des gestes mécaniques, on respecte pour les cérémonies qui se déroulent à des dates fixées par les prêtres, un cérémonial immuable. En plus de cela, sur ces hommes qui vivent dans un milieu d’une grande dureté, pèsent d’une part les craintes et les angoisses inspirées par l’absence d’explication des lois physiques, des simples phénomènes des choses de la nature, mais aussi la croyance dans l’existence d’êtres du monde obscur.

- Il faut toujours mettre un bonnet aux nouveaux nés, sinon il passe des choses par la partie molle de la tête ( la fontanelle ). Si on ne met rien, l’eau rentre et ils perdent leurs cheveux.
- Je mets une photo de Buddha au-dessus de mon lit, je dors mieux, ça éloigne les chrindi.
- Cette nuit je ne dors pas à la maison, je vais dormir sous la grotte, ces temps-ci je me sens fatiguée, quelque chose ne va pas.
   La grotte, lieu de pénitence, est à une heure de marche de la maison.

- Je me demande si c’est bon de se réincarner en ours.

- Cette nuit, le chien de Lakpa a hurlé à la mort, c’est mauvais signe. Il faut que j’aille voir le lamatché.

    A la question :
- Buddha, c’est quoi ? 

   La réponse fuse :
- Il n’y a pas un Buddha, il y a des buddhas et tous sont  là-haut.

   Dans le Khumbu le plus grand habite le pic Khumbu I lha au-dessus de Khumjung ( lire i et non 1 ).

---------------------------------------------------------------------------------------

CHIFFRES. NOMBRE DE BOUDDHISTES AU NEPAL. 

CHIFFRES OFFICIELS 2004. 

Il y a environ 23.000.000 d’habitants au Népal, 80,62 % sont hindouistes, 10,70 %  sont bouddhistes. Ce qui représente : 18.542.519 hindouistes et  2.461.000 bouddhistes. Pour les autres religions les pourcentages sont : islam :  4,20 % /  kirat : 3.60 % /  catholique : 0,45 % /  sikha : 0,03 % / jain : 0,02 % /  divers : 0,37 %.

-----------------------------------------------------------------------------------------

   En Grèce les dieux habitaient le mont Olympe et, pour les hindouistes et les bouddhistes, les montagnes sont aussi lieux de résidence des dieux. Parvati, parèdre de Shiva, siège sur l’Annapurna ( Anna : nourriture, purna : abondance car le versant sud de cette montagne est arrosé par les pluies qui fertilisent le Moyen pays ). Dans le Rolwaling, le pic Gauri Shanker est la demeure du Blond Shiva. Le mont Kailash-Méru, est, au Tibet, le refuge des dieux hindouistes et bouddhistes. Le dieu Kubéra s’est installé sur les pics des Trésors des neiges : le Kang-chen-junga. La mère de Buddha a son sommet : l’Ama dablang…

   Le peuple sherpa est imprégné de superstitions puisées dans la religion bon. Le ciel est clair, les cultures poussent bien, la famille, les enfants sont en bonne santé, les affaires sont prospères, on oublie le monde invisible. Mais que viennent la tempête, les grands froids, les fortes pluies de mousson, des brouillards qui stagnent longtemps, qu’une maladie frappe un membre de la famille, qu’un phénomène naturel inexpliqué se produise : secousse tellurique, éclair, foudre … alors viennent les peurs. Dans la maison silencieuse un bruit soudain, un craquement sourd, ce n’est pas le fléchissement du plancher ou la dessication d’un bois qui en est la cause, c’est un revenant qui passe; soudain se fait entendre un gémissement, ce n’est pas le vent qui s’infiltre à travers les interstices d’une menuiserie, c’est la voix d’un être invisible qui se plaint, réclame, gémit, gronde, menace ; dans le feu craque un bois, c’est thola le dieu qui vit dans le foyer qui se manifeste; dans l’obscurité d’une longue veillée le feu s’éteint, il jette des luisances fugaces, tous baissent la tête, tous se taisent : une créature, une présence immatérielle est là qui rode parmi eux. Dans la solitude de la montagne des brouillards épais transforment les reliefs, déforment les choses, masquent la vue, des souffles les animent : que sont ces formes indistinctes qui se meuvent avec lenteur ? Des êtres vivants évidemment et ces créatures devinées ne peuvent être qu’hostiles. Des nuages bas courent le long des pentes, une étrange atmosphère imprègne le vallon, dans l’éclaircie d’une lumière lunaire une silhouette apparaît soudain, elle rode, va, vient, disparaît. Est-ce un caprin ? Un Ours ? Un  yak ? Non c’est lui le yéti, le mauvais buddha …

   Alors viennent les peurs, des voix murmurent :
- Détourne vite ton regard, ne Le regarde pas, sinon un malheur va nous frapper, ce sera la maladie pour l’un de nous. Pemba un jour comme aujourd’hui …
- Tu sais, Lhu qui habite dans l’eau, elle est comme un serpent, tu la coupes en deux, puis encore en deux, tous les morceaux sont vivants. C’est Lhu qui donne les boutons sur la figure.

- Des Du ( démons ), il y en a partout.

- Attention à Norpa, tu ne le vois pas et tout d’un coup tu meurs, il t’emporte. Il est partout.  C’est lui qui te donne des maladies, souvent aux mains, à l’œil …

   Dans l’inexpliqué disparaît l’optimisme et vient l’angoisse qui rapproche du spirituel et incite à prier. Pour des paysans ignorants les mots connaissance,  savoir, se rapportent évidemment aux travaux agricoles, on les a appris dès l’enfance par les gestes et les conversations  des   parents,   mais  à  ce   savoir   des  choses pratiques, rationnelles que tous possèdent ( mais  même  dans  ce  domaine, la superstition s’est glissée ), il en est un autre plus subtil, celui des connaissances religieuses. C’est lui qui, dans le microcosme d’un village permet de classer les individus en ignorants et en être instruits. Connaissance des rites, des cérémonies et de leurs dates, des noms et des pouvoirs des êtres invisibles, ceux qui sont porteurs de malheurs, de maladies, de mort. Connaissance  des formules incantatoires, des prières qu’il faut réciter pour anihiler leur pouvoir ou les chasser … Tous les peuples primitifs qui vivent dans des environnements complexes, mal connus, imaginent qu’ils sont environnés de tels êtres. Les Inuit ont leurs toupidek, les Indiens des hauts plateaux  d’Amérique leurs huascara, les Antillais leurs zombs, les Touareg leurs djénoun, nos ancètres enfin vivant au pied des pics inexplorés voyaient  sur eux des démons, des dragons, des vouivres, des pythies, des revenants … Ces mots qui existent dans notre langue ont été créés dans l’athmosphère mystérieuse des lieux sinistres, inconnus, dans le sombre des veillées. Ces êtres étaient pour nos anciens, porteurs de craintes, de peurs, de menaces.  La montagne n’était pas encore un lieu sublime elle était un lieu sinistre par excellence. Pour se protéger de ces êtres, la méthode était simple, il fallait réciter des prières ou quelque autre formule incantatoire. On retrouve à l’identique de telles formules incantatoires dans les bouddhismes tibétains, les Sherpas les nomment : mantra.

   Pour ces Sherpas adeptes du bouddhisme des nïngmapa, mais également pour tous les Tibétains adeptes d’un des bouddhismes mahayana, la roue de la vie l’indique, il y a le monde :

des morts perdus, ces âmes en errance. Elles cherchent un corps pour se réincarner, revenir  dans  le monde des vivants :
   Dessous, se tiennent des thaumaturges, de race non humaine, qui changent belles femmes en chiennes, qui changent cailloux et morceaux de bois en êtres vivants et en squelettes.

   Et parmi le vent, Esprits et Trépassés en troupes, ayant pour montures enfants, moutons, taureaux, squelettes … portent qui des maladies, qui des morts … qui des chairs en lambeaux.   

   De nos jours encore ces croyances subsistent :

- Pourquoi faites vous le tour des chorten, des mani, des gompa et pourquoi le faites vous toujours en passant par la gauche ?

   Le vieux Temba répond :

- Il le faut. Si tu passes à droite les chrindi en profitent, si tu passes à gauche ils ne peuvent rien.

- Mais pourquoi par la gauche ?

  - Les buddhas sont dans ces constructions, leur montrer l’épaule droite est bien. Si tu le fais ils te défendent. D’ailleurs regarde nos chuba ( robes-manteaux ) on ne passe jamais la manche droite. Les lamas font comme ça.
   Les lamas font comme ça ! Or les lamas sont ceux qui savent. Qui oserait mettre en doute leur savoir ? Celui qui oserait serait condamné.
LEGENDE DU CROQUIS E. 1.  

ON PASSE A GAUCHE DES CONSTRUCTIONS. 

En terres sherpas, mais il n’en est pas de même sur toutes les terres bothïas, les constructions, les édifices, toutes les marques du bouddhisme : chorten, chotar, litho-mani … doivent se contourner par la gauche.  Aller tourner plusieurs fois autour des stupas de Kathmandu, des chorten des montagnes, des gompas, des chorum …  est une manière de prier, donc de se protéger.
   Prairie de Tengbotché, au milieu, là où jaillit une petite source, quelques mani. Un lama en haut de la pente surveille la progression d’un groupe de Sherpas en grande conversation qui avance sur une même ligne. Voyant l’un d’eux qui, en tête de la file va passer à droite des mani, il pousse des cris pour l’avertir. On dirait un surveillant général de collège qui réprimande un élève fautif. Et le Sherpa coupable fait signe qu’il a compris et dévie promptement sa route.
   Créatures !
- Vous croyez aux chindi ?

- Bien sûr.

- Un chindi c’est comment ?
  Dawa :

- C’est quelqu’un qui est mort  et qui s’est réincarné en chindi. Tu ne le vois pas, il est invisible. 

   Tundu :
- Parfois on le voit. Tu te souviens de Pa Ram, c’était un Raï. Il était marié à une Sherpani. Il est mort et il s’est réincarné en chrindi. On le sait parce que plusieurs l’ont revu vivant. Une fois il était à côté de la gompa, il pleurait.

   Tséring :

- On a tous un chrindi, mais il y a des chrindi sans personne. Ang Pemba est couché dans sa tente au camp deux de Chomolungma. Il est seul. Tout d’un coup, il entend : << cro, cro, cro >>. Il  regarde dehors, rien. C’était le chrindi de quelqu’un qui était mort là.

- Que faut-il faire pour se protéger ?

- Tu leur donnes du thé, du riz, de la tsampa, du beurre, le plus que tu as. Tu le mets dans un plat en cuivre, c’est mieux. Ils sont contents et Ils te laissent tranquilles … 

- Ils mangent ce qui est dans le plat ?

- Non, l’odeur leur suffit. S’ils continuent à t’embêter, alors il faut appeler un lama. Lui, il récite des prières ou bien il met des choses plus fortes qui les chassent. Mais parfois les lamas ne peuvent rien. L’année dernière Temba, le lama de Tengbotché allait de Naouché ( Namché bazar ) à Khumjung. Il a quitté le sentier et il est monté sur un caillou. Tout à coup il tombe, il était mort. C’est un chrindi qui l’a poussé.

- Y a-t-il des chrindi à Kathmandu ?

- Il y en a partout.

   Tous ces êtres malfaisants et terrifiants sont-ils localisés au monde himalayen ? Ces revenants peuvent-ils atteindre la France ? Dawa Yangzi de passage en France, répond :

- Non, en France il n’y a pas de chrindi, sinon vous en auriez peur comme nous.

- Mais nos grands-pères y croyaient, ils en avaient peur.

- Il devait y en avoir, ils sont partis.

   La galerie qui court autour de la cour intérieure d’une gompa-église est lieu de convivialité, un lieu de réunion. Les habitants du village s’y réunissent pour débattre des questions posées par la vie du village, la vie agricole, pour juger quelqu’un parfois.  Mais la gompa-église est surtout la maison du religieux, elle est en tant que telle, le château fort que ne peuvent investir les forces malfaisantes. C’est pourquoi ces édifices et leurs abords sont très fréquentés, c’est pourquoi les dévots viennent circumambuler autour de ses murs.
-----------------------------------------------------------------------------------------
CIRCUMAMBULATION.

Pratique magico-religieuse qui consiste à faire le tour d’un emplacement, d’un objet, d’une personne. Le petit Larousse illustré.
-----------------------------------------------------------------------------------------

   Dans la société sherpa le laïque, fut-il chef de village, se place toujours en vassal du religieux. Qui oserait s’insurger contre une décison du clergé ? Maire, élus, enseignants ne doivent jamais discuter  les prescriptions des lamas. Les enseignants, dans les villages possédant une école, plus que les autres, surtout dans les Hautes terres, car ce sont souvent des hindouistes venant du Moyen ou du Bas pays. 

   Quelle est l’attitude des Sherpas bouddhistes face à cet hindouisme ? Da-yangzé, jeune sherpani vient pour la première fois à Kathmandu. Elle visite la ville, elle va à Pashupatina : le Lourdes hindouiste. La voilà devant un sadhu squelettique enduit de cendres, la voilà visitant Durbar square, devant un sadhu replet, fardé, robe neuve, mannequin posant pour des touristes. La voilà devant la sculpture de Baïrav, de Ganesh. Que dit-elle ?

- Je viens d’apprendre que je suis bouddhiste. Je ne savais pas qu’il existait d’autres religions.

   Quelle immense matière à réflexion dans cette simple phrase ! Comment une enfant élevée dans les hautes montagnes aurait-elle pu apprendre l’existence d’autres religions ? Le bouddhisme des habitants des piémonts himalayens : le nïngmapa, est en eux depuis leur plus jeune âge, il est comme les paysages, les montagnes, les coutumes … Il est.

   C’est bien sûr un bouddhisme simpliste, un bouddhisme du charbonnier. Critiquable ? Combien de croyants, même dans nos pays où les analphabètes sont devenus rares, où le niveau des connaissances scientifiques est élevé, où l’information abonde, où la mobilité est de règle, où les médias font découvrir à tous ce qui se passe à des milliers de kilomètres des lieux d’habitat … ont choisi en connaissance de cause leur religion, comme leurs idées politiques d’ailleurs. Les croyances d’un individu sont inculquées dès le premier âge. Elles sont d’abord inspirées par la famille, le milieu vient ensuite les conforter. L’intérêt, rarement la lucidité, un sens aigu de la justice, peuvent parfois les modifier. Bien rarement. Mais le fait d’être en religion le fils de son papa a, au vu de l’enjeu, quelque chose de choquant ou de cocasse suivant le point de vue auquel on se place. Malheur à celui qui, dans un milieu, sera né dans une famille qui met en doute des points du dogme, qui adore des dieux dont l’existence est niée ? Malheur à celui qui critiquera la religion dominante. Il fera partie d’une minorité rejetée, honnie, haïe. Condamnation suprême ils sera excommunié, le nirvana lui sera interdit ! 
   Chacun transpose, adapte ce qu’il voit, ce qu’il entend, le compare à ses croyances. Norbu, sardar d’expédition est en France, il pénètre dans une église. Son guide lui explique :

- En France, les croyants n’ont qu’un seul dieu.

   Norbu désigne une statue de la Sainte vierge et répond :

- Mais vous avez sa mère, Ama Buddha.

   Puis, montrant les statues et les peintures de Saints :

- Et eux ?

- Ce sont des sortes de grands lamas qui ont répété les paroles de dieu.

- Chez nous on a presque les mêmes, on les appelle  les lamatché, les tulku.

   Nuru réfléchit, puis :

- Un seul dieu, comment peuvent-ils savoir ? Ici il n’y a pas de livres, dans nos gompas, il y en a beaucoup.

- Les livres sont ailleurs, nombreux. Et tes lamas comment être sûr de ce qu’ils disent ?

- C’est pas pareil, nos tulku ne peuvent pas se tromper, ce sont des dieux. 

   La défense utilise parfois la simple observation, geste circulaire de Nuru :

- Et puis vos gompas sont trop grandes, pourquoi les faire si grandes et si hautes. Il n’y a personne et s’il n’y a personne c’est un signe que votre religion n’est pas bonne.

- Avant il y avait beaucoup de monde.  Maintenant peu de personnes viennent prier.

- Toi ?

- Je ne crois pas en dieu.

- Tu n’as aucun dieu ? Tu n’es pas un animal quand même. Tout le monde a un dieu, toi comme les autres. C’est peut-être le même que le mien, peut-être un autre. Tu t’en apercevras quand tu vas mourir.

- Tu crois que j’ai des chances d’aller au nirvana ?

- Moi je ne sais rien, les buddhas ils savent. 

- Il y a des maoïstes chez vous, il sont bouddhistes ?

- Bien sûr !

- Pourtant ils tuent.

- Et bien ils n’auront pas le nirvana. Maistu m’ennuies, ces questions tu les poseras aux lamas.

   Le bouddhisme des nïngmapa est le plus ancien. Lorsque les Sherpas ont pénétré au Népal ils étaient peut-être bouddhistes, mais l’influence de la religion bon sur ce bouddhisme devait y être plus marquée qu’aujourd’hui. L’église bouddhique était-elle aussi puissante qu’elle l’est de nos jours ? Certainement non. Des ethnologues indiquent que le bouddhisme ne se serait manifesté avec force dans le Khumbu que vers la fin du XVII ème siècle. Von Fürer Haimendorf parlant des terres du Khumbu affirme :

- Qu’aucune des institutions monastiques de ces régions ne compte plus d’un siècle d’âge.

   Et il ajoute, ce qui démontre l’interdépendance entre qualité de vie et  manifestation des sentiments religieux :

- J’ai moi-même émis la suggestion que les activités religieuses n’ont pu connaître ce grand essort qu’en raison des progrès considérables enregistrés au plan social et économique.

   Cette croyance partagée par Toni Hagen est logique. Aux premiers temps de leur arrivée dans le pays, les Sherpas devaient avoir en priorité les préoccupations liées à celles de la simple survie. Elles devaient être plus importantes que celles du religieux. De plus, les Sherpas devaient être, plus qu’aujourd’hui, fortement assujettis aux croyances de la religion bon. Les lamas qui pouvaient les combattre devaient être peu nombreux. Mais une fois les Sherpas sédentarisés, la sécurité de l’existence garantie par l’introduction de la pomme de terre, leur bouddhisme mahayana, avec son panthéon de divinités, son cortège d’êtres mystérieux, mais aussi ses textes élaborés, et ses lamas de plus en plus nombreux n’a pas dû avoir du mal à supplanter cette religion bon et à marginaliser ses chamanes de moins en moins nombreux. Pourtant cette religion bon n’est pas morte, combien de croyances subsistent encore de nos jours ? Parlant des êtres invisibles, Pasang :

- Il n’y a pas que les chrindi tu en as beaucoup d’autres.

   En Hautes terres on entend chrindi ou chindi. 
   De fait,  même  si  les  noms  changent  suivant les régions, il y a les du ( bdud ), Norpa, les pem… et  Nang-lha, le dieu de la maison : Sgo-lha, le dieu du foyer : Bong-lha, le dieu de la richesse de la famille. Et Lhu, qui est :

- Dans la terre ou couché dans l’eau. 

   Chaque dieu a ses exigences qu’il faut respecter sous peine de malheurs. C’est pour cela que :

- Il ne faut pas salir cette eau. Il ne faut pas y faire pipi ou caca. Ni laver son linge dedans. Si tu le fais le << sopha>>  rentre dans ta viande et ta viande pourrit : le pied et la main d’abord.

- Mais vous lavez votre linge dans le Tawoché kola ( petit torrent ).

- C’est pas pareil, dans un grand chu ( ruisseau ) on peut. On ne doit pas dans les sources, dans les tcho (  les lacs ). 

   Certaines croyances viennent de l’hindouisme : Camp de base du pic Jannu, devant lui, un beau lac de montagne aux eaux pures. L’officier de liaison hindouiste aux membres de l’expédition qui, déjà, rêvaient de baignades : 

- Interdiction de vous laver et de vous baigner. Les dieux …

   Question à Urken et Zangbu. :

- Et le norpa ?
   Urken répond le premier :

- Les norpa, ils ne sont pas dans l’eau. Un norpa, c’est quelqu’un qui est mort et qui n’est pas au nirvana, ni réincarné ( en homme ou en animal ). Il reste au milieu et il donne du mal aux autres. Des maladies très graves. Tu as des douleurs partout et tout à coup tu meurs, c’est lui. 

   Et Zangbu :

- Il y a ro  aussi. Ro c’est un autre, c’est un cadavre vivant.

- Comment faites vous la différence entre eux ? 

- On ne peut pas toujours mais les lamas eux, oui , ils savent. Parfois on peut : Saptag, il vit dans la terre, c’est un mauvais. Quand tu creuses le sol, tu coupes les racines, tu tues des bêtes, il n’aime pas. Tu le déranges. Ou encore plus fort, tu lui fais mal. Alors il se venge. Tu es malade, tu as mal à une main, à un pied. On sait que c’est lui parce qu’on a creusé le sol. Pareil que pour le pipi et le caca dans l‘eau.  

- Et les pem?

- Les pem, ce sont de mauvaises femmes qui se vengent. Tu manges quelque chose que quelqu’un qui n’a pas de sous voudrait manger. Une pem vient. Tu as le ventre qui gonfle, tu pètes, tu rotes, tu sens mauvais de la bouche, tu es malade, mais tu ne meurs pas toujours. C’est pas comme les  tukurma qui t’empoisonnent. Elles te donnent des tuk. Tu as des lézards dans le ventre, des serpents, des grenouilles, ils te mangent par dedans. Des tukurma il y en a beaucoup, tiens la femme de R … tout le monde le sait ici, on se méfie.

- Pourquoi faire ça ?

- Des fois elles ne savent même pas qu’elles le font.

   On entend aussi :

- Non, moi je dis que les serpents et les crapeaux dans le ventre ça ne vient pas de ce qu’on mange, ça vient des tuc.

- Il ne faut pas croire ça, Phue en avait,  on les voyait bouger sous la peau avant qu’elle meure. Et souviens toi de la vache de Dawa. On a trouvé ds son ventre un serpent long comme ça. Même Gurmen de Saléri dit que quand on l’a opéré du ventre on lui a enlevé un serpent très long.

- Et le yéti ?

- Lui, c’est autre chose, c’est un mauvais buddha. Il sort quand il a envie de faire du mal. Tais-toi on n’aime pas parler de ça.

   Superstitions mélangées à la religion ! Pour éviter d’indisposer ces êtres malfaisants, pour lutter contre leur influence, mais aussi pour ne pas indisposer les dieux et attirer leur bienveillance chaque geste, chaque action, chaque pensée doit être réfléchie, être suivies de gestes appris. Quand ils pénétrent dans une gompa, les Sherpas ne se contentent pas d’un simpliste geste de la croix. Ils placent leurs mains jointes au-dessus de la tête, ils les descendent au niveau de leur bouche, puis ils les amènent au niveau du cœur. Ils s’agenouillent ensuite, enfin ils se prosternent, le front contre le sol. Parfois même ils s’étendent complètement, plusieurs fois de suite. Voir croquis C.4.
- Plus tu en fais, meilleur c’est pour toi, tu en verras qui en font 20  et plus même.

   Ils circumambulent autour des stupas ou des chortens. Certains le font  en devisant avec un compagnon, en égrenant un chapelet, en récitant des mantra, en faisant tourner les moulins à prières encastrés dans les parois. Mais on en voit qui font le tour en progressant par une série d’agenouillements-prosternations identiques à ceux qu’ils font lorsqu’ils pénètrent dans une gompa. Signes de respect à la Sagesse d’un bouddhisme-philosophie ? Evidemment non. Ces gestes sont inspirés par la crainte, la vénération, la foi imprégnée de superstitions. Tout ce qui est nommé spiritualité par les dévots Occidentaux.       

   Les lamas apprennent à leurs fidèles :

Le Bardo-Thödol fait partie des textes-trésors qui remontent à l’époque de Padmasambhava … Le Bardo-Thödol fait partie de la tradition tantrique … Il est conçu pour celui qui n’a ni le temps ni la possibilité d’entreprendre une longue étude … La mort n’est pas un événement limité à un moment donné … .
   Toujours, les parents sont les gurus, ils apprennent aux enfants :

- Kaciapa est un des plus vieux buddha, il frappe la montagne, elle s’ouvre.

- Kusang est mort. Le lama lui a coupé les cheveux, la sem ( l’âme ), va sortir du corps.

- Pendant des jours, la sem cherche son chemin. Elle ne sait pas où aller. Si on la laisse seule, elle est attaquée par un chrindi ou un autre méchant. Elle devient à son tour chrindi, norpa …  Eux, ils sont  partout. Ils poursuivent les vivants pour les ennuyer ou leur faire du mal. 

- C’est pour ça que les  chorum ont de petites niches ? 

   Les chorum, voir croquis E.15 ci-après, sont de petites constructions bouddhiques qui présentent une cavité en partie haute. 

- Oui, c’est dans ce trou que la sem vient s’abriter quand elle est poursuivie. Là elle  ne risque rien. Elle peut attendre.

   Que de choses à apprendre ! Mais tous ne savent pas tout. Combien savent ce qu’est un Bodisatva ? Ils les appellent des tulku. Mais Lakpa explique :

- On ne peut pas tout savoir, on ne sait pas lire, les lamas, les vrais, savent tout. 

- Que veut dire << gawa >> ?

   Gyalzen ne sait pas mais lama Kussan peut répondre :

- Gawa est la nourriture qu’on offre aux chrindi.

   Et les lamas ont des pouvoirs très grands. 

- Avec les prières ils disent à l’âme d’un mort où est le bon chemin.

   Malgré la force des croyances on constate parfois un vieillissement des obligations, par la faute des touristes presque toujours :

- Moi, je ne jette rien dans le feu, surtout pas les os, la viande, le thé … Les anciens disaient que ça donnait des maladies. Maintenant les jeunes ils le font. Ils ont vu faire les sayab (  sahibs ), ils les imitent. Ils disent que ça ne risque rien.

   A côté de cela des croyances perdurent,  Ming Phouty, Sherpani de 25 ans :

- On ne jette jamais les cheveux qui tombent, on les mets dans une boite et, quand on en a beaucoup, on les porte sous un mani. Si on les jette, les oiseaux noirs les prennent pour faire leurs nids, ça porte malheur.
   Tout le monde en parle, un tulku est venu habiter Téuma, un hameau de Pangbotché.
-C’est    le   réincarné  d’un vieux lamatché qui est mort   assis en position   d’aller à  << sangué-u. >>
   Sangué-u c’est Le village : le nirvana. 

- Comment le sait-on ?

- Un vieux lama qui est  mort assis,  s’il ne sent pas mauvais, il va au paradis. 

   Le staroste de Dostoïevski dans Crime et châtiment, une fois mort sentait mauvais et les dévots s’étonnaient que cela put arriver à un homme d’une telle piété. La mort est une étape cruciale mais, si au moment de la mort il y a un arc en ciel, voilà un bon présage. 
La nature spirituelle est autant partie intégrante du Bouddha que de la lumière. C’est pourquoi les Bouddhas apparaissent dans les couleurs spectrales de l’arc en ciel.

   Quand un lamatché meurt on frotte du sel sur son corps.

- C’est le pursa, avec ce sel  on fait un médicament qu’on mange, le celap.    

   Et il y a bien d’autres choses qu’on apprend. Quel parent ne sait pas que quand un enfant vomit il faut souffler près du trou dans la tête. Si on le fait vite, l’enfant guérit. 

- Il faut mettre du beurre sur ce trou pour ne pas que le froid entre. 

   Les enfants sont fragiles, des êtres en profitent. 

- Mon fils a des boutons, il a joué dans le jardin, lhu se venge.

   Que de choses seraient incompréhensibles sans la présence de ces êtres cachés :

- Dolma, Celle qui avait la tête brûlée, disparaît. On la cherche, rien. On l’a retrouvée à côté de sa maison là où on avait beaucoup cherché. Les chrindi l’avaient prise puis ramenée. 
- Ongmu aussi avait disparu. Un jour la voilà. Elle ne se souvenait de rien. 

   Encore les chrindi !

- Cette nuit, des choses m’étouffaient, ce matin je vais mettre un plat de nourriture devant la porte, s’Ils sont mécontents …

   On se transmet des connaissances :

- Quand l’oreille gauche  d’une femme siffle, quelqu’un va mourir. Quand c’est l’oreille droite, c’est bien. Pour les hommes c’est  pareil, mais à l’envers.

- Kami est né sous le signe du cochon eh bien il n’a pas le droit de faire brûler du genévrier le matin.

- Les kétamu ( peut-être des loups ) s’approchent doucement du yakpi ( veau ). Ils jouent avec lui, puis ils lui pissent dans les yeux, il n’y voit plus, alors ils le mangent. Par derrière d’abord.

   Les interdits sont nombreux :
- On ne balaye pas une maison après le départ de quelqu’un, ça veut dire : Je suis contente qu’il soit partie, qu’il ne revienne plus.

- N’utilise pas ce pot, ce plat, ce bol, il est ébréché.
   Etonnement d’une Sherpani qui voyage en France quand ses hôtes pourtant riches lui offrent du thé dans une tasse fêlée.

- Ne mets pas les chaussures trop près du chocham ( autel familial )

- On ne se coupe pas les ongles le matin.

- Si tu siffles ça fait venir des chrindi.

- Si tu dors près d’un torrent, met le corps dans le sens du courant, la tête en haut ou comme ça ( perpendiculairement au torrent.)

   Faut-il sourire ? Il n’y a pas longtemps chez nous :

- J’ai fait baptiser mon bateau par le curé : eau bénite, du sel, du blé. Je ne rique rien.

- Ne siffle pas dans la maison, la Sainte Vierge n’aime pas ça.

- Ne tiens pas le couteau la pointe en l’air, les anges pourraient se blesser.

- Croiser la lame de deux couteaux c’est signe qu’on va chercher querelle à quelqu’un.

- Retourne le pain, le pain à l’envers c’est celui du bourreau.

- Non jamais treize à table, la cène, Judas…
   Et le plus étrange, étonnante similitude avec la croyance bouddhique :
- Après la mort, l’âme rode quelques jours autour du village.

   Insistons, pour combattre les effets des erreurs il y a les lamas. Lamas à la vaste sapience, aux vastes pouvoirs, aux pouvoirs incontestés, lamas tout puissants, lamas protecteurs, aujourd’hui avec autant de forces qu’hier. Da Choké est une jeune sherpani venue vivre chez l’auteur à Kathmandu où est son cousin Sonam, plus âgé qu’elle et bien souvent quelque peu tyrannique. Un matin elle raconte dans son français laborieux le rêve qu’elle a fait :

J’étais ani ( nonne ), j’arrivais pas à mettre la … robe  ( chantop : robe de nonne  ). Sonam était lama. Il y avait beaucoup de lamas je les connais pas tous. Après, Sonam il était pas copain avec moi. Après tous les lamas ils ont tapé moi. Mais le lamatché il est arrivé. Il a dit : << Pourquoi vous la tapez, c’est ma grande fille >>.

   Explication : la veille, Choké a appris à faire du vélo, Sonam et d’autres enfants se sont moqués d’elle. Mais son oncle est arrivé qui a grondé les enfants. 

   Un sahib aide un village, un Sherpa dit :

- Il faudrait l’aider.

   Un lama : 

- Je vais faire des prières pour lui. 

   Un Sherpa homme d’affaires fait la quête, il demande à un sahib de participer à l’achat d’une statue du dieu Chérenzi pour un gompa. Le sahib :

- Je préfère donner aux pauvres.

   L’homme d’affaires :

- Donnez plutôt aux lamas, si vous donnez aux lamas vous donnez à tous.

   Prospérité des églises bâties sur la naïveté des fidèles, l’Occident connaît. Tout cela est-il figé ou évolue-t-il encore ? Va-t-il évoluer ? 

   Nawang a été plusieurs années novice à Tengbotché, avant d’y aller il a fréquenté assez longtemps l’école de Pangbotché.

- Nawang,  crois-tu aux chrindi ? Au yéti ?

   Silence, puis conscient de la gravité de sa réponse:

- Je n’en ai jamais vu.
- Pourquoi ne vas-tu pas à la gompa de Pangbotché, tu serais lama … ?

- J’ai tout oublié.

- Pourquoi ne mets-tu pas de lungta sur ta maison ?
   Nawang sourit et ne répond pas, mais le sourire seul était une réponse.

CONSTRUCTIONS, EDIFICES RELIGIEUX.

CHOCHAM.

   Un chocham est un autel, chaque maison a le sien. Chez les pauvres peu de choses, quelques objets placés souvent sur une étagère bancale : une ou deux coupelles, l’effigie écornée et noircie de fumée d’un lamatché. 

- Mingma, ton chocham est minuscule, il n’y a pas grand-chose, il est plein de suie, tu ne laves pas souvent les objets…

- Oui, c’est vrai, j’ai trop de travail … Je ne sais pas lire, je ne suis jamais allée à l’école, je ne fais que réciter ce que j’ai appris. Mais regarde la coupelle ( de thé ), elle est propre je le change tous les jours. Et puis, il n’y a pas que le chocham,  je donne tous les ans des pommes de terre aux lamas et ils me disent que c’est bien comme ça.

   Les riches eux ont de belles étagères qui occupent tout un pan de mur, un beau meuble en bois sculpté, des vitrines contenant la panoplie complète des objets du rituel. Les noms de ces objets varient suivant les régions. En Hautes terres sherpas, les coupelles pour le tchang se nomment tin, serkin ou yoel-sap pour les lumignons. On y voit aussi des photos d’êtres vénérés, lamatché-tulkus en général, des statuettes, de nombreux livres de prières : doman, un moulin à prières : mani-korlo, un chapelet : tchan-ga … La nature du chocham est-elle en rapport avec les qualités humaines des habitants de la maison ? Est-elle liée à leurs qualités de cœur ? Est-elle le reflet de l’importance qu’ils attachent à la compassion ? Sa richesse permet elle d’accéder plus vite au nirvana ? Questions perfides !

LHA KANG.
   Ce sont, nous l’avons dit, des sortes de chapelles incluses à l’intérieur d’une maison. Lha signifie dieu et kang : la pièce. C’est la pièce réservée aux dieux (  voir les croquis K.12, K.13 ). Les Sherpas disent plus rarement tchan-gu. On peut  voir dans ces chapelles ce que contient un chocham : des objets du rituel, des livres de prières, des instruments de musique, mais on voit parfois seulement un énorme tambour ou un gros moulin à prières qui occupe la presque totalité de la pièce. Le lha-kang n’est pas qu’un lieu de prières, c’est aussi une sorte de bureau, de salon. Ang Pendy parlant de son mari lama de village :

- Dès qu’il arrive, il va dans son lha-kang, je ne le vois plus.

   Pourtant, il y a des lha-kang laissés à l’abandon. Ceux-là ont été souvent construits par un père très pieux, le fils ne l’étant pas, la pièce n’est jamais nettoyée. Quelle est l’évolution de la qualité des lha-kang avec l’enrichissement des Shepas ? On voit par exemple aujourd’hui dans des lodges une des chambres entièrement réservée au chocham. Il y a dans cette pièce tout un amas de richesses : le brillant, l’argenté, l’onéreux abonde. Comme pour les chocham il faut se demander si cet entassement est à l’image de la piété, de la compassion du propriétaire.

- MANI. 

   Le mot mani est un mot très utilisé par les Sherpas qui appellent ainsi de nombreux objets, des constructions, des figures allégoriques, des incantations. Des mantra imprimées sur des papier ou sur des tissus, peintes sur des murs ou des falaises, sculptées sur des blocs énormes ou des petites lauzes sont nommées mani. Tous ces mani ont évidemment pour but d’attirer l’attention des dieux ou de faire fuir les êtres malfaisants.  Les noms suivant  sont ceux qu’utilisent les Sherpas des Hautes terres. Les noms français ont été composés par l’auteur pour permettre au lecteur de les différencier.
- MANI LUNGTA. 
LEGENDE DES CROQUIS E.2.  E.3. MANI LUNGTA. 
   De lung : vent, ta : cheval. En réalité le mot ta : cheval, est impropre, il viendrait du mot chinois lon-ma qui signifie dragon. Ces mani lungta sont très connus des trekkeurs qui les nomment drapeaux à prières. Des mantra ou des dessins ésotériques sont imprimés sur des carrés de toile de différentes couleurs. Ils sont fixés en ligne sur une ficelle. On en trouve sur les points sensibles des chemins, allant du haut d’une falaise à son pied, rayonnants autour d’une maison, d’un chotar, d’un chorten  ( ou stupa, celui de  Bodnath  est  en  période   de   cérémonies   complètement  caché  par  ces lungta ) … C’est le vent qui anime ces lungta. Le bruit qu’ils font lorsque le vent souffle est un bruit caractéristique en terres bothias.   Pour protéger la maison et ses habitants, on accroche au-dessus du faîtage des mani-lungta qui descendent jusqu’au sol. Ils peuvent être uniques ou groupés. Il  faut veiller à ce que la partie haute du mani soit située au dessus de la maison, car, nous dit Tséring : 
- Les zones protégées sont situées sous les mani.   

-  MANI LUNGTAR OU MANI DE TOIT.
   Ce sont des drapeaux qui sont fixés horizontalement d’un point à l’autre du faîtage. Les Sherpas considèrent que ces mani-runglha sont d’une grande efficacité puisqu’ils sont tous placés au-dessus de la construction.

LEGENDE DU CROQUIS E. 4.  
MANI DE TOIT. LUNGTAR.   
- MANI CHOTAR OU CHOTAR OU CHOTARSHING.

   Si on est riche et très pieu, on dresse devant sa maison un chotar qui est un mât supportant un drapeau à prières. Le nom chotar est donné par les Sherpas du Khumbu. Dans les autres régions sherpas et bothias on les nomme tarshing.  Ces mots, nous l’avons dit, viennent de Cho : religion, tar : mât, shing : bois ) et on peut donc les nommer en ( presque ) tous lieux : chotarshing.
LEGENDE DU CROQUIS E.5. 
CHOTAR OU CHOTARSHING.

   Cho, Chö est donc la religion c'est-à-dire  le bouddhisme des nïngmapa. Dans un cho-tar-shing on voit un grand drapeau à prières placé verticalement ( on en voit néanmoins quelques uns qui sont placés horizontalement ). Ce drapeau est composé de pièces de tissu de différentes couleurs cousues ensembles. En général le bleu est en haut, les couleurs suivantes sont, en allant de haut en bas : le blanc, le rouge, le vert, le jaune. Un tar est généralement un simple tronc d’arbre, mais, nous l’avons signalé, on voit aujourd’hui, dans certaines régions très touristiques du Népal : enrichissement des habitants, approvisionnement en bois de plus en plus difficile, des tar en tubes métalliques.  Etant donné la rareté du bois dans le Khumbu ils seront bientôt, dans cette région, tous métalliques. Ces mâts sont parfois surmontés d’une sorte de couronne en tissu qui ressemble à une jupette plissée multicolore. Ces jupettes sont appelées gyalzen ( rgyal mtshan ) par certains Sherpas du Khumbu, chunbur par d’autres. 
LEGENDE DU CROQUIS E.6. GYALZEN.

   Tous les mani : lungta, runglha, chotar … désignent infailliblement aux étrangers que la maison qu’ils protègent est habitée par des bouddhistes.
   Bouddhiste ne signifie pas obligatoirement Sherpa. Tous les Bothias ne sont pas des Sherpas, et on trouve des Tamangs qui placent aussi des lungta, des cho-tar-shing devant leur maison
- DO MANI. LITHO MANI.
LEGENDE DU CROQUIS  E.7. LITHO MANI 

   Do-mani en sherpa, dunga mani en népali, litho mani pour les Occidentaux. De pierres : dunga en népali, do en sherpa.. 

   Ce sont des pierres en général plates, de petites dimensions : des lauzes, sur lesquelles figurent des mantra : figures ou formules incantatoires : peintes ou gravées, quelquefois gravées et peintes. Ces pierres peuvent être isolées,  placées en tas autour des chorten, kani, chorom ( voir ci-après ) ou courir en murettes le long des sentiers qui se dédoublent alors toujours à leur niveau.

- TAK MANI. TAK BOMBU MANI. TULO DUNGA MANI.
LEGENDE DU CROQUIS E.8. TAK MANI.

   Ces tak mani sont des mantra peintes ou gravées sur de très grosses pierres, des blocs ératiques, des falaises … Dans le cas de blocs isolés, comme pour les do mani, le chemin évidemment se dédouble à leur niveau. Les tak mani vers Cha-urikarka dans le Pharak sont très connues des touristes.
- MANI KORLO DE TYPE TUNDIUR.
LEGENDE DU CROQUIS E.9. MANI-TUNDIUR.

   Nous avons dit que Kor, korlo … indique la rotation. Les tundiur sont les mani composés d’un vaste cylindre tournant sur un axe vertical. Sur la jupe de ces  mani sont écrits, dessinés, peints, gravés des mantra ou des dessins ésotériques. On en trouve qui mesurent plus de deux mètres de hauteur. Ils sont placés dans des abris spéciaux. Ils sont mus par les fidèles qui en font le tour en l’entraînant. On en voit souvent qui sont proches  ou accolés à des gompas, Bodnath, Pangbotché, Kapan près de Kathmandu …, mais ils peuvent être isolés le long d’un chemin :  Cha-urikarka dans le Pharak … 
- MANI KORLO TCHUNKUR OU MANI A FIL D’EAU.
LEGENDE DU CROQUIS E.9. MANI TCHUNKUR.

   Les Sherpas nomment mani tchunkur ( de tchu : ruisseau, kur : qui tourne ) des mani comme les mani tundiur qui, caractéristique amusante, ne sont pas animés à la main mais sont mus par un filet d’eau : ruisseau, dérivation de torrent … L’eau met en mouvement  une roue à aube qui est fixée à leur pied. Sur la jupe de ces cylindres on retrouve les mêmes inscriptions que sur les autres mani. Leur hauteur est voisine de un mètre. Ils sont placés dans des guérites. Les grincements qu’ils produisent en tournant sont caractéristiques. Ceux du lieu-dit Phunki sur le chemin de Tengbotché sont bien connus des touristes. Ces mani tchunkur tournent évidemment jour et nuit, ils sont donc très appréciés des fidèles. Un auteur a calculé le nombre de prières que jette dans l’espace, par heure, un simple moulin à prière à main, le nombre est impressionnant, mais on se dit que le chiffre obtenu si on multiplie ce nombre par 24 heures doit contenter le dieu le plus exigeant. Quel technicien calculera le nombre de prières offertes chaque jour aux dieux par le rotor gravé de mantra d’un générateur électrique fournissant l’électricité à un village ?
GOMPA. GONDA.
   Gonda pour les vieux sherpas, gompa pour les jeunes qui sont au contact des Occidentaux. Gonda, ce mot vient de dgong pa, et il a le même sens que celui d’ermitage, il signifie : lieu de solitude, lieu hors de l’emprise des hommes. C’est par excellence un lieu où le spirituel peut s’épanouir. Hélas, de nos jours, tourisme aidant, ces lieux ne sont plus toujours des lieux déserts et il en est qui sont même surfréquentés. Pour le trekkeur, gompa signifie monastère ou couvent, c'est-à-dire des lieux dans lesquels ne vivent que des moines ou des nonnes, mais il faut nuancer cette croyance. On distingue en effet en terres sherpas deux sortes de constructions dénommées gompa :

- les véritables monastères dans lequel vivent en permanence de véritables moines ou nonnes qui se consacrent entièrement à la religion.

- des sortes d’églises-temples. Le mot choque de nombreux bouddhistes occidentaux., mais l’utilisation de ces bâtiments n’a rien de commun avec celle d’un monastère ou d’un couvent : 

      - ils n’abritent en permanence aucun moine, aucune nonne. 
      - ce sont des simples lieux de prières, même si, comme les pagodes, ils ne possèdent pas de salle commune accessible à tous les villageois. La galerie qui entoure la cour intérieure 3 voir croquis E.10. , peut seule accueillir ces villageois. 
      - dans ces gompas-églises, hors la période des prières collectives, ne dort aucun religieux. Le clergé qui utilise ces locaux est composé de lamas-laïques qui sont également paysans, commerçants, éleveurs, accompagnateurs ou guides de montagne de nos jours. Les gompas en terres bothias ( Dolpo, Mustang … ) sont toutes des gompas-églises.  
   Mais, dans ces constructions, on retrouve l’ambiance que l’on a dans tous les bâtiments religieux : ferveur, apaisement mais aussi crainte … 

   Les gompas-monastères les plus connus des trekkeurs sont ceux de Chiwong dans le Solu et Tengbotché dans le Khumbu oriental. Les gompas-églises sont celles de Thamé dans le Khumbu occidental et de Pangbotché dans le Khumbu oriental. Dans les régions sherpas, ces gompas ne sont pas anciennes, nous avons indiqué qu’elles dataient du milieu du dix-neuvième ou du début du vingtième siècle. La plus vieille du Khumbu serait celle de Pangbotché,  Tengbotché daterait de 1923, Thamé aurait été construite en 1920, mais Chiwong dans le Solu aurait été construite en 1850. Le couvent de Déboché date de 1930. Le monastère de Tengbotché est le plus visité par les Occidentaux et les Asiatiques trekkeurs. Donnons à nouveau quelques explications et parlons plus longuement de la toponymie du mot Tengbotché. Il ne faut pas écrire Tyangbotché comme on le voit trop souvent. Teng signifie empreintes, traces de pas, en ce lieu, ce sont   celles  que le     lama Gulu ( on dit parfois à tort le lama Sanga Dorji )   laissa dans la roche. La roche portant les empreintes – les sceptiques y verront les effets du ravinement des eaux dans des roches sédimentaires – ont été soigneusement découpées et placées à l’intérieur du gompa. Les mots bo et tché peuvent signifier   ( au pied de la )   grande montagne ou ( dans la ) grande colline. Le premier gompa a été détruit par un tremblement de terre en 1934 puis par un incendie en 1989. Il abritait 25 lamas en 1925, 32 en 1960. Il y aurait eu au début du vingt-et-unième siècle une cinquantaine de lamas. Aujourd’hui ( années 2000 ) ils sont 35. Il bénéficie maintenant de puissantes aides occidentales et japonaises qui entraînent des agrandissements incessants préjudiciables à l’idée que l’on se fait d’un lieu désert où règne une grande spiritualité.
LEGENDE DU CROQUIS E.10. GOMPA DES HAUTES TERRES.

- 1 et 1 a. Salles du rez de chaussée  << duang >>,  et du premier étage  << sessang-lhang >>.

- 2 . Cour.

- 3 . Galerie au premier étage.

- 4 . Gros mani  de type tundiur. 

- 5 . Cho-tar- shing.

- 6 . Pièce cuisine-stockage.
   L’accès à la gompa se fait en passant par une cour fermée 2 ( bahal chez les hindouistes ) dans laquelle se dresse un cho-tar-shing, 5, mât supportant un drapeau à prière vertical. Autour de cette cour sur trois côtés court au premier étage une galerie couverte 3, lieu de réunion des fidèles ou des gens du village lorsqu’ils ont à débattre de questions intéressant la communauté. Le bâtiment gompa proprement dit s’ouvre sur cette cour.
LEGENDE DU CROQUIS E.10 a. DUANG.

- 1 . Autel.

- 2 . Bibliothèque.

- 3. Siège du lamatché.

- 4  et 6 . Banquette pour les lamas.

- 5 . Tables bahut.

- 6 . Banquette et table bahut pour petites cérémonies.

- 7 . Sièges pour invités.

- 8 . Poteaux.

   Les gompas, qu’ils soient à fonction de monastère ou à fonction d’église, sont bâtis en respectant une architecture particulière. Comme l’église dans nos villages, la gompa se distingue des maisons d’habitations par son volume important et sa grande hauteur. La couleur des murs est jaune clair ou ocre, ces couleurs sont striées par des bandes de couleur noire ou blanches et on trouve en partie haute les classiques points noirs ou blancs que les Sherpas nomment muntan. Pour Urken, lama de village : 

- Ces  points ça fait peur aux chrindi et il y a une histoire de roi que je ne sais pas bien. Les points noirs ça va avec le blanc qu’on a dans la tête …

   Le toit est à quatre pentes souvent en tôles particulièrement inesthétiques. Il est en son centre surmonté par une tour carrée en planches dont la planéité est douteuse. Cette tour est coiffée de l’éternel pinacle  doré. Une pièce minuscule abritant un grand moulin à prières mani tundiur à axe vertical est accolée côté Ouest au bâtiment principal 4. Sur la droite, à l’Est, est une deuxième petite pièce 6, qui sert de cuisine. Elle est utilisée par les lawa ( différent de lhawa, voir plus loin ) qui ont en charge la préparation des repas des lamas pendant les cérémonies. 

   Dans les gompas du Khumbu  les menuiseries sont encore à croisillons de bois qui sont nommées par certains sherpas  tama.
LEGENDE DU CROQUIS E.11. FENETRE : TAMA. 

   Pour occulter les ouvertures  sont venues un jour les feuilles en matière plastiques, puis les vitrages. Des génoises surmontent les menuiseries. Des Sherpas les nomment lantépanté, d’autres disent tê-ton. Parfois des rideaux courts, en forme de jupette plissée, surmontent les ouvertures, ils sont nommés chambu ou chinbur  ( des Sherpas disent gyalzen ), E.11.a. Le mouvement du rideau agité par les vents attire évidemment l’attention des dieux et fait peur aux êtres du monde obscur qui, ainsi, ne peuvent pas pénétrer dans la pièce. Quant aux génoises elles servent de protection contre les fortes pluies de mousson. 

   La première salle au rez de chaussée surélévé, croquis E.10 a., se nomme duang 1. A l’intérieur de cette pièce, croquis E.10.a., des piliers en bois, 8, supportent le plancher du premier étage. Sur le mur face à l’entrée est l’autel 1 revêtu de tissu rouge. Un buddha y trône dans sa niche, à ses pieds s’étalent lumignons et bougies. Sur la droite de ce buddha est la bibliothèque 2, abritant les livres ( composés de feuillets libres ) du dogme bouddhique. Ils sont tenus par des fils rouges ou oranges et sont placés dans des casiers dont les montants sont ornés de dessins de couleurs vives. Illustration curieuse mais significative une photo du roi et une de la reine du Népal sont placés au-dessus de l’autel. Le roi du Népal qui est  une réincarnation  de Vichnu a donc sa place à côté de  buddha ( lequel est lui-même une réincarnation de Vichnu. ) De part et d’autre de l’autel, perpendiculairement à celui-ci, sont deux banquettes basses 4 et 6, qui servent de siège aux lamas en cours de cérémonies. Devant elles, une ou deux tables 5. Le lamatché, le loben ou un guéshé a son siège  contre l’autel sur un siège surélevé 3. Les lamas s’alignent par ordre d’âge ou de connaissance sur les banquettes. Lorsque les lamas sont peu nombreux, ils se placent sur un siège accolé à une façade 6. Et lorsque des personnes sont invitées pour assister à la cérémonie, elles s’assoient sur une banquette 7. La salle au-dessus du duang 1a, est appelée sessan-lhang, par les Sherpas. 

   Le chemin autour de la gompa comme le pourtour des édifices bouddhiques est un lieu sacré et protégé des êtres malfaisants. Il est surtout fréquenté par les femmes et les vieux  Sherpas.
   Namgyal, vieux sherpa :
- Je viens tous les jours faire le tour de la gompa.

- Combien de tours faites vous ?

- Trois, six, neuf, beaucoup plus …

   Chumbi, paysan-éleveur :

- Je n’ai pas le temps de venir tous les jours, je viens quand je peux. Mais je viens toujours quand j’ai peur ou que quelque chose ne va pas. Et quand je passe devant pour mon travail je fais trois fois le tour.

   Souvent, autour des gompas, on trouve des traces laissées par un bodisatva, un lamatché … Nous avons dit qu’à Tengbotché ce sont les empreintes laissées par les pieds de lama Gulu, à Pangbotché ce sont les cheveux d’un grand lama ( sans doute le même que celui de Tengbotché ) qui sont visibles Ces cheveux se sont en effet transformés en chupra : grands genévriers, qui poussent autour de l’édifice. Parfois, comme à Pharping, les cheveux d’un grand lama sont incrustés dans la roche, nous avons indiqué qu’ils ressemblaient curieusement à des concrétions calcaires.
   Nous avons dit que le gompa de Tengbotché avait été détruit par un tremblement de terre en 1934 et par un incendie en 1989. Cet incendie s’est produit après qu’on ait installé l’électricité dans le bâtiment. Un sinistre qui se produit dans un lieu sacré est chose troublante pour les croyants.
- J’ai entendu dire qu’après le tremblement de terre le lamatché est mort de tristesse.

- C’est vrai.
- Pourquoi les gompas, lieux protégés par les dieux, brûlent-ils ou s’effondrent-ils comme les maisons ordinaires ?
   Lakpa :

- C’est que quelque chose n’a pas été bien …

   Urken :

- On a dit que Tuti-lamou, le dieu qui protège la gonda,  n’était pas content des lamas. Il y en avait qui riaient avec les femmes, qui se promenaient en pantalons. Un jour, on a volé une grosse louche en cuivre. Touti-lama n’était pas content, un jour il a même fait tomber le lamatché. Tout ça je l’ai entendu.

- Pauvre lamatché qui n’y était pour rien.

- Il aurait dû surveiller, c’est aussi ce que j’ai entendu.

LAMASERIES.

   Le mot  lamaserie ( remarquer que ce mot s’écrit avec un seul  s ) est  parfois utilisé par les Occidentaux pour nommer des établissements religieux où étudient de nombreux novices. Les dictionnaires les assimilent à des couvents. Peut-on réserver ce mot aux bâtiments dans lesquels sont formés les lamas, des collèges bouddhiques en quelque sorte ? Des  Sherpas les noment gompa, rares sont ceux qui disent qu’il faut les appeler  échan.
STUPA.

   Stupa est un mot sanscrit, le mot tibéto-sherpa est chorten ( chö-rten ). Ces monuments étaient, à l’origine, comme les tumulus, de simples tombes, amas de terre recouvrant un mort important. Il ne faut pas oublier que le foisonnement de la terre de remblaiement d’une cavité dans le sol crée toujours un tumulus. Ces monuments en terre étaient faciles à construire pour des personnes pauvres, sans aucune qualification de constructeur, ne possédant que peu d’outils, pas de ciment … Même de nos jours où ils sont revêtus d’un mortier il n’y a aucun prodige de construction dans ces édifices : ils sont pleins. Rien de la subtile maîtrise que demande la construction des voûtes de nos élégantes cathédrales, rien de la connaissance des règles ( intuitive ) de la statique imposée par la réalisation des systèmes triangulés ( sans oublier l’adresse manuelle qu’elle impose ) des pagodes newars. Ces stupas sont des tumulus reliquaires, c'est-à-dire qu’outre le corps ( les cendres ) du défunt ils abritent des reliques de ce  mort. L’historien Pierre Miquel écrit :

Ces monticules de terre remontent aux années 1600 - 1300 avant J.C. Quand on les fouille, on met à jour des tombeaux … dans ces tombeaux, des armes, des vases, des bijoux appartenant au défunt.

   Les stupas de Patan, ville accolée à Kathmandu sont d’excellents exemples de ce que devaient-être les premiers stupas : de simples cônes de terre herbeux dont la pente  est celle que les géotechniciens nomment angle de talus naturel. Au Népal, aujourd’hui, les stupas de Bodnath, de Swayambunath, de Salok Dolok, de Kati-chimbu … sont de véritables constructions aux nombreux volumes superposés mais qui ne comportent aucune prouesse technique. Répétons le, les volumes sont pleins. Un cube de grande dimension supporte une demi-sphère sur laquelle se dresse un tronc de cône ou de pyramide à quatre faces. En partie supérieure on retrouve l’éternel pinacle habillé d’un parasol en jupe plissée le gyalzen, lui-même surmonté de la lune et du jyoti, la flamme sacrée. Sur ce cône ou sur cette pyramide sont visible des strates symbolisant les différents anneaux de la sagesse bouddhique ( en principe 13 ).  Sagesses aussi celles qui sont exprimées par la présence des dyani-buddhas ( voir ci-après ) placés aux quatre coins cardinaux. Etrange, naïve, originale, géniale, l’idée de peindre sur les quatre faces de la tour les yeux de ces dyani-buddhas. Ils donnent vie à l’édifice et confèrent au monument une présence humaine étonnante. Certains liront dans ces regards la sagesse, d’autres, une sévérité souriante, d’autres encore, la compréhension, une certaine  complicité bonhome sera même décelée par certains. Stupas, simples monuments  pour les Occidentaux,  mais lieu sacré, lieu de prières pour les Sherpas et les autres Bothias, les Tibétains, certains Newars bouddhistes, les Tamangs … qui viennent là pour circumambuler, se recueillir, prier avec une ferveur étonnante. Paradoxe apparent dans ce monument fréquenté par des nombreux Népalais et Tibétains adeptes d’un bouddhisme mahayana, le chiffre UN, peint entre les yeux, signe de l’unicité de Buddha. Mais il s’applique au Buddha primordial, qu’importe que les bouddhismes mahayana aient créé de nombreux autres buddhas. La coupole blanche est souvent salie de coulées jaunâtres. Ces traces, disent les uns, sont à l’image de la couleur des vêtements du Bouddha après qu’il les ait trempés dans la boue, pour d’autres le jaune est la couleur de la fleur de lotus ( pour les hindouistes elle représente la couleur de l’intelligence ). 

   Qu’abritent aujourd’hui ces tumulus élaborés ? Le corps du Buddha primitif ? Non bien sûr. Ni le corps d’un autre Buddha du mahayana. Des reliques évidemment, des  kudun disent des sherpas. Des objets, des vêtements ayant appartenu au Buddha primitif, à un autre Buddha du mahayana ? Evidemment non, il y a tant de stupas en Asie ! Mais en terres bouddhiques les lamatché-bodisatva-tulku sont nombreux et ils sont considérés comme de véritables dieux, alors …
   On ne peut donc imaginer un stupa creux abritant une salle de prières commune. Dans un stupa il n’y a même pas de chapelle réservée aux prières des moines. Le lieu de prières est le parvis qui est, dans un stupa,  le chemin circulaire qui tourne autour du monument. C’est sur lui que circumambulent, dans le sens des aiguilles d’une montre, les fidèles. Pour un dévot, passé les quelques minutes consacrées au recueillement, à la récitation des prières classiques, debout ou le front posé sur une saillie du monument, sur une statue à l‘entrée de l’édifice …, commencent les tours. Certains marchent en devisant avec une connaissance, d’autres en récitant des mantra, d’autres en faisant tourner un moulin à prières à main ou les moulins encastrés dans les façades du stupa, en égrenant un chapelet. On en voit qui s’arrêtent aux endroits propices, posent leur front contre la représentation d’une divinité. Il en est qui viennent ici par routine, lorsqu’ils sont désoeuvrés, quelques Sherpanis pour exhiber une tenue nouvelle ou un beau bijou. Mais la majorité vient pour prier, intensément. Tout un monde pénètre dans le flot circulaire, se côtoie, se frôle, se salue, s’ignore, se double. Marche rapide ou lente. Ceux qui sont descendus de leurs montagnes sont reconnaissables : voici un lama de village dans ses vieux vêtements à moitié civils, voici un cultivateur dans ses habits du dimanche, voici un Sherpa du Khumbu, dans des vêtements de sport occidentaux tout neufs … Voici une vieille femme claudiquant, image poignante de la foi et de la tristesse, de la force et de l’impuissance des religions. Voici que débouche un homme dans la force de l’âge portant tablier de cuir pour protéger les genoux, galoches en bois pour protéger les mains, adepte des mortifications fortes ( mais peut-être est-il salarié par quelqu’un ? ), il avance par une série d’agenouillements-prosternations, posant à chacun son front contre le sol. Un Occidental indifférent à la croyance d’autrui, au spirituel, à la misère du monde, tourne à contresens, accumule les clichés photographiques, un autre vêtu en demi-lama joue une pièce de théatre mal apprise. Epars, sur les rives du courant, des éclopés et des infirmes agacent les touristes - qui les repoussent le plus souvent de leur caméra indifférente - en mendiant quelques miettes de vie. Mais voici qu’apparaît une vieille occidentale, on la devine lasse, fatiguée, usée par une vie de travail ? de déceptions ?, de solitude ? d’égoïsme ? Cette image poignante de la tristesse se jette dans le flot circulaire et, miracle d’une foi sincère, la voilà qui se transforme, qui rajeunit. Il y a pour qui s’intéresse à la nature humaine, de la beauté, de la tristesse, de la grandeur, du ridicule aussi dans ces lieux. Parvis de temples, d’églises, de cathédrales, de stupas, scènes de théatres où se jouent des spectacles grandioses, attendrissants, horripilants. Lieux où passent, ou sont passés au fil des siècles, des millions de dévôts sincères mais aussi de bigots-acteurs, des charlatans du spirituel. Stupas de Kathmandu : Bodnath, nommé simplement Le chorten par les Sherpas des Hautes terres, car pour eux il n’y a qu’un stupa, Swayambunath symbole du merveilleux syncrétisme. Swayambunath est certes un  stupa bouddhique mais il était un peu boudé par les Sherpas. Ne se dresse-t-il pas dans un environnement de pagodes et de shikara hindouistes ? Swayambunath autour duquel tournent pourtant des Bothïas, des Tibétains, des Sherpas depuis qu’ont été entrepris des travaux importants, mais surtout des Newars, des Tamangs … tous ceux qui ont façonné leur religion en prenant la glaise de l’hindouisme, de la religion bon, d’un des bouddhismes.  Sawayambunath, stupa qu’il faut atteindre par le long escalier oriental et non par la route. En gravissant les marches avec lenteur, et non avec la fougue d’un sportif, en étant attentif aux buddhas d’inspiration tibétaine en position de mudra, en observant, échelonnés le long des volées, les sculptures des animaux, manifestation classique des exubérants védisme, brahmanisme, hindouisme.

- Vous les Sherpas du Khumbu, vous allez peu souvent à Swayambunath, pourquoi ?

- On n’y allait jamais. Ba-uddha c’est notre stupa, mais, depuis qu’ils ont agrandi il y a des Sherpas qui y vont.

   De très importants travaux ont en effet été réalisés : édification d’une clôture périphérique sur la partie basse de la colline dans laquelle sont inclus de nombreux édifices bouddhiques, et une monumentale sculpture d’un bouddha doré et un énorme chorten, sur les bords du boulevard de ceinture Ring road …

CHORTEN.  

   Chorten est la traduction tibétaine du mot stupa. Le mot chorten ( dans lequel on trouve la racine chö : religion ) est utilisé pour désigner les stupas des montagnes qui sont toujours minuscules comparés aux stupas de la capitale. Il en existe de nombreuses formes différentes, les croquis E.12 et E.13 en indiquent deux types différents.
LEGENDE DES CROQUIS E.12 et E.13. CHORTENS.
   Pour Jean Denis :

Le chorten est un réceptacle à offrandes. Malgré quelques variantes, tous ces stupas-chortens, petits ou grands, ont tous le même plan et, pour ce qui est de leurs quatre faces ou de leurs quatre directions horizontales, les mêmes connexions avec les dhyani-Buddha. Représentant aussi les Cinq sagesses, ils sont un constant rappel de l’essentiel de la religion.

   Rappelons que dans les dyani-buddhas, les buddhas de la sagesse, sont matérialisés aux quatres points cardinaux.
   Dans les hautes terres on ne construit que des chortens, les possibilités financières des habitants ne leur ont jamais permis d’édifier de grands stupas. Les auraient-ils eues ces possibilités financières, ils n’auraient pas, dans leurs montagnes où les pentes sont plus nombreuses que les replats, disposé de vastes terrasses horizontales susceptibles de les recevoir. Les chorten sont en quelque sorte les stupas des pauvres. Pourtant ce sont pour les Sherpas de véritables sanctuaires, des lieux où ils viennent prier. Ils renferment des reliques, évidemment pas celles d’un grand buddha, mais celle d’un grand lama des lieux, d’un bodisatva-tulku-lamatché. D’autres objets aussi : joli récit de René de Milleville, précurseur français des trekkings, rédacteur d’un célèbre guide du Népal, qui a assisté à la construction d’un nouveau chorten à Khumjung dans le Khumbu. Les habitants de Khumjung ayant constaté que leurs relations se détérioraient ils avaient conclu que le chorten existant était trop vieux et qu’il fallait en construire un autre. Ce qui fut fait en n’omettant pas de placer dans ses fondations un koukri, poignard népalais à forte lame, symbole de la discorde …
   Mais s’ils sont de faibles dimensions, ils sont nombreux en terres sherpas, le village de Pangbotché en compte cinq. On voit habituellement au pied des chorten des litho-mani et quelques fois des tas de petits cailloux blancs. Ce sont des Sherpanis qui sont venues prier et qui, à chaque tour, ont déposé un de ces petits cailloux qu’elles avaient fait, au préalable, bénir par un lama.

KANI. 
LEGENDE DU CROQUIS E.14. KANI.

   Les kani sont des petits bâtiments ouverts aux deux extrémités, sous lesquels passent les sentiers. On les trouve à l’entrée de certains villages sherpas ( bothïas ). En région bothïas des fresques sont quelquefois  peintes sur leurs murs latéraux, dans  ces murs sont parfois encastrés des moulins à prières, mais ces ajouts sont rares encore aujourd’hui dans le Khumbu. En passant sous le kani, les personnes se débarrassent des êtres malfaisants qui les accompagnent, ces êtres malfaisants ne pollueront donc pas le village et ses habitants. A signaler que Lukla, altiport du Pharak, a son kani, qui est d’ailleurs de construction récente, dans ce qu’on peut considérer être la sortie du village. Cela est dû au fait que la majorité des personnes arrivent dans ce village en avion et que l’altiport est situé dans la partie médiane du village. Le kani est donc efficace pour ceux qui reviennent à Lukla après leur trekking dans le Khumbu.

CHORUM.

LEGENDE DU CROQUIS E.15. UN TYPE DE CHORUM.

   Les chorom sont de petites constructions d’environ deux mètres de hauteur, isolées ou en groupe et, dans ce cas, placées en ligne le long d’un chemin qui se dédouble à leur niveau. Dans les Hautes terres ces édifices sont rarement d’une grande qualité de construction. Caractéristique amusante que nous avons indiquée, presque tous possèdent en partie haute une niche qui sert de refuge au sem ( l’âme d’un mort ).  Nous avons dit que si cette âme, qui vient de quitter son  cadavre et n’a pas encore trouvé un nouveau support charnel, est pourchassée par des êtres malfaisants, elle vient se cacher dans cette niche. Mingmar explique : 

- Là, elle est à l’abri, elle attend que le méchant  s’en aille …

   Parfois, devant la maison d’un mort, on construit un chorum avec quatre petites pierres plates :

- Ceux-là ne sont pas conservés longtemps.

LHASO OU LHASA. 

   Ce mot comprend le mot lha : dieu. Les Sherpas appellent lhaso des sortes de chorum. Ils s’en différencient par des dimensions plus grandes et des finitions plus soignées. Sauf exception ils ne possèdent pas de trou pouvant servir de refuge à un sem en danger. Leur présence à proximité de leur maison est souhaitée par les habitants d’un village. Mingmar jubile :
- On avait de l’argent pour construire un lhaso, mais tout le monde le voulait près de chez lui. Alors j’ai proposé de le construire sur la bosse qui domine les maisons, tout le monde a été d’accord, mais si tu regardes bien, tu verras qu’il est juste au-dessus et à côté de la mienne.

--------------------------------------------------------------------------

TREKKEURS ATTENTION !
   Si pour vous les édifices religieux croisés sur votre chemin ne sont que des sujets de photographies folkloriques,  ils sont, pour les Sherpas, des constructions religieuses auprès desquels ils trouvent sécurité et  apaisement. Celui qui dépose des détritus devant un de ces dédifices, fait s’écrouler  une pierre en équilibre ou en dérobe une, vole un drapeau à prières … est un goujat au même titre que celui qui pénètre dans une église pour la dégrader ou s’en moquer. Il y a des moyens plus nobles pour affirmer son agnostisme. Pratiquer une religion, n’a rien de ridicule, ni de répréhensible Quelle impression gardent les Sherpas de ceux qui commettent ces méfaits ?
-----------------------------------------------------------------------------------------
LHAPSA. 
LEGENDE DU CROQUIS E.16. LHAPSA.

   Avec lha : dieu, psa : cailloux. Les lhapsa sont des empilements de pierres non gravées qui sont placées en des points sensibles d’un chemin ou dans un endroit  caractéristique du paysage comme le sommet d’une colline, un col … Entre les pierres sont souvent glissées toutes choses qui, agitées par les vents, attirent l’attention des dieux : des morceaux de tissus, des branchettes de bambous que les Sherpas nomment tarshing …. Les lhapsa sont inspirés par la vieille religion bön, on en trouve en Mongolie où leur nom est obos. Ce mot lhapsa est à l’origine du nom des cols Tashi Lhapsa entre Rolwaling et Khumbu occidental, Amphu lhapsa entre Khumbu oriental et les Panch pokari de la région Honku Hinku …
TA-U.
LEGENDE DU CROQUIS E.17. TA-U.
   Les ta-u sont composés de quelques pierres empilées. Ils sont identiques aux cairns de nos montagnes. Ils ont peut-être le même but d’indicateur de chemin mais ils assurent aussi la protection des personnes qui passent à leur côté. On les trouve, comme les lhapsa, dans des points sensibles de la montagne.

CAÏTIA.
   Nombreuses autres orthographes. Voir croquis C.7.5. au titre Du Védisme aux bouddhismes. Les caïtia sont des petits monuments taillés dans la pierre, ils sont plus proches de la sculpture que du monument. Sur leurs quatre faces sont représentés les dyani-buddhas de la sagesse-connaissance, leurs mains occupant différentes positon de mudra. Ils sont nombreux, en satellites, autour des stupas ou de certaines pagodes de Kathmandu, quasi absents dans les Hautes terres sherpas. 

ICONOGRAPHIE, OBJETS, INSTRUMENTS DE MUSIQUE. 

   La diversité, la naïveté souvent sympathique, toujours spectaculaire des manifestations des bouddhismes tibétains irritent peu souvent le touriste athée. Et elles inspirent souvent à ceux qui, dans nos pays de religion déclinante ont consevé le goût du religieux, des pensées d’où la jalousie et l’envie ne sont pas toujours absentes. On trouve en terres sherpas une multitude d’objets du culte.

OBJETS DU CULTE.
LEGENDE DES CROQUIS E. 18. OBJETS DU CULTE.

   Il ne faut jamais oublier que tous ces objets permettent d’attirer l’attention des dieux ou sont des moyens de lutte ou de défense contre les mauvais dieux et les êtres malfaisants qui entourent les vivants. Il ne faut pas oublier également que le mouvement de certains objets augmente leur force.
MANI A MAIN, MANI KORLO. 
   Mani korlo, croquis E.18.1., est le nom donné par les Sherpas aux moulins à prières mus à la main. Les mani korlo sont des cylindres contenant des feuilles de prières : des zug. Parfois la jupe des cylindres est gravée de mantra. Ils possèdent un manche qui permet de les faire tourner ( en terres sherpas : dans le sens de rotation des aiguilles d’une montre ). Les Sherpas, ainsi que les lamas, utilisent préférentiellement des gros mani korlo qui sont différents de ceux que les touristes achètent dans le quartier de Thamel à Kathmandu, leur jupe n’est pas gravée, elle est lisse. On trouve des mani-korlo encastrés dans les murs des kani, dans les murs latéraux des stupas … Astuces artisanales : certains mani korlo sont faits avec une boite de conserve de un kilo remplie de mortier !  Il y a quelques années, au hameau de Téouma du village de Pangbotché, un lama avait fixé une minuscule roue à aube à un mani korlo. Il avait placé le tout, près de sa maison, sur une déviation du torrent proche et il expliquait fièrement :

- Maintenant ma maison est protégée jour et nuit.

DADAR. 
   Un Dadar, croquis E.18. 2. est composé d’un manche ( quelquefois en forme de verge stylisée : os avec son articulation ), sur lequel sont fixés des rubans, le tout formant fouet. Un dadar  est utilisé, par exemple, pour frapper la partie malade d’une personne : 
Le dadar fait  fuir la  maladie.

TROMPE-COQUILLAGE.
   Un coquillage, croquis E.18.3., est utilisé comme trompe. Dung kar en tibétain, les sherpas l’appellent tung. En soufflant dans la fente une personne qualifiée émet des sons puissants. On dit de ces trompes :
Qu’elles symbolisent le Son de la Loi bouddhique.

KARTIKA. 
   Ces couperets, croquis E.18.4., en forme de hachoir déchiquètent les démons. 
PHURBA. 

   Ces objets coupants, pointus : couteau, poignard, dague … croquis E.18.4., sont destinés à faire fuir les êtres malfaisants. Pour certains ils :

Débroussaillent le chemin qui conduit à la connaissance.

   Phurba est un prénom sherpa assez courant. 

   Parole de Sherpani à sa fille qui vient d’accoucher :

- As-tu mis un phurba sous les couvertures ( de l’enfant ) ?
   Le phurba fera fuir les êtres malfaisants.

DORJI. 
   Voir croquis E.18.6.

   Nombreuses orthographes : dorje, dordji, dorjee… Se lit dorji dans les Hautes terres, dorjé dans le Moyen pays.  Il est aussi nommé vajra. Il en existe de formes très différentes. Louis Frédéric :
Les vajra ou << foudres >> ont une origine lointaine ( on les rencontre sur des effigies mésopotamiennes ) et mal définie. On ignore comment ils en sont venus à symboliser, dans le bouddhisme, les forces spirituelles et le ferment de l’esprit. 
   Cet objet était déjà utilisé dans le culte brahmanique avant de devenir l’emblème du bouddhisme. Bien qu’il ait donné son nom au bouddhisme des gelugpa, il  est utilisé par de nombreux autres bouddhistes. Il est matérialisé par un objet en forme de pince à sucre ( une, deux, trois, quatre pinces. ) Il symbolise, chaque lecteur choisira :
l’indestructibilité ( dureté du diamant ) … La beauté ( fleur de lotus ) … La  puissance ( la foudre ) … La pureté … 

et pour des bouddhistes occidentaux : 
Le non-moi, l’anti-égo, le détachement de toutes choses … 

   Le plus grand des dorji doit-être celui qui est en haut du long escalier qui conduit au stupa Swayambunath. 

   Ce mot est très utilisé comme prénom sherpa.

LIVRES DE PRIERES : PEJA. ECRITS. 
   La liturgie bouddhique utilisée par le clergé est écrite en tibétain. Les prières sont imprimées sur des feuilles volantes rectangulaires non reliées. Un livre de prières se nomme péja ou doman. Chaque prière a un nom :

- Tu as domang  ium qui sert à protéger une maison. Tu en  as  pour être riche, une pour être jamais malade, une pour réussir quelque chose … 

   Chaque   livre de   prières est  contenu  entre  deux feuilles de    carton   ( exceptionnellement deux planchettes aujourd’hui ) recouvertes d’un tissu habituellement de couleur jaune. Ces textes étaient recopiés par des moines ainsi que cela se faisait chez nous avant que Gutortho Temberg invente l’imprimerie. Puis est venue la planche à reproduire, négatif sculpté sur bois, nommé tarshing. On trouve encore dans Thamel et dans les magasins autour de Bodnath et de Swayambunath d’authentiques tarshing. Heinrich Harrer, l’auteur de Sept ans d’aventures au Tibet en a découvert il y a plus de 60 ans dans une imprimerie de Lhasa, voici comment il les décrit :

Dans le quartier de cho, dans un austère cube de murs gris est l’imprimerie … Sur des claies, des blocs de bois sèchent en attendant leur utilisation … Secs, les religieux y gravent les lettres … Les tablettes sont ensuites empilées sur des étagères suivant l’ordre des pages … L’encre est à base de suie obtenue par calcination de bouse de yaks … Le kangyour et les commentaires constituent un ensemble de 240 volumes … Les nobles et les hauts fonctionnaires en possédent … Un kangyour vaut le prix d’un cheval ou six paires de yaks. 
   Aujourd’hui, ces livres sont imprimés industriellement par de puissantes rotatives.
DADU. 
   Dadu est un livre qui indique le classement des êtres vivants. Il est utilisé par les lamas pour connaître quelle sera la forme de réincarnation d’une personne, pour définir les dates de cérémonies … Dawa :

- Je suis allée voir le lamatché de Tengbotché, il a regardé son livre, il m’a dit que je me réincarnerai en saousi ( patron d’auberge, artisan )..

ENTRELAS DE LIGNES ORTHOGONALES.

   Plus ou moins stylisées, elles figurent le savstika qui symbolise :

Le mouvement perpétuel, c'est-à-dire le cycle sans fin des renaissances.

   Mais aussi pour certains :

L’impermanence
   Ou :

La liaison entre sagesse et compassion.   

FLEUR DE LOTUS.

   Emblème courant, plus ou moins stylisé, il a plusieurs sens :

C’est le joyau, la beauté par excellence.

C’est la fleur qui exauce tous les désirs.

   Curieux puisque les désirs doivent être combattus. 
C’est l’aspiration de l’individu vers le spirituel.

C’est  la sagesse suprême …    

KATA.

   Ce sont des foulards soyeux de plus ou moins grande longueur. Les tissus qui les composent sont de qualités différentes, ils sont en fibres  synthétiques de nos jours. On en voit qui sont presque transparents, certains sont de couleur blanche, jaune clair ou or. Sur eux figurent en filigrane des emblèmes du bouddhisme. Ils sont offerts en signe de distinction, de remerciements. Ils peuvent être souhaits de bon voyage, de bons vœux de réussite … Ils sont très souvent offerts lors des cérémonies. Ils servent d’enveloppe à l’argent que l’on donne aux lamas, par exemple au moment du dumji. On en place autour de photos, de statues …
MANDALA.

   Ce mot sanscrit signifie cercle. Un mandala est un ensemble de cercles concentriques et de lignes orthogonales ou quelconques formant des surfaces dans lesquelles figurent des personnages du monde bouddhique. Les mandalas servent de support aux méditations, aux exercices de concentration ou à la simple étude du dogme. Etant très décoratifs, ils sont devenus de simples peintures commerciales pour touristes. Ceux que l’on trouve dans Thamel, dans les magasins autour des stupas sont peints sur des canevas pré-imprimés. 

MANTRA.

   Rappelons que les mantra sont des formules incantatoires ( paroles magiques, prononcées, murmurées, récitées dans sa tête ), dites pour opérer un charme, un sortilège, pour que se réalise un souhait, pour obtenir une protection … 
Ces formules provenant du tantrisme se sont greffées sur les bouddhismes mahayana. 
   Elles sont imprimées sur des feuilles de papier, des tissus, ou gravées sur des parois rocheuses : falaises, surplombs, énormes blocs de pierre ou sur des lauzes : pierres ardoisières ou marneuses souvent. 
   Dans le tantrisme les sons, l’intonation autant que les paroles ont un pouvoir surnaturel. Mais pour Mattieu Ricard, lama français, les mantra ne sont qu’une façon de concentrer, de canaliser ses pensées, elles sont :

Ce qui protège l’esprit, non pas d’une calamité mais de la distraction, de la confusion mentale.

   La plus classique et la plus connue des Occientaux est :

Om mani padmé um,
   Que les Sherpas lisent :
Om mani pémé ou. 
   On lit que :

Om est un appel, une interjection brahmanique vers la perfection.

   Ou :

Om est un mot sacré et c’est par lui que commencent ou se terminent toutes les invocations faites à Brahma.

    Pour les autres termes, on trouve par exemple :

Mani signifie joyau en sanscrit, pémé est la fleur de lotus, ou est un point final

   On lit aussi que :

<<  Om  >>  est blanc,  << ma  >> est bleu,   << ni  >>  est jaune,  << pa  >>  est  vert, << pémé  >> est rouge,  << ou  >> est noir.

   Car, comme souvent dans le brahmanisme et l’hindouisme, dans les bouddhismes :

Le sens des mots, des dieux est associé à une couleur. 
   Que pensent les Sherpas du mantra : Om mani pémé ou ?

- Urken. que veut dire Om mani pémé ou ?

- Je ne sais pas bien.  Mani c’est une prière, pémé c’est la fleur de lotus, le reste je ne sais pas, mais ce qui compte c’est de dire le tout, de le répéter. 
- Quand le dîtes-vous ?

- Tiens on le dit pour les morts. Quand on ne sait pas la vraie prière … On le dit pour dire des choses. Souvent quand on a peur on dit : om ma a oung bésa guru péma sidi ung . On le dit pour être protégé, quand on est malade … 

NORBU OU NURU.   

   Ce mot présent dans le bouddhisme primitif signifie les trois joyaux du bouddhisme qui sont, rappelons le : Buddha le prophète, darma le dogme, sanga les règles de la vie monastiques. Ces trois joyaux sont figurés par des sphères contenues dans une coupe souvent portée par un cheval. On les voit sur les lungta,  les drapeaux à prières. Mais ces mots signifient aussi richesse : Nuru ou Norbu sont très utilisés comme prénoms sherpas, ils signifient : Tu seras riche.

ROUE DE LA VIE. ROUE DU DARMA.   

   Ce sont des cercles sur lesquels figurent les différents états qu’un individu peut atteindre au cours de ses réincarnations. Ils sont souvent figurés, entourés de deux gazelles, sur le fronton ou en terrasse des gompa-lamaseries. Voir croquis C.1. au titre : Du Védisme au bouddhisme. D’après Jean Denis, en terres bouddhiques :

Cette roue présente quatre zones concentriques. Parmi elles, la couronne intermédiaire, divisée en six secteurs, représente à proprement parler les SixMondes de l’impermanence, ou les six états transitoires en lesquels peuvent successivement se retrouver les êtres n’ayant pas encore atteint la libération. Tout en haut, en un grand palais entouré d’arbres paradisiaques, est situé le Monde des dieux. En haut à gauche …  est le monde des asuras … ceux qui ne sont pas des dieux … mais presque et …  qui se battent continuellement … Toujours en haut, mais du côté opposé à celui du Monde des asuras, se trouve le monde des hommes … Le monde des animaux est représenté à gauche, juste en dessous de l’équateur … Le monde des prétas est à l’opposé. Le prétas … est une âme entre la vie antérieure et la suivante ( N de l’ A. : C’est elle qu’il faut protéger des chrindi pendant ses 49 jours d’errance qui suivent la mort ) … Le Monde des enfers est placé tout en bas de la couronne … Le passage dans ce monde des enfers, comme dans tous les autres n’est que transitoire.

SVASTIKA.

   Cette croix gammée schématise : Le mouvement perpétuel. On la trouve dessinée sur des murs, sur des menuiseries,  sur des linteaux, imprimée sur des tissus, ou sculptée sur des meubles, des objets. Une fabrique de briques de Kathmandu l’utilise comme signe distinctif de sa production ! Lorsqu’elle est imprimée sur des rideaux ou sculptée en fresques, elle est souvent esquissée.

TANKA.

   Ce mot vient de tang : surface. Les tankas sont des reproductions de la vie de Buddha, de la vie de l’ama Buddha, de bodisatva, des darma pala … Les personnages terrifiants que l’on voit figurer sur ces tankas sont les gardiens du dogme ( inspiration bon ou brahmanique ). Ils grimacent, portent des couronnes de crânes, boivent dans des calottes crâniennes, portent épieu, trident, hache … Même remarque sur le but commercial de ces tankas que pour les mandalas.
VAJRA. Voir dorji.

INSTRUMENTS DE MUSIQUE. 
LEGENDE DU CROQUIS E.18.a. INSTRUMENTS DE MUSIQUE. 
Les mots utilisés par les Sherpas de Pangbotché sont différents de ceux utilisés ailleurs.
1 -  RNGA ( le son na est plus proche ) : tambour sur pied ou suspendu.

2 –  Corne : il ne semble pas qu’elle soit utilisée par les Sherpas.
3 – GIALING : flageolet-hautbois.
4 – SANG DOUNG :  longue trompe téléscopique.
5 -  KA-KLING : trompe taillée dans une articulation, a une forme de phalus avec ses testicules ( inspiration brahmanaique ). 

6 – DAMAR : le nom népalais est damarou : petit tambour. 

7 – TILU : clochette.

AUTRES INSTRUMENTS OU OBJETS.
Mots utilisés par les Sherpas de Pangbotché.

Grandes cymbales : buk chal.
Chapelet : tang nga.
OBJETS DIVERS.
Mots utilisés par les Sherpas de Pangbotché.

KUNGBU : coupelles.

TING :  pot à eau.

TCHO-MEN : lumignon.

BSANG PO : encensoir.
STATUES.

   On trouve au Népal des statues en bois, en pierre, en bronze, en bronze doré, en bronze laqué, en papier maché …    Elles   représentent en général   Buddha mais aussi la mère de Buddha : Ama buddha ( souvent nommée : Ama, la Mère, ou Doma ou Dolma. Elle est toujours décrite comme une Tara :  déesse ). Elle est au bouddhisme, rappelons-le, ce que la Sainte Vierge est aux chrétiens : c’est La salvatrice, c’est  l’Image de la pureté. N’est-elle pas vierge ? N’a–t-elle pas été fécondée par le côté ( par un éléphant ) ? Il existe :

Des images de l’entrée du futur Bouddha dans le ventre de sa mère. Un éléphanteau blanc entre dans le flanc droit de la Reine Mâyâ. 
   Mais    on   trouve  aussi   des   sculptures   d’autres    Buddha.: Chérenzy ( Cherenzig … ) est en terres sherpas le plus représenté. Chérenzy est le :

Nom tibétain de Avaokiteshvara qui est considéré comme le Boddhisattava de la compassion, le protecteur du Tibet et des Dalaï-Lamas. ( Jérome Edou ) 
   Une des salles du musée de la Montagne de Pokhara ( géré par la Nepal Mountaineering Association, elle-même dirigée par des Sherpas ) a été réservée au religieux, une statue de Chérenzy en bronze doré, achetée grâce à une quête dans les milieux bouddhistes kathmandouites, y a été placée.   

   On ne voit pratiquement pas en Hautes terres sherpas des caïtia portant les quatres dyany-Buddhas.

   Toutes ces sculptures ont deux sources d’inspiration, l’art grec ( les Grecs d’Alexandre le Grand ont pénétré en Inde jusqu’au bassin de l’Indus ) et l’art tibétain. En général les sculptures de type grec sont en pierre, elles dégagent une certaine froideur, les sculptures de type tibétain en bronze, en bois, sont plus fines et la peinture ou les dorures qui les revêtent leur donnent une apparence de vie que les autres n’ont pas. Coiffures bleues, manteau rouge, visages souvent dorés, des yeux fardés donnent au regard une intense expression de vie. Les visages de Buddha se caractérisent par un nez busqué ( Buddha était un chetri donc un indo-aryen ), de grandes oreilles, un chignon. Buddha avait dit-on de grandes oreilles et une bosse occipitale. 
LEGENDE DU CROQUIS E.19. BOUDDHA.

   Les grandes oreilles sont un signe d’intelligence pour les bouddhistes. Le chignon représente la bosse occipitale de Buddha.
   Mentionnons les sculptures éphémères, en pâte de riz cuit, édifiées et exposées lors de certaines cérémonies bouddhiques : ainsi palzur … 

   Citons également les minuscules chorten fabriqués avec un mélange des résidus d’une crémation d’un corps et du kaolin, on les nomme  tsa tsa ou tshapar.
LEGENDE DU CROQUIS E.20. TSA TSA.

GESTUELLE BOUDDHIQUE.

CIRCUMAMBULATION.

   Nous avons parlé de la circumambulation autour des bâtiments, monuments ou édifices bouddhiques, c’est la pratique la plus répétée. Voir croquis E.1.

AGENOUILLEMENT. PROSTERNATIONS.

   Rappelons : lorsqu’un Sherpa pénètre dans un lieu saint, il lève ses mains jointes au dessus de sa tête, puis il les descend au niveau de son visage, puis de son cœur. Parfois, il s’agenouille avant de poser son front sur le sol. Rares les Sherpas qui pénètrent dans un ( ou une ) gompa ou qui commencent à circumambuler autour d’un stupa sans avoir fait ce signe. 

FRONT POSE SUR UNE EFFIGIE, CONTRE LE FRONT D’UN LAMATCHE OU D’UN GUESHE.

   Mais il arrive qu’un dévot pose son front contre la pierre d’un monument, d’une statue … et reste quelques instants immobile. Classique à l’entrée de Bodnath, ce geste se retrouve à l’identique lorsqu’un Sherpa rencontre ou quitte un personnage important du clergé bouddhiste : lama considéré, lamatché d’un gompa, guéshé, tulku-bodisttava …, il pose son front contre celui de cette personne qui le bénit.

OFFRANDE AUX DIEUX.
LEGENDE DU CROQUIS E.21. OFFRANDE AUX DIEUX

   Lorsqu’on est invité à boire dans une maison, l’hôte ou l’hôtesse dépose sur le bord du récipient une lichette de beurre ou de farine. On ne boit jamais sans avoir fait une offrande aux dieux ( ou aux êtres malfaisants pour les amadouer ? ). Pour cela on trempe dans le liquide l’extrémité de son auriculaire : 
Le seul doigt qui ne soit pa s souillé. 
Ensuite on projette vers le ciel, le pouce sert d’appui ( 2° croquis ), la goutte de boisson qui est au bout du doigt. On procède de même avec les farines … Les himalayistes qui ont assisté à la cérémonie qui a lieu au camp de base avant tout départ en montagne connaissent ces gestes toujours accompagnés de grands cris ( avertissements aux divinités ). 

MUDRA.

   Voir croquis E.19. Il existe un grand nombre de position des avant-bras et des mains qui ont chacune une signification. Louis Frédéric :
Varada-mudrâ, symbolise l’offrande, le don, l’accueil, la charité, la compassion, la sincérité. C’est la mudrâ de l’accomplissement des vœux de se consacrer au salut des humains. 
LEGENDE DU CROQUIS E.22.
SIGNE DE MALEDICTION.

   Ce geste est connu en France sous le nom de cornes du diable. Louis Frédéric :
Cette mudrâ …  indique la menace … Il est curieux de constater que cette mudrâ, qui est censée avoir une puissance magique de malédiction est toujours pratiquée par nombre de peuples latins. 
CLERGE BOUDDHISTE.
LAMAS ET ANI.

   Les adeptes des bouddhismes tibétains ne sont plus, comme ceux du bouddhisme primitif, livrés à la terrible liberté, à des dieux impuissants ou indifférents, ils sont sous la coupe de véritables dieux. Ces dieux peuvent-être  sévères mais ils peuvent aussi être sensibles à leur sort. Ces adeptes doivent de plus tenir compte de l’existence d’êtres invisibles qui vivent autour d’eux. Certains ne sont pas à craindre, d’autres sont nuisibles, dangereux. Heureusement, ces croyants sont assistés par un nombreux clergé. Un clergé compétent, disponible, conscient de l’importance de son rôle. Ce clergé n’est pas comme celui de la religion bon, il est instruit, il sait lire et écrire, il a à sa disposition un dogme, il a une liturgie, il connaît les prières, les mantra adaptés à chaque situation, à chaque maladie … Mais ce clergé connaît aussi et peut expliquer aux fidèles les mysères de la nature, de l’existence et il peut même prévoir l’avenir. Ce clergé régulier est composé de véritables moines et de véritables nonnes qui vivent dans des monastères ou des couvents ou être du type séculier, ce sont alors des sortes de prêtres-laïques. Ces derniers exercent à temps partiel des tâches civiles et religieuses. 

--------------------------------------------------------------------------

LAMAS.
Les lamas sont les prêtres ou moines des églises bouddhiques. Voici la définition du mot lama que donne le Petit Robert : 
Prêtre, moine bouddhiste au Tibet et chez les Mongols. Personnage sacré, dignitaire ecclésiastique, considéré comme l’incarnation de ses prédécesseurs. Grand lama ou dalaï-lama : souverain spirituel et temporel du Tibet.
Tous les lamas seraient des réincarnations de lamas ? Curieux !

-----------------------------------------------------------------------------------------
   Les Sherpas n’utilisent plus l’ancienne appellation biksu pour désigner un moine et biksuni pour désigner une nonne. Ils les nomment lamas ou ani. Ils ne disent jamais lamini pour désigner une nonne comme le font les sahibs. Le mot lama vient de blama, qui peut se traduire par : personne supérieure.

   Théoriquement, tous les Sherpas peuvent un jour prétendre au titre de lama, c’est pourquoi un grand nombre d’entre-eux se nomment ainsi. Pourtant n’est pas un véritable lama qui veut, les connaissances à acquérir sont étendues. Lorsqu’on veut distinguer les différentes sortes de lamas, la première chose à faire est de séparer les lamas de monastères qui sont de véritables moines et les lamas de village qui sont des lamas à temps partiel. Différences fondamentales : le lama de monastère prononce des vœux de chasteté, consacre son temps à la collectivité monastique, à des prières, à acquérir un savoir. Le lama de village, lui, peut se marier, il peut exercer une profession laïque. Il est lama et paysan, lama et éleveur, lama et commerçant … Ce n’est pas par ce qu’un lama vit dans un monastère qu’il est supérieur à un lama de village. C’est le niveau des connaissances acquises qui permet de le situer par rapport à un autre. Bien sûr les lamas de monastère sont mieux placés pour acquérir un grand savoir : la religion est leur seul souci, ils vivent entre religieux, ils ont des professeurs, ils ont tous les livres du dogme … Pourtant on trouve des lamas laïques qui atteignent les plus hauts niveaux de connaissance. Ces lamas, nous l’avons dit, sont nommés guéshé par les Sherpas. 
   Un lama de monastère est toutefois plus considéré qu’un lama de village. Etre lama de monastère et parvenir en haut de la hiérarchie est difficile. Il y a beaucoup de prétendants qui commencent leurs études dans un gompa mais les abandonnent rapidement. Ces études sont fort longues, la discipline est sévère, la vie monastique est contraignante. Il faut respecter les règles qui, dans les trois joyaux du bouddhisme primitif, sont appelées sanga. Gurmen est novice dans un gompa :

- Raconte moi, comment est la vie ?

- La discipline est dure. Les lamas sont sévères. Surtout au début. On se lève très tôt, avant cinq heures, toujours.

- Pourquoi ? Il fait  nuit.

- On prie dans la nuit. Et puis le jour vient vite. Quand il est là, on est prêts. Il y a une émulation entre nous.

   Nombreuses sont les connaissances qu’un novice doit acquérir. Il doit d’abord apprendre à parler, à lire, à écrire une nouvelle langue : le tibétain. Il doit apprendre une multitude de choses sur sa religion : des textes, des mantra, des prières … S’il ne doit pas savoir toutes les prières par cœur, il faut qu’il les aient lues et relues si souvent qu’il est capable de les lire à une grande vitesse  ( qui stupéfie les sahibs ). Et que d’étapes il doit franchir pour, un jour, être un vrai lama. Tous, du novice aux supérieurs, doivent apprendre, apprendre sans cesse. 
   On retrouve dans une communauté de lamas, comme dans tout groupement humain une hiérarchie basée sur la fonction exercée. Parmi les lamas il y a ceux qui sont chargés de tâches administratives, ceux qui  sont chargés de la gestion du patrimoine de la gompa. Il y a les enseignants, ceux qui sont responsables de la discipline … Les novices en plus du tibétain et des connaissances théoriques à acquérir, apprennent à jouer d’un instrument de musique, à distinguer et à savoir utiliser judicieusemnt les instruments du rituel. Bref tout un  enchevêtrement de connaissances théoriques et de pratiques dont le trekkeur ne voit que l’émergence folklorique, celles qui donnent aux cérémonies bouddhiques cette étrange atmosphère, ce mélange de mystérieux, de théatral, de ludique, de comique, de ridicule parfois pour ceux qui sont peu sensibles aux manifestations religieuses. Beuglement des trompettes télescopiques qui, comme les trois coups dans un théatre, avertissent les dieux dans l’espace que des hommes, tout en bas, pensent à eux, grésillement joyeux  des flageolets, coups de cymbales ou de tambour qui sont à une cérémonie bouddhique ce que la ponctuation est à l’écriture, voix grave d’un lama déclanchant un brouhaha de réponses … 
   Les premiers vœux d’un novice ne le lient pas définitivement à la communauté religieuse. Il doit par contre, quand il pénètre dans un gompa, abandonner son nom civil et choisir un nouveau nom. Il affirme au cours d’une cérémonie qu’il n’a commis aucune faute, ou acte répréhensible. Parallèlement à son instruction religieuse il accomplit des travaux domestiques : il est successivement chadé ( chaden ) : serveur de thé, majén : cuisinier … Sa capacité à jouer d’un instrument de musique intervient dans la hiérarchie : il sera ga-dungba : joueur de tambour, sang-dungba : joueur de trompes télescopiques, gua-linba : joueur de flageolet, damar-tilu : joueur de tambour à deux masselottes …  Un jour il sera capable, art difficile, d’utiliser correctement les cymbales. Puis, s’il le veut, il sera digne de prononcer des vœux supérieurs : rabdzung, il sera un véritable lama. Alors, il pourra exercer une des nombreuses tâches administratives ou éducatives de la gompa. Il sera loben : sorte de directeur général, guerku : chargé de la discipline, nier-wa : l’économe des lieux … S’il continue à apprendre, s’il est doué,   il   deviendra  guéshé, lama de très grand savoir.  Les rinpoché ( rimpotché … ) eux, ceux que les Sherpas nomment lamatché ( lama et tché : grand ) et qui sont les plus élevés en grade dans un ou une gompa, sont, en terres sherpas, des tulku, des réincarnés, des bodisatva, des bouddha à venir. 

   Il existe une hiérarchie religieuse mais il y a aussi une hiérarchie sociale :

- Je trouve que les lamas de monastère se distinguent des Sherpas restés paysans. Ils  sont toujours propres, ils ont de beaux sacs de montagne, de bonnes chaussures … Ils vivent dans un gompa électrifié qui s’agrandit tous les ans.

   La réponse est toujours la même :

- Les lamas ne peuvent être riches que par leur famille, de la gompa ils n’ont rien. Tout ce qu’a le gompa est à la gompa. La gompa a des terres et des maisons louées, mais elles le sont souvent à bas prix, parfois même elles sont prêtées à des pauvres. Sinon oui ils sont toujours bien habillés parce qu’on leur donne de l’argent. Mais s’ils sont propres c’est parce qu’ils ne travaillent jamais dans les champs comme nous, ils n’ont pas le droit. 

- Il y a des lamas de monastère qui ont des maisons, des terres, des lodges même.

- Tout ça est à leur famille, tant qu’ils sont lamas, ils n’ont pas le droit d’en profiter.
   Insistons sur le fait que les lamas nïngmapa de gompas-monastères qui sont obligés de rester célibataires, qui ne peuvent exercer aucun travail  laïque, qui doivent consacrer tout leur temps à la prière, au monastère,  sont semblables, toute question de dogme mise à part, à de véritables lamas gélugpa.

LAMA DE VILLAGE.

   A côté de ces véritables moines on rencontre donc en pays sherpa et plus encore dans les autres régions bothïa, des personnes qui sont tout à la fois des religieux et des laïques. Ces lamas séculiers sont parfois nommés gyupi, mais tous les Sherpas ne connaissent pas ce mot. Le bouddhisme nïngmapa n’impose pas le célibat à ses prêtres villageois et leur permet d’exercer des professions civiles. 

- Que fait Phu, à l’extrémité de son toit, des feuillets à la main ?

- Mais il prie.

- Pourquoi n’appelle-t-il pas un lama ?

- Mais il est lama.

- Phu est marié, il a des enfants, il travaille, il s’occupe des yaks, il va couper du bois, il n’est pas lama.

- Il l’est, puisqu’il sait.

   Intéressante réponse qui doit nous inciter à réfléchir. La société sherpa n’a pas dans le domaine religieux établi de barrières professionnelles. Elle n’a pas créé de diplômes, attribués dans la jeunesse, qui stratifient définitivement la société, ni d’ordres qui, sous couvert de garantir des qualités professionnelles, sont en réalité des conservateurs de privilèges, des remparts contre toute évolution. Pourquoi un lama autodidacte serait-il incapable d’apprendre, même s’il lui faut beaucoup plus de temps, ce que sait un lama de monastère ? L’activité de lama est-elle assimilable à une profession ? Oui ? Non ? Quoiqu’il en soit, si on compare des lamas de monastère à des diplômés et les lamas de village à des autodidactes on est émerveillé de les voir se côtoyer non seulement dans tous les instants de la vie mais aussi au cours des cérémonies. Même s’ils sont moins considérés par les laïques, les Sherpas de village ne sont pas dédaignés pour autant par les lamas de monastères. Le monachisme, la prononciation de vœux de célibat, un plus grand savoir ne constituent pas des tours d’ivoire, il n’y a pas d’ostracisme entre professionnels et amateurs éclairés. Attitude qui étonnera de nombreux Occidentaux pour lesquels une profession ( et partant un niveau social ) est défini par la réussite à des examens ou à des concours. Verrait-on chez nous des médecins, des professeurs de faculté, des ingénieurs, des énarques s’asseoir sur le mêmes bancs, se laisser discuter par des infirmiers, des instituteurs, des techniciens, de simples fonctionnaires ?

   Comment devient-on lama de village ?

- Son père est lama. Il lui a appris le tibétain, à jouer des instruments, les prières qu’il faut connaître … 

- Il est resté quelques années à Tengbotché, puis il est parti. Mais il n’a pas oublié ce qu’il a appris.

- Dans la gompa du village il y a des livres de prières, celui qui veut …
   Car le lama séculier, caractéristique du bouddhisme des nïngmapa, vit en général dans des villages qui possèdent une gompa-église-temple. 

   Certains, qui ont commencé des études dans un monastère se sont arrêtés. Pourquoi ont-ils arrêté ? Parfois c’est le père qui demande à son fils de revenir à la vie civile.

- Tikpé a demandé à Zangbu de le rejoindre, il a besoin de lui pour sa lodge. Il lui faut quelqu’un qui a de l’instruction, ses affaires marchent bien, lui il ne sait ni lire ni écrire. 

   Zangbu quitte donc le gompa. 
- Il va devoir travailler.
- Oui mais il y y a des compensations. 

   Une femme l’attend, Tikpé a tout prévu :
- Prier c’est bien ; avoir une femme dans son lit c’est bien aussi.

   Zangbu ne s’est pas fait prier, il est soumis aux simples lois de la nature qui poussent un individu à avoir une compagne, une famille, une descendance. Parfois des novices se rendent compte qu’ils ne sont pas faits pour la vie monacale. Parfois le simple regard d’une Sherpani leur fait considérer la vie laïque comme bien douce … Ainsi tous ces véritables lamas rendus à la vie civile seront autant de lamas de village. Certains continueront à apprendre, ils finiront par savoir plus que de nombreux moines, moins doués intellectuellement, restés au monastère.     Apprécions dans ce clergé et chez les laïques l’absence de critique : un lama qui abandonne son  monastère et revient à la vie civile est immédiatement accepté. Il n’est pas jugé. L’état d’esprit à fond de paillardise avec lequel un Occidental considère un prêtre défroqué n’a pas cour en terres sherpas. 

   On rencontre aussi dans les villages de vieux sherpas, des veufs très souvent, qui, n’étant plus obligés de travailler, se découvrent soudain une vocation religieuse. Ils s’habillent en lama, récitent les mantras apprises tout au long de leur vie, récitent quelques prières, égrennent à longueur de journée leur chapelet, font tourner des mani, vont circumambuler autour de la gompa de leur village. La mort qui approche n’est-elle pas une incitation à consacrer du temps à ce religieux qu’on a bien souvent négligé quand on était jeune, plein de forces et de vitalité. Les Sherpas ne se moquent pas de ces novices du troisième âge.
   A signaler : si la plupart des lamas de village boivent de l’alcool sans retenue, les lamas de monastère n’en boivent pas ou en boivent des quantités infimes. 

ACTIVITES D’UN LAMA DE VILLAGE.

   Quel est l’emploi du temps d’un lama de village ? Si la journée d’un lama de monastère, et souvent une partie de sa nuit, est consacrée à l’étude et à la prière, si un lama de monastère respecte scrupuleusement les règles des trois joyaux, s’il consacre tout son temps, n’ayant ni famille, ni travail, au monastère, un lama de village lui, partage son temps entre sa famille, son travail et ses activités religieuses. Il sera donc alternativement père de famille, paysan, éleveur, porteur, commerçant, hôtelier … et prêtre. Il est prêtre les jours où ont lieu des cérémonies collectives, lorsqu’un particulier fait appel à lui pour chasser les démons de sa maison, pour poser des lungta-drapeaux à prières, pour bénir les fondations d’une maison en construction, pour la bénir une fois achevée, pour graver des mantra sur un rocher, pour soigner quelqu’un en récitant des prières … Le lama de village est rémunéré pour les tâches qu’il exerce. Il se considère d’ailleurs comme un prêtre à part entière et c’est pourquoi lorsqu’on lui demande sa profession il indique toujours celle de lama. Son costume ( voir sa description ci-dessous ) bien que de qualité inférieure à celui d’un lama de gompa-monastère, comprend toujours quelque pièce d’un vêtement de lama. 
   Le temps que doit consacrer un individu pour acquérir les connaissances de lama ne sont pas négligeables, nombreux sont ceux qui y consacrent leurs veillées, une partie de leur matinée, une partie de leur journée même. Il est vrai que, dans la journée, ce sont les femmes qui effectuent les travaux agricoles et les tâches domestiques. La femme à la bêche, le mari au goupillon cette formule inspirée d’un dicton français des tristes années qui ont suivi celle de 1940 pourraît s’utiliser en terres sherpas. Néanmoins, ne soyons pas top sévère, exercer une activité de lama est difficile et les lamas de village ont un très grand mérite qui ont appris seuls. Combien d’heures ont-il passé sur leurs livres ces autodidactes du spirituel ? Cela dépend bien sûr de l’étendue de leur savoir mais ce temps peut s’évaluer en milliers d’heures. 

   Si dans un village existe une gompa-église elle est gérée par les lamas de village et on retrouve sensiblement la même hiérarchie dans les fonctions que celle qui existe dans les monastères. La gompa de village ressemble donc plus à un temple-église qu’à un monastère, pourtant : 
- Les lamas dorment-ils parfois dans la gompa ?

- Oui, pour certaines cérémonies. Quand ils font <<  ium >> par  exemple, ça a lieu une fois par an mais c’est long. 
   Au cours de cet ium, la collectivité lama doit lire l’ensemble des textes bouddhiques.

   Question naïve d’un Occidental !
- Mais il n’y a pas de lits dans une gompa, comment faites-vous pour dormir ?

   Réponse d’un lama :

- Nous couchons sur les banquettes et par terre.
   Ce qui est banal ici serait nommé mortification chez nous.
   Questions et réponses diverses.
- Combien y a-t-il de lamas dans le village de Pangbotché ?
   ( 400 habitants environ ).

- Une vingtaine.
   Sur quatre cent habitants cela correspond à un rapport de un sur vingt. Chiffre non négligeable.
- Kousang,  pourquoi es-tu lama ? C’est du travail en plus de ton travail de paysan.

- C’est bien, on sait.

- Pendant que tu apprends ou que tu récites des prières ta femme, elle, s’occupe de tout.

- Mais quand je suis lama je suis payé. Les travaux c’est ma femme, tu ne veux pas qu’elle apprenne aussi ? Pendant que j’apprenais il y a beaucoup de Sherpas qui ne faisaient rien et leurs femmes travaillaient aussi.

   Soyons compréhensifs :

-  Etant lama tu as plus de chances d’avoir une bonne réincarnation ? Et tu rends service aux autres.

- Oui.

- Dis moi Pasang, est-ce un lamatché ( rappelons qu’en terres sherpas, lamatché signifie réincarné, tulku, bodisatva, les Sherpas utilisent exceptionnellement le mot rinpoché  ) qui dirige la gompa de Pangbotché ? 

- Non, nous n’avons pas de réincarné, mais nous avons un guéshé : Tashi. Pour être guéshé c’est très difficile, on passe devant des lamatché qui posent des questions. Il faut tout savoir, tout. Tashi, il savait tout.
   On trouve dans un village possédant une gompa des chorumba et des chorpen dont le rôle sera précisé au titre Organisation du village. 

VETEMENTS, APPARENCE DES LAMAS.

   Insistons, un lama de monastère et un lama de village se reconnaissent à la qualité de leurs  vêtements. Un lama de monastère, en région touristique tout au moins, est bien habillé, jupe, chasuble, chemise, chaussettes, cagoule sont neufs et la classique couleur lie de vin jamais défraîchie. Il porte des chaussures en excellent état, un sac tyrolien neuf. Le lama de monastère, parce qu’il se consacre au religieux, a les mains propres, elles n’ont ni cals, ni gerçures. Certains lamas de village ont les mains sales et abîmées par les travaux agricoles. Les lamas de village ne portent souvent qu’une pièce de la tenue des lamas et celle-ci est souvent bien sale. Ces différences entre lamas  sont  très visibles   si   on   compare   les   lamas  du    monastère    de   Tengbotché ( puissamment aidés par des Occidentaux et des Japonais ) et les lamas du village de  Pangbotché à une heure de marche à peine du premier. Mais il ne faut pas généraliser, cette remarque s’applique aux régions touristiques, les lamas-moines des régions non fréquentées par les touristes sont restés fort pauvres. La visite des régions bothïas apprend beaucoup de choses sur le clergé bouddhiste. Dans ces régions où règne un bouddhisme fortement teinté de religion bon, les véritables monastères sont rares ou absents, les bâtiments que l’on rencontre sont des gompas du type temple-église.

LAMAS-TOURISTES OCCIDENTAUX. 

   Un mot sur ce type de faune que l’engouement tibétain et le tourisme ont fait fleurir et que l’on croise banalement dans Kathmandu ou dans les régions bothïa. Mais ne médisons pas, commençons par séparer la mauvaise graine de l’ivraie. On trouve des Occidentaux qui se sont jetés dans le bouddhisme avec honnêteté, avec ferveur. Ceux-là possèdent une profonde culture bouddhique, ils ont acquis un grand savoir, ils ont souvent tout sacrifié à leur philosophie-religion. Ces personnes méritent notre considération. Mais pour un de ceux-là, combien d’autres ne sont que des caricatures ! Combien de ridicule dans ces lamas en tenue d’opérette ! La majorité d’entre-eux ne sait même pas qu’elle forme de bouddhisme elle pratique ! Heureusement, ils sont plus nombreux à Thamel, à Bodnath ou à Swayambunath, que sur les sentiers du Haut pays sherpa. Pourtant on en voit quelque fois un en montagne. L’auteur n’a pas oublié  ce  lama britannique  qui  venait assister à la cérémonie mortuaire de son guru ( qu’il définissait comme étant : un philosophe matérialiste ). Il allait à Thamé ( un lama philosophe matérialiste à Thamé ! ). Il était mal à l’aise dans son impeccable tenue de lama et marchait difficilement : des pantalons sont plus adaptés à la marche qu’une jupe ! Sa peau trop blanche attirait les regards. Philosophe ou religieux, était-il à sa place sur ces terres où règne un bouddhisme religion plusieurs fois centenaire ? Que pensaient à sa vue les Sherpas qui le croisaient ? Que pensaient de lui les vrais lamas ? Ce spectacle, dont la naïveté n’arrivait  pas à effacer l’aspect comique était affligeant et somme toute assez triste.

ANI, NONNES BOUDDHISTES. 

   On les appelait biksuni, les Occidentaux les appellent souvent lamini, les bouddhistes les nomment ani, les Sherpas du Haut Khumbu anéi. Comme il y a des véritables moines et des prêtres laïques, on rencontre, en  terres sherpas, de véritables nonnes qui habitent des couvents et des religieuses qui mènent une vie en partie laïque. On trouve deux couvents dans le Khumbu, un à Thamo, à l’Ouest et un à Déboché, à l’Est. Ce dernier daterait de 1930. Von Fürer Haimendorf explique que ce couvent a été créé à l’initiative du lamatché de Tengbotché mais que le résultat ne fut pas celui qu’il espérait. En effet, il y eut entre les lamas de Tengbotché et les ani de Déboché des prières communes qui n’eurent rien de religieux. Nombreux furent les lamas et les ani qui optèrent pour les plaisirs du temporel, quittèrent le monastère ou le couvent et fondèrent une famille.    

   Le couvent de Thamo est plus important que celui de Déboché mais il est de construction récente et il doit beaucoup aux aides étrangères. Le couvent de Déboché s’abrite dans une vieille bâtisse, il se dresse dans un cadre fort beau. Mais le couvent lui-même dégage une impression de tristesse lorsque le temps est maussade. Un sentiment de révolte peut s’emparer de l’Occidental qui le visite quand il compare sa qualité à celle du luxueux monastère de Tengbotché.  
   Un couvent est géré comme un monastère et on y retrouve sensiblement les mêmes fonctions : direction, gestion, enseignement.
   Question à Ongmu, ani de Déboché :

- Vous n’utilisez pas, comme les sahibs le mot lamini, vous dîtes toujours ani. Connaissez-vous le mot biksuni ?

- Nous on dit toujours anéi et je ne connaissais pas le mot biksouni. 

- Comment  nommez-vous l’ani qui dirige le gompa ?

- On l’appelle par son nom.  Mais  il y en a qui l’appelle <<  guerku >> ou  << guru-ama >>.

  Guru-ama, un mot népali accolé à un mot sherpa,  professeur-maman : c’est joli.

- A Deboché, devez-vous prononcer des vœux de chasteté ? Changer de nom comme les lamas ? Etre tondues ?

- Oui. Je m’appelais Lakpa Phouty, maintenant mon nom est Péma Cholé.

   On lit qu’au début ces ani étaient soixante puis que le nombre est tombé à dix, douze, dans les années 1990. Maintenant combien sont-elles ? Temba répond :

- Difficile à dire, il y a beaucoup de vieilles, des veuves, des pas mariées, qui viennent mais qui ne sont pas ani, elles ne savent même pas lire.

   Un silence, puis :

- Des vieilles qui attendent la mort, toutes pourries, la plus jeune a 50 ans.

   Bientôt fini Déboché ?

   Non, il semble que ( grâce à quelques aides Occidentales ? Japonaises ? Coréennes ? ) Déboché reprenne vie. Ce serait une bonne chose que des bouddhistes occidentales s’intéressent à ce couvent. Qu’elles  s’inspirent de ceux qui ont financé la reconstruction de Tengbotché après qu’il ait brûlé. Tous les livres parlent de Tengbotché, ce monastère Haut lieu de  spiritualité, mais qui connaît Déboché ? Pourquoi la spiritualité serait-elle réservée aux hommes ? Serait-elle moins forte dans un couvent que dans un monastère ? La qualité des constructions, l’importance des budgets de gestion, d’amélioration, d’entretien, reflétent bien la considération que l’on porte aux hommes et aux femmes du Népal. Heureux lamas, pauvres vieilles  ani  loqueteuses  dans  votre  gompa délabrée ! Touchantes ani << toutes pourries >>,  vous offrez parfois à des Occidentaux de passage, une cérémonie bouddhique, copie presque conforme, panache en moins, à celle donnée par les lamas. 
   Quoiqu’il en soit la visite du couvent de Déboché après la visite du monastère de Tengbotché rend mal à l’aise. Phénomène actuel ? Non, en terres bouddhiques les femmes n’ont jamais été les égales de l’homme, d’ailleurs il y a plus de dieux que de déesses. Jean Denis écrit  que la femme indienne :

Bien que située à un niveau inférieur à celui de l’homme, n’était nullement méprisée.

   Et il cite M.K Bhaashya :

Même une femme peut accéder à la plus haute connaissance.

   Mais ce même, qui a un amer parfum de  mysogynie, veut tout dire. 

   M.Percheron, lui, cite les paroles de Bouddha à son disciple Ananda :

Méchantes, Ananda, sont les femmes ; jalouses, Ananda, sont les femmes ; stupides, Ananda, sont les femmes … Pour une qui soit sage, il en est plus de mille, folles ou méchantes. La femme est plus secrète que le chemin où, dans l’eau, passe le poisson. Elle est féroce comme le brigand, et comme lui, rusée. Il est rare qu’elle dise la vérité … Une nonne, eut-elle cent-ans, doit révérer un moine, se lever à sa rencontre, le saluer les maints jointes, et l’honorer de ses respects, ne fut-il reçu dans l’ordre que le jour même. 
   Souligné par l’auteur.

   Mieux encore, on lit que dans la légende, la mère de Bouddha était présentée :

sous forme d’homme, en raison du grand honneur qu’elle eut, de donner le jour au Parfait.

   Mentalité d’époque ! Il serait intéressant de connaître les relations qu’eut Buddha avec sa femme, elles expliqueraient peut-être cette aversion qu’il témoigne envers le deuxième sexe : 
Tous ceux qui se trouvent dans ce paradis …  sont mâles …

Au ciel, Bouddha reconnaîtra-t-il les siens ?  

Le bouddhisme est anti-féministe.
   Ne noircissons cependant pas les seuls bouddhistes, nos religions monothéistes sont aussi des religions de phallocrates. Combien d’anges ou d’apôtres  sont femmes ? Les femmes ont-elles participé aux écritures ? Quelle est la part accordée aux femmes dans l’ancien testament ? Saint Augustin :

Homme tu es le maître, la femme est ton esclave, c’est Dieu qui l’a voulu.

   Et Saint Thomas :

La femme a été créée plus imparfaite que l’homme. 
   Von Fürer Haimendorf, lui écrit :

Il n’existe aucun équivalent féminin au lama réincarné ou à l’abbé héréditaire. La supérieure d’un couvent qu’on désigne sous le nom de loben, est une personnalité élue.

   Elue ? Par qui ? Des hommes ?  Questionnons Pasang,  lama de villlage

- Y–a-t-il des tulku femmes ?

- Peut-être, mais je n’en connais pas.
   Il existe des déesses dans le bouddhisme tibétain, ne serait-ce que les Tara, celles qui sauvent. Et la mère de Buddha dans les bouddhismes mahayana est considérée comme une déesse. Nouvelle question à  Pasang :
- Pasang,  il y a peu ou pas de femmes tulku, il y a, au nirvana, plus d’hommes que de femmes. Cela ne te choque pas ? 

- Si les lamatché disent que c’est bien ! 

   Puis dans un rire :
<< Tu trouverais bien qu’une femme dirige un gompa de lamas ?

   Questionnons une ani de couvent :

- Péma Cholé, pourquoi êtes-vous ani ?

- On fait des prières, on recopie des livres, on travaille avec sa tête. Et pour les réincarnations c’est bien. 

- Et les ani mariées ?

- C’est bien pour elle, mais moins bien que si elles étaient à Déboché. D’ailleurs celles qui ont des enfants n’ont plus le temps d’être ani.

- Vous trouvez normal qu’il y ait, dans le sanga, plus de règles pour les femmes que pour les hommes ? 

   Il y en aurait 250 pour les hommes et 350 pour les femmes !  

- Je ne sais pas.

- Pourquoi ne voit-on jamais d’ani dans les grandes cérémonies ? Pourquoi ce sont toujours les hommes qui sont appelés pour purifier une maison,  pour soigner les gens ?

- Pour les petits enfants morts, on nous appelle.
   Oui, on les appelle pour les petits enfants !

- Et si vous voulez vous marier un jour ?

- J’irai voir le lamatché de Tengbotché. Je lui dirai : je pars. Je quitterai mon vêtement de nonne devant lui, je reprendrai mon nom d’avant. Je lui donnerai un peu d’argent …

- Pourquoi ne pas aller  voir la guru-ama de Déboché ?

- C’est comme ça.

   Buddha l’a expliqué :

Les gens du commun, les ignorants, les femmes sont peu aptes à comprendre. Ils restent attachés à de basses superstitions …
   Et si c’étaient les hommes qui étaient moins aptes à comprendre. Si, au commencement des sociétés religieuses et civiles, c’étaient les femmes qui avaient établi les théories, les dogmes et les lois, la stupidité, la cruauté, la ridicule compétition, qui a conduit les hommes à créer des armes, à entretenir des armées … auraient-elles vu le jour ? On peut penser : Non, le monde  serait certainement plus paisible, moins violent, moins stupide. 
   En attendant, elles sont tondues nos ani et il est émouvant de les voir se coiffer d’un foulard quand elles veulent cacher leur état de nonne. N’ont-elles pas, presque toutes, conservé, au fond d’elles-mêmes, un fond de féminité.
   Pour quand une maître Hallimi en terres sherpas qui prendra la défense de ces pauvres ani ?  La tâche qui sera la sienne sera énorme mais elle sera plus valorisante que celle qui a pour objet d’affirmer quelques détails de préséance ou la féminisation de quelques mots de notre langage dont la durée, eu égard à l’évolution de l’anglais sur la terre, ne devrait pas dépasser quelques siècles.
   Et les ani occidentales sont-elles nombreuses ? Il est difficile de répondre. Elles sont plus discrètes que leurs homologues masculins qui, au premier signe d’intérêt pour le bouddhisme s’intitulent fervents bouddhistes et revêtent un costume de lama. Pourtant, en voici une à Sengbotché, elle est habillée en ani, elle n’a pas les cheveux rasés mais très courts. Un hélicoptère l’a jetée ici avec un groupe de Sherpas et de Sherpanis qui jacassent et ne lui prêtent aucune attention. Elle est visiblement désemparée. Sans doute pense-t-elle : Que fais-je ici ? Se sent-elle accoutrée ? Qu’ils sont loins, sans doute, ses rêves du long hiver pendant lequel elle a imaginé ces instants de bonheur ! 
LES CEREMONIES ET LES FETES.

   Truisme : la force d’une religion se mesure au temps que les fidèles lui consacrent. Dans l’évolution d’une religion ( l’islamisme excepté ? )  on constate    que,   dans   ses débuts, les pratiques religieuses sont fortes         ( les obligations acceptées jusqu’au martyr ), nombreuses et suivies avec ferveur puis, soumises à l’abrasion de la richesse, du bien être qui en découle, de l’élévation des connaissances, de la durée grandissante du temps des loisirs … qu’elles s’atténuent progressivement, qu’elles sont ensuite suivies sans enthousiame, qu’enfin, un jour, elles sont  abandonnées. Chez nous, on a constaté cette désaffection progressive au religieux. La connaissance scientifique a supprimé des inconnues, des mystères, des zones d’ombre qui servaient d’assise au besoin de croire à l’existence d’un être suprême. La logique également : l’incapacité d’un haut clergé d’adapter au monde moderne des textes vieux de 2000 ans - ceux sur le célibat des prêtres et la contraception étant les plus connus - a incité de nombreux fidèles à critiquer le dogme et à se détourner de son haut clergé qui en est le gardien. Depuis l’arrivée du christianisme, des lois se sont substituées aux textes religieux qui, dans l’ancien temps, étaient les seules règles sociales Les loisirs enfin, ces loisirs que de nombreux moyens de transport individuels ou collectifs ont rendu possibles et banalisés, ont occupé la place consacrée aux pratiques religieuses. On peut affirmer que, pour de nombreux croyants, la voiture a tué la messe du dimanche matin, que le week end a tué les vêpres, que les vacances de Pâques et de Noël ( «  au diable »  le ski ) ont fait oublier que ces périodes correspondaient à des évênements religieux importants. Rien encore de cela au Népal et surtout dans les Hautes terres himalayennes. Les Sherpas des montagnes, surtout les vieux qui ne sont jamais allés à l’école, n’ont eu que les lamas pour les guider, leur apprendre. Ils n’ont eu comme loisirs que le chant, le tchang, la danse. Il est donc normal que la religion qui est parfois spectacle et toujours une occupation non fatigante, ait occupé et occupe dans l’emploi du temps des Sherpas, la place qui est la sienne.   

   Cette place est immense et il n’est pas possible dans un texte comme celui-ci de décrire, tant elles sont nombreuses, variées, et parfois très complexes, toutes les activités religieuses. Combien de cérémonies, de fêtes religieuses, d’obligations inspirées par le religieux, se succèdent au cours d’une année ! D’ailleurs, il est parfois difficile de faire la différence entre ces cérémonies et ces fêtes. C’est pourquoi nous nous contenterons d’indiquer un certain nombre d’entre-elles choisies, soit parce qu’elles sont classiques, soit parce qu’elles sont caractéristiques d’un état d’esprit ou de la forme d’organisation sociale en pays sherpa. Certaines, démontrent en effet l’importance qu’a le collectif dans la vie de ces Sherpas. Mais il en existe d’individuelles : défense contre les êtres du monde obscur, procédés pour attirer sur sa famille ou sur soi l’attention des dieux … Nous n’en indiquerons également que quelques unes.
   Avant de parler des fêtes et des cérémonies indiquons ce qu’est la fonction de lawa ( ne pas confondre avec le mot lha-wa qui signifie chamane ). Un lawa   est  une personne qui  est  chargée pendant un an : 

- de préparer les cérémonies et les fêtes religieuses collectives et d’assumer les frais qu’elles engendrent. Frais de fonctionnement : éclairage de la gompa, fourniture de bois de cuisson des aliments, d’huile pour les lumignons, de bois de genévrier pour les fumigations. D’assurer le paiement des frais de bouche des lamas ( tso : nourriture, yangzi : boissons ) : riz, beurre…lorsque, enfermés dans la gompa, parfois plusieurs jours de suite, ils récitent des prières, coupés des autres. Et aussi d’acheter les ingrédients et les colorants  nécessaires à la fabrication des pâtes qui composeront les statuettes religieuses présentées aux dieux … Enfin de nourrir tous les habitants du village au cours de ce que les Sherpas du Khumbu appellent les kalak qui ont lieu pendant la fête du dumji : la grande fête religieuse du village.
   Ces lawa sont caractéristiques de l’importance que les Sherpas accordent au religieux et au collectif.
   Nous reparlerons de tout cela plus loin.

-----------------------------------------------------------------------------------------
FIGURINES, STATUETTES,

NOURRITURE, BOISSONS.

Nous en avons rapidement parlé au titre sculptures. Lors de certaines cérémonies, les lamas fabriquent des gâteaux ou des figurines qui sont offertes aux dieux. Elles sont en pâte de riz bouilli et décorées de beurre coloré.  Elles sont présentées sur une table. On peut distinguer :

- Les << torma >> qui sont, en terres sherpas, les plus simples et les plus nombreuses,  ce sont des gâteaux sacrificiels  piriformes.

- Les << chéru >> qui  sont des beignets de formes diverses.

- Le << paldor >> ( utilisé comme prénom masculin ) est la figurine la plus belle et la plus difficile à réaliser. Pour certains sherpas elle est présentée en hommage au lama Gulu  qui laissa des empreintes dans la clairière de Tengbotché. Voir autre noms plus loin dans le texte. 
…
- Citons comme boisson le <<  méra >>, qui était composé d’un mélange de tchang et de sang. De nos jours le sang est  remplacé par du thé.

---------------------------------------------------------------------------------------      

   Ces cérémonies et fêtes bouddhiques sont souvent simplistes et naïves mais elles sont toujours riches en folklore.

- Pourquoi y a-t-il des coups de trompe avant que commence la cérémonie ?

- C’est pour prévenir les dieux qu’on va leur dire des << kurim >> ( prières ).

- Que dit-on dans ces prières ?

- Je ne sais pas, on dit tout. On leur demande d’être gentils avec nous.

- Que signifient les coups de cymbables, de tambour, les airs de musiques intercalées entre les kurim ?

- Les lamas savent comment il faut  appeler les dieux.

   Ces dieux doivent être distraits, cela explique pourquoi il faut si souvent et si bruyamment attirer leur attention :

- Les cymbales, la trompette, le tambour, les dieux se rendent compte que c’est important pour nous.

   Des Sherpas appellent les prières kurim, mais il y a aussi les mantra, mot souvent inconnu des Sherpas des Hautes terres.
- Je ne sais pas ce que veut dire mantra.

- Om mani padmé om est un mantra.

- Ah ! Alors on en a beaucoup, on les récite souvent. Quand on veut faire fuir un chrindi par exemple. 

   Ce qui étonne les Occidentaux c’est que des cérémonies puissent durer toute une journée parfois même plusieurs jours de suite. 

- Les lamas ne lisent pas tout le temps, ils se reposent, ils sortent, on leur porte du thé, du tchang, après ils sont gais …

   Car, malgré le sérieux de la chose, les Sherpas ( de village ) ne perdent jamais une occasion de rire, de plaisanter. Que passe une jeune fille près des lamas en récréation devant la gompa au cours d’une cérémonie, fut-elle mortuaire, les mantra que les lamas lui adressent n’ont rien de très religieux.

   Décrivons quelques cérémonies collectives et individuelles.

CEREMONIES COLLECTIVES.

LOSAR. 
   C’est le nouvel an tibétain. Il a lieu entre la mi-janvier et la mi-février. Il est fêté par la collectivité sherpa avec plus ou moins d’intensité suivant les régions et la richesse des familles. Au cours de ce losar, comme on le fera pour d’autres fêtes, on prépare de nombreux chéru, des gâteaux qu’on mange en famille, qu’on porte aux amis, aux voisins. Ecoutons des Sherpas kathmandouites :

- A Kathmandu, losar est une fête très importante. Dans Bodnath et les gompas qui l’entourent il y a beaucoup de monde. Il y a des spectacles, des acteurs viennent du Tibet …

- Pendant plusieurs jours on ne travaille pas.

   Et des Sherpas de Pangbotché :

- Ici on fait une fête en famille.  On réunit pama (  papa et  maman ),  pala et gaga         ( pépé et  mémé ), les enfants …

   Un temps :

<< Quelquefois on fait venir des amis >>. 

- Les riches font un gros repas, ils mangent neuf choses différentes, les moins riches, moins … 

- Quand on peut, on achète des vêtements neufs aux enfants…

- Il y a des pauvres qui ne font rien.

- Deux jours avant on nettoie la maison. On met tout par terre,  on  vide les étagères. On  nettoie  les  casserolles,  les matelas,  les  couvertures,   les tapis …    ça s’appelle  << namkan >>. Le jour du losar tout est propre.  

- Tout ça, il faut le faire de bonne heure, avant que les corbeaux ne soient réveillés ( en terres sherpas aussi  le corbeau  symbolise  le  malheur ).

- On  allume un  po  ( feu de genévrier ). 

- Avant c’était toujours comme ça,  les vieux se réunissaient plus facilement, mais ça change … 

- Non, c’est pareil, il y a aujourd’hui des jeunes qui louent une maison, ils mangent ensemble, ils chantent, ils dansent. Des choses d’aujourd’hui … Ils désignent leurs lawa à eux qui organisent, qui disent aux autres combien il faut payer.

BOUDDHA JÏANTI. 
   C’est la fête qui a lieu le jour de l’anniversaire de Bouddha. Règne pendant quelques jours, autour des différents stupas de Kathmandu une grande agitation, comme pour Losar des représentations théatrales sont données … Et dans les montagnes ?

- Ce jour là les lamas de Tengbotché disent beaucoup de kurim ( prières ).

- Dans les familles aussi on récite des << lhachétu >> ( autres prières ). On met des tarshing neufs ( branchettes de bambou sur le toit ). 

- Vous ne faites pas venir de lamas ?

- Il n’y en aurait pas assez pour tous.

-  Et dans la gompa du village ?

- Je crois qu’il n’y a rien. 

   Etonnant ? Non. Le Buddha primordial n’est, en réalité pour les bouddhistes tibétains, qu’un buddha parmi tant d’autres, ils sont si nombreux dans les bouddhismes mahayana.

DUMJI. 
   S’écrit souvent dumjee ou dumje, lire dumji. C’est La grande fête du village dans le Haut pays sherpa, la plus importante de toutes. Le dumji se déroule en été ( souvent à cheval entre fin juin et début juillet ) période où les travaux agricoles sont terminés, les plantations d’orge, de pommes de terre, de sarrazin n’ont plus besoin de soins. Voici comment la décrit von Fürer Haimendorf :

   Le Dumje … est la seule fête qui s’adresse pratiquement à tous les membres du village dont il symbolise, en quelque sorte, la communion dans l’appartenance au même temple. Pendant six jours, la célébaration du Dumje polarise, toutes affaires cessantes, la totalité des activités locales. Seuls quelques hommes et les jeunes gens qui gardent les yaks restent dans les yersa de montagne … Cette fête représente pour les villageois la dernière occasion de se retrouver ensemble avant de longues semaines.

   En réalité, lorsque débute le dumji, nombreux sont les Sherpas qui sont montés dans les alpages ( yerza ), mais la plupart d’entre-eux descendent au village pour assister au kalak ( voir plus loin ) et à quelques repas. Von Haimendorf, nous l’avons indiqué, surestime en effet la distance entre les villages et ces yerza. Il existe un va et vient incessant de personnes qui vont entre villages et alpages. Qu’est-ce que quatre heures de marche pour un Sherpa ou une Sherpani ?

   Ecoutons des habitants de Pangbotché parler du dumji:

- Elle est tout, la fête du village, la fête de la gompa, la fête des champs, des bêtes. Elle nous apporte la richesse, le bonheur, elle chasse les mauvais, elle fait fuir les malheurs …

   Pendant quelques jours, l’atmosphère du village est extraordinaire. Personne ne travaille dans les champs, les travaux de construction sont interrompus. Les villageois et les villageoises sont méconnaissables, lavés, endimanchés, rajeunis. Dans le village règne une atmosphère de gaieté recueillie. C’est à la fin du dumji que seront désignés pour l’année suivante, les différentes personnes assurant les fonctions de lawa qui assureront les frais des lamas lorsqu’ils seront en prières ou les frais de nourriture des villageois au cours des kalak. Von   Haimendorf écrit à ce sujet :

Ces lawa du dumje ont pour mission essentielle de fournir, à leurs frais, tout ce qui sera mangé et bu par l’ensemble de la communauté depuis le début jusqu’à la fin de la fête.
   Le dumji dure huit jours. Pendant huit jours des cérémonies se déroulent à l’intérieur et à l’extérieur de la gompa. A Pangbotché, ce sont les lamas du village qui officient, mais il est habituel que quelques lamas de Tengbotché se joignent à eux. A l’intérieur de la gompa, les lamas enchaînent les prières, à l’extérieur, des effigies de divinités sont promenées autour de la gompa. Le dernier jour les habitants se réunissent dans la cour de cette gompa et sur la galerie qui l’entoure. Souvenirs inoubliables ! La joie est sur tous les visages. Des figurines, des gâteaux sacrificiels sont exposés sur une table. Question à un lama de Pangbotché :

- Comment nommez-vous les gâteaux que vous venez de fabriquer et qui sont sur la table ? J’ai lu que ces figurines représentent des déesses ou des démons et qu’elles s’appellent réna, rigsin, tuduban,  paldur et kingur ?

- Je ne sais pas tous ces noms mais Palzur ( paldur ) et Rinsing sont ici des prénoms sherpas. Pour nous il y en a de deux sortes ceux qui sont comme ça ( le geste mime un volume piriforme ) ce sont les << tso >> ( qui veut dire offrande, dans le Solu les Sherpas les appellent torma ). Les grosses ( en forme de statuettes )  nous, on les appelle : << tchopa >>.

- Connaissez vous le mot méra ? J’ai lu que le méra est une boisson à base de tchang, de thé et de sang

- Non.

- Que fait-on des figurines après les cérémonies ?

- Les gâteaux sont distribués, les tchopa qui se mangent aussi. 
- C’est à la fin du dumjee que chacun donne de l’argent aux lamas. 
- Combien donne t-on aux lamas ?

- On ne donne pas de l’argent aux lamas, on donne de l’argent à la gompa et on le met dans un kata ( foulard ) pour que personne ne sache combien il y a. Des pauvres donnent de 50 à 200 roupies, des riches donnent 1000 roupies.

   Le dernier jour, des discours sont prononcés. Des personnes distinguées parce qu’elles ont été généreuses pour la gompa ou la collectivité, sont assises derrière la table qui supporte les statuettes. Un dernier discours est prononcé par le lamatché ( à Pangbotché par un guéshé ) qui distribue des kata à ces personnes.
   En même temps que les cérémonies se déroulent l’étonnante et significative coutume des kalak dont nous parlerons au titre Vie sociale. 

   Mais le Dumji nécessite une gompa, le dumjee ne peut-être célébré que dans des villages qui en possèdent une :

- A Dingbotché, à Périché, à Phunki, dans des hameaux de Thaméchok, il ne peut y avoir de dumje, il n’ y a pas de gompa dans ces villages ( ou alpages-hameaux ). 
   C’est pourquoi les habitants de Thaméchok se réunissent à Thamé, les habitants de Phunki à Khumjung, ceux de Chukung, Dingbotché, Périché vont à Pangbotché. Quelques jours avant le dumji les habitants de ces hameaux qui n’ont pas de famille ou d’amis à Pangbotché viennent questionner des habitants du village : 
- Nous accepteriez-vous pendant le dumjee ?

   Le gîte est évidemment  payant. 
   Parfois un village qui n’avait pas de gompa en fait construire une. Ainsi Porché. On entend :

- Nous ne viendrons plus à Pangbotché maintenant nous avons notre gompa.
OSHO.

   Osho signifie offrande. Von Haimendorf cite ce mot qui, par ailleurs, n’est pas connu de nombreux sherpas du Khumbu. La cérémonie de l’osho a pour but de bénir les terres et les jeunes plantations afin d’obtenir un bon rendement des récoltes. Noter que ces plantations ne peuvent se faire dès les premiers jours de beau temps puisqu’il faut attendre que les sols soient dégelés. Cette fête-cérémonie, est comparable à nos rogations qui est : 

La cérémonie qui se déroulent pendant les trois jours précédant l’Ascension, et qui a pour but d’attirer les bénédictions divines sur les récoltes et les travaux des champs. Le Petit Robert. 

   C’est donc à la fin de l’hiver qu’a lieu cette cérémonie de l’osho. Un osho-na-wa ( voir à organisation sociale ) va de propriété en propriété. Il est accompagné par des jeunes qui portent des fanions. 
TANGYUR KANGYUR. IUM.
   Des Sherpas nomment ium une importante cérémonie bouddhique au cours de laquelle est lue toute la liturgie bouddhique : kangyur et tangyur. .Cent huit livres, des centaines, peut-être des milliers de pages ! Elle concerne les lamas mais aussi évidemment le lawa qui est chargé de les nourrir. On voit, avant cette fête, des lamas de monastère ou des lawa de village descendre à Kathmandu pour acheter de la nourriture.

- Quand à t-elle lieu :

- A ten ( entre automne et hiver ). 

- Nous, les lamas, on couche tous dans la gompa. Le lawa se charge de nous préparer et de nous appoter la nourriture. On ne s’en va pas tant qu’on n’a pas fini.

- Lire plus de cent livres ce doit-être long. Combien faut-il de temps pour lire un livre ?

- Je ne sais pas,  peut-être deux jours. 

   Dans les gompas de Bodnath la même cérémonie se déroule en hiver et c’est un spectacle étrange de voir des centaines de Sherpas descendus de leurs montagnes rester assis, immobiles dans la cour des gompas, écouter pendant de longs jours les paroles  incompréhensibles transmises par des hauts-parleurs asthmatiques. 

YERTCHANG. 
   De yer : été et tchang : bière. Cette cérémonie qui a pour but :

d’appeler la protection des dieux sur le bétail, a lieu à la fin du dumji, vers le début du mois de juillet. Elle se déroule dans des alpages, des communaux en général. Les frais, nourriture et honoraires des lamas sont partagés entre tous les propriétaires. Au cours de cette cérémonie, sont fabriqués :

- Des torma …  un << lhapsang kingur torma >> … des figurines symbolisant les animaux, des yaks … 
   C’est au cours de cette cérémonie que, rajoute von Fürer Haimendorf  qui n’a pas pesé le poids des mots :

Le lama ornait  sa verge sacerdotale de primevères jaunes et bleues. .

   Les bovins sont décorés de fils de laine rouge. Des prières sont lues par un ou plusieurs lamas et les offrandes, torma et figurines sont offerts aux dieux et aux divinités qui peuvent nuire aux troupeaux. Les touristes qui se trouvent dans le Khumbu oriental au début de l’été et qui veulent assister à une de ces cérémonies peuvent se rendre à Machermo dans le vallon de Gokyo ou à Dingbotché dans le vallon du torrent Imja kola. Il faut noter qu’après le yertchang, il est interdit de faire du feu sur le territoire de ce hameau, ce qui oblige ses habitants à descendre à Pangbotché.

MANI RIMDU. 
   Ces cérémonies-fêtes-danses sont certainement comparables aux représentations théatrales qui devaient être présentées au peuple du Moyen-âge. Certaines scènes sont bouffonnes, proches de la pantalonnade. Le but est évidemment didactique. L’interprétation des scènes varie plus ou moins selon les auteurs, elles ont pour but de montrer 
- que le bouddhisme tibétain ( dans son ensemble ) a supplanté la religion bon. C’est l’opinion de Carisse et Gérard Busquet :

Le mani rimdu célèbre la victoire du bouddhisme sur l’ancienne religion bön …
- que le bouddhisme nïngmapa s’est rendu maître des nombreux êtres malfaisants : démons, revenants … qui peuplent le Tibet. Il les a domptés et pris à son service. De J.F Véziés :
Des mauvais esprits sont convertis et se mettent au service du Bien par les mêmes gestes qui leurs permettaient de nuire.
- que le bouddhisme a :

Détruit la part de croyances animistes des bouddhismes inféodés à la religion bon.  
   Enfin :

- que le bouddhisme du dorji a combattu et vaincu les autres formes de bouddhisme, dont celui des nïngmapa.

   Chose paradoxale puisque le mani rimdu est représenté aussi bien en terres nïngmapa qu’en terres du dorji ( gélugpa ) ! Les monastères abritant des moines nïngmapa ou du dorji, au Tibet ou au Népal, ont tous leur mani-rimdu. Les moines de Tengbotché qui pratiquent un bouddhisme proche de celui du dorji sont mélangés aux lamas de villages adeptes du bouddhisme nïngmapa !   Le syncrétisme des populations asiatiques permet d’expliquer d’autres contradictions qui paraissent inconciliables.  

   Von Fürer Haimendorf donne l’explication de Waddell qui, dans Buddhism of Tibet, explique d’où vient le mani rimdu :

La pièce vient de Danses du Démon-Tigre Rouge … qui est une divinité … de l’ancienne religion Bön.

   Et il ajoute :

Il n’est pas impossible que le rite tel qu’il est actuellement pratiqué perpétue d’autres survivances de cette foi pré-bouddhique. Quant aux Sherpas … ils considèrent cette cérémonie comme une institution exclusivement bouddhiste. Ils pensent qu’elle a pour but d’attirer le bonheur et la prospérité sur tout le peuple … Pour les laïques, le seul fait d’assister au Mani-rimdu permet de gagner des mérites.

   Gagner des mérites en allant au théatre, voilà qui vaut d’être souligné. 
   Ceux qui voudraient connaître le déroulement d’un mani rimdu pourront se reporter au texte de von Haimendorf, à certains guides de trek et au livre Zimba le Sherpa de Robert Rieffel qui lui consacre les trente pages du chapitre IV. Le mani rimdu a lieu en octobre novembre à Tengbotché   ( Khumbu )  et  à  Chiwon ( Solu ) et au printemps à Thamé ( Khumbu ). 

   Que pensent les Sherpas habitant le Khumbu oriental du mani rimdu de Tengbotché ?

- Nous y allons, c’est beau.

- Elle n’existait pas du temps d e mon père. 

- Mais maintenant c’est plus une fête pour les touristes que pour nous. Ils doivent payer pour  la voir !
TSIRIM COLLECTIF. 
   Les cérémonies nommées tsirim ( ne pas confondre avec tséring qui signifie longue vie ) ont pour but d’anihiler les forces malfaisantes qui, on le sait, sont partout et tâchent de nuire aux hommes, au bétail, aux cultures. Au cours des tsirim, qui ont lieu deux fois par an, des prières sont lues dans la gompa. Le tsirim s’étend aussi à la protection des maisons individuelles et des biens particuliers, comme il sera expliqué plus loin.

LAÏQUES AU SERVICE DU RELIGIEUX D’UN VILLAGE.

LAWA. 
   Rappelons que les lawa, qu’il ne faut pas confondre avec les nawa : garde-champêtres, ou les lhawa : chamanes, sont des personnes qui sont chargées par la collectivité d’assumer un travail, de fournir et de préparer la nourriture des lamas lorsqu’ils sont en prières dans la gompa, ou des habitants du village au cours des kalak, de payer tous les frais de fonctionnement de la gompa pendant une année. 
CHORUMBA. CHORPEN. CHORTIMBA. 
   Remarquer que ces trois noms comportent le mot chö : religion.  Von Fürer Haimendorf les nomme : Les gardiens du temple. Nous décrirons leur fonction plus loin. 
CEREMONIES PARTICULIERES, INDIVIDUELLES OU FAMILIALES.

TSIRIM FAMILIALES.  
   Des prières sont lues dans les maisons et dans les champs. Elles ont le même but que le tsirim collectif : chasser les forces maléfiques, atténuer leur puissance ou leur interdire l’entrée de la maison ou des terres. Il est intéressant, curieux, étonnant même de voir traverser un village par des hommes qui récitent ces tsirim. Etrange, inquiétante cette fin de journée d’automne, il fait presque nuit. Le crépuscule est très court  sous le vingt-sixième degré de lattitude. Tout à coup retentit une série de cris-lamentations : O, o, o, lugubres, impressionnants. Et voici que surgissent de la pénombre, se dirigeant vers le bas du village, une curieuse procession. Un lama est en tête, puis un homme porteur d’un plat contenant quelques grains de riz, un autre suit qui tient un couteau dressé pointe en l’air, un autre porte un tambour qu’il fait résonner de sons espacés. Une maison vient d’être débarassée de ses êtres malfaisants, ils ont été pris au piège de la nourriture. Le lama et l’homme armé les conduisent au kani tout en bas du village où ils seront abandonnés, impuissants ou détruits. Le tambour est là pour prévenir les habitants des autres maisons :
- Quand tu entends le tambour, ne regarde jamais, les chrindi ont peur du lama, du couteau, ils suivent l’assiette. Si tu regardes, ils peuvent sauter sur toi. Si tu es dans ta maison ne regarde pas ils rentreraient dans la maison.

   Le bruit saccadé du tambour, les cris-plaintes que poussent les membres du défilé donnent à cette fin de cérémonie une note lugubre. 
NIUNGNE.

   Lire ni-ung-né. Quelle curieuse attitude ont les habitants de ce village. Ils passent furtivement, s’esbignent à la vue d’un touriste. Certains font tourner un mani-korlo ( moulin à prières à main ) d’autres dévident un chapelet, aucun ne parle, rares sont ceux qui sourient. 

- Ils font niungné. Pendant tout un jour, ils ne parlent pas. Ils récitent des prières … S’il y a une gompa, ils vont tourner autour d’elle. 

   Il n’est pas besoin d’aller dans un village sherpa de haute montagne pour assister à un niungné. Ce jour, à Nagi-gompa, le couvent de nonnes dans les collines Shiwapuri au Nord, tout près de Kathmandu, les ani qui d’habitude jacassent, sourient à tout vent, passent aujourd’hui, tête baissée, silencieuses. Elles font niungné.

   Von Fürer Haimendorf dit que cette institution a pour but :

le pardon des pêchés. 
   Soit :
Cette cérémonie rituelle …  se donne pour but essentiel de permettre aux fidèles de se purifier de tous leurs pêchés.

   Dans le Khumbu, la durée d’un niungné est en principe de trois jours. 

- Tout le monde fait niungné en même temps ?

- Non, il y en a qui ont des travaux obligés, ils font nuingné après. 
- Quand on fait niungné on mange beaucoup le premier jour, on ne mange pas le deuxième   jour,   ça  s’appelle    << kut >>,   on  mange   le   troisième,   ça  s’appelle << sojung >>.

- Pourquoi fait-on niungné ?

- Pour avoir des sonam ( des mérites ). Quand on fait niungné les fautes et les bêtises qu’on a faites deviennent moins graves. 
- Dans la gompa, les lamas récitent des kurim. Ils sont nourris par trois lawa. Ce ne sont pas les mêmes lawa que ceux du dumji.

- On peut faire niungné seul ?

- Oui.

- On fait souvent niungné ?

- Ici, quatre fois par an.

TSAM. 
   Faire tsam conduit un dévot à s’isoler. Il va dans la montagne, dans un ermitage, dans une grotte, sous un surplomb … Là, il médite, il lit des prières, récite des mantra. Il jeûne parfois. Mais von Haimendorf indique : 

On peut faire tsam  en s’isolant dans sa propre maison. 
   Ce que confirment des Sherpas de Pangbotché. La durée d’un tsam est plus ou moins longue. Si elle dure trois jours le dévot apporte avec lui sa nourriture mais pour un tsam de plusieurs mois ( des tsam peuvent durer plusieurs années ) c’est sa famille qui lui apporte de quoi se nourrir. Les lamas, même ceux de Tengbotché font parfois tsam. On voit parfois, dans les zones touristiques, des Occidentaux se mêler aux Sherpas, les tsam sont alors nommées : retraites ! Besoin de religiosité, tronc commun à toutes les religions. Le tsam des bouddhistes autochtones sonne quand même plus vrai que la retraite de certains occidentaux en mal de folklore :
- Où va Temba avec son vieux sac ?

- Il va faire tsam. Il monte dans la montagne où il a aménagé un abri. Il y porte des affaires, un peu de nourriture. Il y remontera pour y rester quelques jours. Quand il est là haut il étale devant lui ce qu’il a apporté : son chapelet, un livre de prières …

- Mais il ne sait pas lire.

- Il tourne les pages, il récite des prières qu’il sait par cœur …

- Des mantras comme : Om mani padmé um ?

- On ne dit pas Om mani padmé um on dit : Om mani pémé ou. Celle là et bien d’autres. Celles qu’on récite quand on a peur,  quand on ne peut pas expliquer quelque chose, quand on voit ou qu’on entend quelque chose de pas normal, avant de dormir  et pendant les tsam. 

- Peut-on parler aux autres quand on fait tsam ?

- Non si on a décidé.

- Tout le monde fait tsam ?

- Moi, comme ceux  qui travaillent, je n’ai pas beaucoup de temps pour dire des prières, alors quand on peut on fait tsam. On rattrape. Ceux qui ont le temps, les lamas, les vieux, c’est différent … Trois jours, une semaine, un mois, trois mois, des années …  Palzur ( lama de gompa ), tu as remarqué, on ne le voit plus,  il n’est plus à Tengbotché,  il  vit  à  Nagartsang au-dessus de Dingbotché. Ce qu’il fait ça s’appelle << tsam-kangb-lha-ju >>. 

   On remarque dans ce mot, outre celui de tsam, kangba qui signifie maison, lha qui signifie dieu.

- Et pour la nourriture ?

- Ceux qui restent longtemps, on les aide, on leur apporte du bois, des pommes de terre. On peut, ils prient aussi pour  nous.

- Ils restent pendant l’hiver.

- Ceux-là, ce sera peut-être des réincarnés.
ACTIONS DIVERSES. PAROLES DE SHERPAS.

   Les vieux, nous l’avons dit, consacrent plus de temps que les jeunes au religieux. C’est une chose logique, la mort est proche, ils disposent de plus de temps, ils ont moins d’obligations. Que font ces quatre vieilles qui, depuis ce matin, tournent autour des chorten de Téuma ( hameau en partie haute du village de Pangbotché ).
- Elles font << kora-gya-u >>. Elles tournent pendant deux heures.
- Dans la maison, c’est ma mère qui allume les lumignons, qui change le thé dans la coupelle du chocham. Mon père, quand il peut, il va tourner autour de la gompa. 
- Les vieux, tu as remarqué, quand ils se promènent, quand ils sont assis dans la maison, ils ont toujours un chapelet. Parfois ils font tourner un mani-korlo ( moulin à prières manuel ). 
   Il est exceptionnel de voir un jeune dévider un chapelet, faire tourner un mani-korlo. D’ailleurs les vieux savent, les jeunes ne savent pas tout :

- Chaque chose a un nom, moi je sais peu, mais mes parents ils savent et les lamas eux, ils savent tout. Ceux de Tengbotché plus que les autres. On apprend tous les jours. Je savais que quand on fait le tour d’un chorten ça s’appelle << kora >> mais j’ai appris que si tu fais le tour de tous les chorten, mani et kani du village ça s’appelle << kora chiur gya-u >>.

   Kora, korlo … bien sûr viennent de kor : tourner, la roue … Un jeune :
- Nous, on récite peu de mantra, sauf si on a vraiment peur. Mais quand on est en montagne seul ou avec une expédition très haut, on en récite toujours avant de s’endormir.  

   Occupation et utilité des lamas :

- Quand tu construis ta maison, tu fais venir un lama qui récite une kurim ( prière ), un lama suffit, il reste une heure. Après tu es sûr que la maison sera solide.

- Un << déki sékim >> c’est mieux mais il faut deux lamas. Un déki sékim tu le fais une fois par an au moins.
   Protéger une maison par des prières s’appellerait ium.

- Un ium ça revient cher, ça dure quatre à cinq jours, mais ça peut durer trente jours. On a vu des riches faire venir jusqu’à dix lamas. 
- On invite les amis. Tu nourris tout le monde. Après, la maison est tranquille pour longtemps. Le dernier jour tu changes le lungta  ( drapeau à prière ) du chotar ou les autres lungta. Pendant tout ce temps un lama récite une << lha-shétu >>.

- Pour chasser les  chrindi de la maison le << chégni dentok >> c’est mieux. Un lama porte un plat rempli d’or ou de bijoux, un autre un plat de riz, de la tsampa …  Jamais de sel.  Les chrindi suivent.

- C’est comme une tsirim ?
- C’est plus fort.

   Vocabulaire incertain, mots ayant plusieurs sens, mais puissance des croyances,  force  de  la  religion :  pala ( grand-père )  Chumbi  et    gaga ( grand-mère ) Doma., deux vieux de Pangbotché viennent, hébergés et nourris par un membre de leur famille passer trois mois à Kathmandu. Tous les jours, soit quatre-vingt dix jours, sauf un où ils vont à Swayambunath, ils se rendent à Bodnath à pied ( une heure de marche pour l’aller, autant pour le retour ).  

CEREMONIES MORTUAIRES.

   La mort, refus de la mort. La mort, un simple retour à la matière ? L’entrée dans l’immense disparition ? Ainsi le pensent, indéniable indice de modestie, les athées. L’après-mort, croyance en la naissance d’une nouvelle forme de vie qui peut-être le refus d’admettre une disparition complète. L’espoir en un éternel retour ? A défaut d’une enveloppe humaine dans celle d’un animal ? Qu’importe, vivre sous une forme bestiale est quand même vivre. Admirons le bouddhisme primitif avec son nirvana-grand vide  qui  nie toute  vie  éternelle,  toute  vie paradisiaque,  bien que, diront certains, ce grand vide est aussi un paradis puisqu’étant fin du cycle infernal des renaissances et des souffrances il est amélioration de son sort. L’après-mort, simple fin d’un monde de misères ! Irrémédiable fin de toute vie ou étape intermédiaire ? La partie spirituelle d’un être va de corps en corps ? Dans un cycle tracé ou dans un cycle indéfini qui dépend des qualités humaines de l’individu ? Notion de bien et de mal de nos religions, compassion bouddhique dans les mahayana. Cette âme va-t-elle s’intégrer en dieu ? Il y a un buddha en chacun de nous peut signifier que l’on s’intègre en un dieu. L’âme va-t-elle se placer à côté d’un dieu ? Qu’est le paradis ? Amusante observation de Sogyal Rimpotché que de nombreux Occidentaux qui ont fait venir un Sherpa des Hautes terres dans leur pays ont entendu :

Les pays les plus riches et les plus puissants du monde industriel me font parfois  songer au royaume des dieux décrits dans les enseignements bouddhistes. 

   Mort, paradis, mille visages. De ce même rinpotché :

Lorsque j’arrivai pour la première fois en Occident, je fus choqué par le contraste qui existait entre l’attitude envers la mort que j’avais connue jusqu’alors et celle que je rencontrais maintenant. Malgré ses prouesses technologiques, la société moderne occidentale ne possède aucune compréhension réelle de ce qu’est la mort, ni de ce qui se passe pendant et après celle-ci.

   Biologistes, à vous !

    Pour les bouddhistes tibétains et sherpas rien de tout cela, le paradis est une véritable terre promise qui s’atteint après une succession de vies terrestres. Les Sherpas n’ont pas la prétention d’envisager qu’après leur mort ils vont atteindre le paradis. Ils savent que d’autres vies, animales peut-être, les attend. 
   Mais, nous l’avons dit, après la mort leur sem, leur âme ne va pas directement dans un nouveau corps :

Elle erre pendant 49 jours ( 40 jours pour certains sherpas ).
   Et pendant cette période, elle est à la merci des forces du mal qui vont tenter de l’entraîner et d’en faire, à leur image, un être malfaisant. Faut-il voir là la marque du pessimisme de l’homme ou l’astuce d’un clergé qui renforce sur cette croyance son indispensable existence ? Lui seul, en effet, peut lutter contre ces esprits méchants qui s’acharnent sur l’âme du mort. 
   Eternelles croyances humaines :

Au pied de chaque tombe se trouvait ( selon un usage antique ) un bénitier, pour garder le mort jour et nuit, et empêcher que les bêtes de l’enfer ne vinssent le prendre Ce corps, le vexer, le promener, en faire un vampire. Michelet.   

   Vies dans cet au-delà, indéfini certes, mais où tout n’est pas négatif puisqu’il peut-être lié à des espoirs de vengeance. Une vieille française  anaphalbète : 

- Quand je serai morte, je viendrai me venger, je viendrai leur tirer les pieds pendant la nuit.  
   Ou à des espoirs d’assistance. L’enfant handicapée de Charles de Gaulle vient de mourir, celui-ci dit à son fils :
- Puisse-t-elle nous protéger du haut du Ciel !

   C’est dans les cérémonies mortuaires que les Sherpas dévoilent les peurs qui sont en l’homme et qui le font agir. Leurs actes sont alors inspirés par un sens religieux profond. Quelle est, dans ces actes, la part de spiritualité ? De banale superstition ? Quoiqu’il en soit ils croient dans l’existence de ces êtres malfaisants qui vont tâcher de nuire à l’âme en l’attirant vers des mauvais chemins. Heureusement les cérémonies mortuaires sont là pour conduire cette âme dans le bon chemin. Heureusement les lamas, avec leurs connaissances, la puissance de leurs prières, sont là. Ce sont les proches d’un mort qui sont responsables de son avenir : ne payent-ils pas les cérémonies qui assurent l’avenir de ce mort ? Et c’est pourquoi ces cérémonies mortuaires sont si importantes, si complexes, et en conséquene si onéreuses. Mingmar est morte et tous ceux du village se demandaient si son fils qui vit au Sikkim allait assumer ses responsabilités. Son fils est venu, a agi, et le village a conclu :

- Elle a eu de belles cérémonies, Elle n’a rien à craindre.

   Les Sherpas brûlent leurs morts et nous avons dit que les os non brûles sont  mélangés avec du kaolin, que les Sherpas vont parfois chercher fort loin. Ce mélange est ensuite coulé dans des moules en forme de petit chorten : les tsa tsa ou tshapar ( tsapar ). 

  Le livre du bouddhisme qui traite de la mort est le bardo todol, bardo signifie entre la mort et la réincarnation. Ce livre explique tout sur la mort et les moyens de  préserver  l’avenir  de la sem, l’âme des Sherpas, l’atman des hindouistes. Que fait la sem après la mort ? Elle ne rejoint pas sa destination définitive, le bardo todol explique :
L’âme tâtonne à la recherche de sa place dans les six mondes schématisés sur la roue de la vie. Et pendant une période elle est donc livrée aux créatures qui vont tenter de lui faire prendre un mauvais chemin. 
   S’implantera-t-elle dans un autre corps ? Dans celui d’un dieu ? Dans celui d’un animal ? Sera-t-elle être du monde obscur ? Démon ou revenant ? Peur des Sherpas :

- Le pire, c’est d’aller au << niala kambu >>  ( dans la terre ).

   S’imaginer réincarné en revenant ou en ver de terre, n’est certes pas plaisant à imaginer. Comment lutter contre cela :

- Le sem il est fragile, il cherche son chemin, c’est pourquoi nous faisons réciter des prières aux lamas. Ce sont les prières qui lui disent où il faut aller, qui font fuir les chrindi et les autres qui l’appellent. Pour savoir, les lamas, ils consultent leurs livres, un sur la lune …

- Pourquoi la lune ? 

- Pour savoir les dates des cérémonies et savoir la <<  dadu >> qui explique tout ce qu’il faut faire et les personnes qui doivent faire.

   Mathieu Ricard, lama français, remplace le mot âme par conscience :

- Dans ce bardo, la conscience est emportée comme une plume au vent, en fonction de la résultante de nos actes, positive ou négative, et l’issue en sera heureuse ou malheureuse, ou un mélange des deux.

   C’est dans le tragique que le bouddhisme tibétain révèle toute sa puissance et son utilité et le seul vrai tragique est la mort. Dans le catholicisme, somme toute simpliste, la mort ne conduit qu’à trois destinations, pour un agnostique, elle n’est que disparition,  mais pour un bouddhiste tibétain elle est porte ouverte à cent formes de réincarnations, d’états terrifiants ou de vies différentes. Reprenons le parcours de l’âme : elle a quitté son support charnel, elle est là dans la pièce commune de la maison ou dans le village ou ses environs. Elle est fragile 

et désespérée comme un enfant perdu.
   Elle est à la merci des forces du mal qui veulent lui faire du mal.
- Dis moi, Tséring,  pourquoi l’âme se promène ?

- C’est comme ça, elle va entre les différentes vies.

-  Elle reste 40 ou 49 jours ?
- Je ne sais pas combien, mais elle reste longtemps.  

- Qui l’attaque ?

- Mais tous, les chrindi, les nagpo, les mauvais bouddha, même lhu si, quand  il  était vivant, il  les a ennuyés. Heureusement, elle peut se mettre à l’abri dans les gompas, le kani, près des chorten, mieux dans les trous des chorom, ils sont faits pour ça.

- Que fait-on quand quelqu’un vient de mourir ?

- On le porte sur un  lit, on le recouvre de kata ( foulards de protection ) partout, pour qu’on ne le voit voit  plus. Ensuite, ceux qui doivent le faire l’attachent assis. Après, on le porte devant le chocham de la maison et on en fait un autre derrière lui. On  met  des pierres   devant   lui.  La  famille  est  autour, elle pleure. Vite,  on  allume  des  lampes ( mêche dans une coupelle contenant de l’huile ), on met dans un pot de cuivre de la tsampa, du beurre, du lait, du tchang, on mélange, puis on met sur le feu. Trois fois de suite, ça s’appelle << tchatchu >>. Puis les lamas viennent, il faut qu’ils viennent vite. Ils disent les prières qu’il faut. Elles disent aux méchants : << Venez, mangez, j’ai de bonnes choses pour vous, laissez la sem tranquille >>. Si on est seul, si le lama met longtems à arriver, alors on dit les prières ( ou des  mantra ) qu’on connaît, sans s’arrêter. C’est moins bien, mais les chrindi ont peur des prières … Et du bruit des instruments, mais pour ça il faut que les lamas soient là. Eux ils appellent les bons buddhas. 
   Notion fondamentale et négligée de trop nombreux bouddhistes occidentaux :
- Je croyais que c’était les qualités du mort qui le conduisaient dans son nouvel état.

- Pas tout de suite, c’est pour ça qu’il faut donner à manger aux chrindi et aux autres et leur faire peur. 

   Tensing ajoute :

<<  Même  le sem  veut  manger,  s’il  n’a  rien,  en plus, il reviendra embêter les vivants >>. 
   Quoiqu’il en soit :

- Il faut aller vite, faire venir des lamas, beaucoup de lamas, le plus de lamas qu’on peut payer. C’est à ça qu’on voit un bon fils. Après on le met tout nu et on le lave. Il est attaché, plié, la tête vers les genoux. Après les lamas commencent les prières pour les morts.

   Tséring en sait plus il dit :
- Les << shiétu >> ( shétou prières ) , la nuit, le jour, elles disent : << Donne lui une bonne place. >> Mais il y a beaucoup de kurim ( prières ) pour la mort, au moins vingt livres. C’est pour ça qu’il faut beaucoup de lamas >>.

   Qui a écrit ces prières ? Qui a décidé du nombre de jours de prières ? Malins lamas ! Mais on trouve  dans toutes les religions de tels exemples. 
   La famille paye :

- Si la famille est riche elle fait venir vingt lamas. Quand Nima est mort il y avait 23 lamas. Un lama ça coûte de 100 à 250 roupies par jour et il faut les nourrir et leur donner à boire. Ceux de Tengbotché que du thé, les autres, du tchang … Un mort ça peut coûter un lak ( Note de l’auteur : 100.000 roupies, trente trois  mois d’un salaire de pauvre ). Il y en a qui payent plus. 

   Comme le devenir du mort dépend de la qualité de la cérémonie on devine le souci que se font les vieillards. Mais peut parfois jouer la fraternité des gens pauvres qui habitent les Hautes terres :
- Il y a parfois la famille qui aide, des amis même, ça fait partie des << larkia >> : << Je t’aide et après tu m’aides un jour >>. Quand ils ont un mort ceux qui ont été aidés aident à leur tour, ça s’appelle << gya-wa >> ( voir ci-dessous ).  Nombreux dans le village ceux qui viennent voir la famille, qui apportent de la tsampa, du beurre, de la farine, du tchang  … ça s’appelle << chemsu >>  et  << kem-tchang >>  ou << test-tchang >>
   Le chemsu composé de sang et de tchang  est un  mot utilisé  de nos jours par des Tamang.

   Curieuse attitude, quand au fond, cette croyance en l’errance de l’âme. La nouvelle incarnation ne devrait dépendre que du karma, qui est, rappelons le, le bilan des bonnes et mauvaises actions accumulées au cours des vies précédent cette dernière mort. Tous les bouddhismes sont d’accord sur ce point. Pourtant, en ces moments le dharma, les textes sont oubliés. Sont-ils connus des Tibétains et Sherpas illettrés ? Les justifications de cette anomalie prononcées par des rinpotché ou autres lamatché que l’on trouve dans la littérature ou que l’on entend ne sont guère convaincantes. 

- Si tu as été bien, c’est une chose, mais il y a les méchants qui rodent et eux ils se moquent de ça.

   Les Sherpas, comme les hindouistes brûlent les corps. Ont-ils été inspirés par ces hindouistes du Bas pays ou par une vieille coutume ? Les Tibétains les enterraient ou les découpaient pour les livrer aux charognards dans les régions arides. Attitude étrange : notre église est-elle logique qui attache une si grande importance au devenir du corps. Un prêtre :

Les apôtres modernes de la crémation ne sont qu’abjects. Pour eux, il n’y a ni vie future, ni âme, ni Dieu. Il n’y a que des corps infects.

   No coment !     

   Dans les bouddhismes tibétains la croyance aux réincarnations est une certitude et pour le dalaï lama :

La mort est …  plutôt un changement de vêtements vieux et usagés, qu’une véritable fin.

   Pour l’érudit Sogyal Rimpothé :

Dans l’approche bouddhiste, la vie et la mort sont perçus comme un tout : la mort est le début d’un autre chapitre de la vie. La mort est un miroir dans lequel se reflète l’entière signification de la vie.

   Un septique, un matérialiste souriront. Mais pour le vieux Urken la mort est bien un autre chapitre de la vie. A un Occidental qui lui expliquait qu’en France nombreux étaient ceux qui considéraint que la mort était une fin irrémédiable de l’existence :

- Et quand quelqu’un est mort, vous l’enterrez comme ça ? Vous ne lui rasez même pas la tête ?  Je ne comprends pas comment la sem peut s’échapper.

   On n’éprouve pas en terres sherpas la même répugnance que celle qu’éprouvent les Occidentaux en face d’un cadavre :

- Le << pembu krup mi >> ( le croque mort ), il porte le corps au bûcher, il garde les vêtements du mort. Il peut les vendre après ou les porter. Quand il porte le mort il ne doit pas s’arrêter avant de l’avoir mis sur le bûcher. Le mort, il est assis et on a mis sur lui un << phurba >> ( un outil coupant ) qui fait peur aux chrindi. Devant, il y a un lama avec une trompe et un autre avec un tambour, derrière un avec une clochette. Ils font fuir les méchants. On fait un chocham avec des choses et les livres. On rajoute des kata. Pour le brûler il faut au moins six charges, des fois dix. Après, avec les os et de l’argile on fait des << tsa     tsa >>.  On les porte dans la montagne, on les cache sous des pierres,  dans des cachettes ( N. de l’A. : mais on en voit dans la gompa de Déboché.dans certaines régions, les Bothïa les mettent dans les murs de prières ).  Trois semaines après, on fait une  autre cérémonie, on  donne  du  riz,  du beurre, du thé à tout le village, c’est obligé, ça s’appelle << ga-wa >>,   et  un  an  après  encore   une nouvelle cérémonie : << lomjung >>, avec beaucoup de lamas encore.
   Et quand on n’a pas pu récupérer et brûler le cadavre :

- On n’aime pas ça. On fabrique un  << ten >> ( un mannequin )  et on fait comme si c’était le corps. Mais nous on n’aime vraiment pas. C’est pour ça qu’on en veut aux sahibs quand un de nous meurt dans la montagne et qu’il y reste.
   Histoires de morts :  

- Il était mort, tout à coup il s’est levé, il a éteint la lampe, il a pris ses poux, il les a mis sur la tête des autres.

- C’est connu,   ça   s’appelle  << tomaré >>   Quand   le   mort   se   lève il s’appelle  << roblan >> 
   Roblan, n’est-ce pas le cadavre ? 

   Tembo ( fils naturel ), un surnom, était l’employé du riche Sherpa N :

- Quand il est mort N. lui a payé une toute petite cérémonie. Il y en a qui sont comme ça, c’est mal. Qu’est devenu Tembo ?
   Un lama dit à un fils qui vient de perdre son père : 

- Il ( le mort ) n’était pas bien, tu fermes ta maison, tu la brûles avec tout ce qu’il y a dedans.
   Namgyal, un vieux sherpa : 

- Une fois il y avait un Khamba dans une yersa ( maison d’alpage ), il tuait des moutons ( ? ). Un jour il descend à Naouché ( Namché bazar ) et il ne revient pas. On le cherche, rien. Puis sous le chemin à Soso goth, on a vu des corbeaux qui tournaient, on est allé voir. Il y avait son chapeau et lui plus bas, tout cassé. Mort. Il avait des asticots gros comme ça. Il n’a pas eu de cérémonies sa fille n’a pas voulu payer. Pas de feu, pas de lamas. Rien.
- Parce qu’il tuait ?

- Sans doute.

   Où l’a-t-on mis ? Si un mort n’a pas de famille, si personne ne veut payer la cérémonie ?

- On l’enterre.

   Vrai ? Toujours ? On lit qu’avant on les jetait dans le torrent proche.

- Et quand un tulku, un lamatché meurt ?

- Eux  ils sont buddha, alors ! 
- Les chrindi n’essayent pas ?

- Ils ne peuvent rien contre eux.

   Les tulku sont toujours des lamatché, sorte de retour à la croyance du bouddhisme primitif qui n’accordait le nirvana qu’aux lamas ! 

- Pourquoi on ne voit pas de tulku ( bodisatva ) paysan ?

- Nous, on ne fait pas assez, on ne sait pas assez …

- Pourquoi la cérémonie est-elle si importante ?

- A cause des méchants.

   Espérons qu’un des dieux du bouddhisme reconnaîtra les siens . 

   Concluons en rappelant que, devant la mort, les Sherpas conservent cet admirable sens de la fraternité qui dicte nombre de leurs coutumes. Dans la maison du mort défile la famille bien sûr mais aussi les amis.
- Ils apportent le << kem-tchang >>, la boisson qu’on offre lors d’un décés. 
- A la fin des cérémonies un repas réunit tout le monde c’est le << gyé-wa >>.
   Kem-tchang, gué-wa, gyé-wa … bien malin le trekkeur qui donnera le véritable sens à tous ces mots.
RELIGION ET VIE SOCIALE. 

   Eu égard à la faible dimension des terres sur lesquelles vivent les Sherpas on rencontre rarement des personnes priant le même dieu pour obtenir la réalisation de souhaits contraires ainsi que cela se rencontre en terres chrétiennes. Amusante parenthèse :

Les Longevernes, conduits par leur curé, s’en sont tous allés … en pélerinage à Notre-Dame de Ranguelle demander à la Sainte Vierge qu’elle leur fasse avoir du soleil pour bien faire les foins … Malheureusement, le même jour, le curé de Velrans avait décidé de conduire …  ses ouailles à la même Sainte Vierge … : eux ils voulaient de la pluie pour leurs choux …  pour s’en venir …  ils ont tous eu la grêle !
Louis Pergaud. La guerre des boutons.
   Mais posons la question sérieuse : La religion a-t-elle façonné et modifié le comportement des Sherpas ? 
   La réponse de l’auteur est : Il semble que les admirables institutions qui ont pour but de resserrer les liens des habitants d’un village sont davantage dues aux  conditions de vie extrêmement dure : altitude, froid, oxygène rare, nourriture comptée, maisons misérables, absence d’animaux de bât, d’engins mécaniques diminuant ou supprimant les efforts … qu’au bouddhisme mahayana qui pourtant accorde une grande importance à la compassion. 
   Ces institutions ont été établies par des hommes voulant survivre. Si les prescriptions religieuses concernant la compassion étaient intégralement respectées il n’y aurait évidemment ni riches ni pauvres, la richesse et la pauvreté n’étant évidemment évaluées que par comparaison. Les riches donneraient aux pauvres au fur et à mesure une part de leurs gains. Rêve ! Aucune église sur terre n’est arrivée à ce résultat. Les dogmes, les prêches, les discours, les bonnes intentions n’ont jamais été suivis d’effets. Les mots compassion, générosité, partage ne sont que des leurres dont se gargarisent les croyants. Faut-il être sévère ? Cette remarque ne s’applique-t-elle pas à tous ceux qui, en politique, prônent la générosité ? l’égalité ? Quelques centaines de millions pour la seule Europe où la plupart des habitants sont des nantis. Discours d’hypocrites ! Mais on est quand même  en droit d’être plus sévère pour les croyants, les attitudes généreuses inspirées par les églises ne masquent-elles pas le perfide intérêt : Si je suis généreux cela me sera compté dans la qualité de ma réincarnation ou pour mon entrée au paradis. Gagner son paradis en distribuant quelques aumones, en politique gagner sa bonne conscience par quelques discours ou réformettes, voilà des bons placements !
   Les  manifestations de foi religieuse sont donc, en terres sherpas, innombrables. Elles englobent un mélange de pratiques sympathiques, colorées, folkloriques, déroutantes parfois pour un Occidental devenu sceptique sur l’efficacité des prescriptions imposées par sa propre religion. L’absence d’esprit critique, ajouté à la force d’une foi inébranlable, à la crainte qu’ils éprouvent pour tous les démons, revenants et autres êtres méchants partout présents, explique la confiance, jamais démentie, que les Sherpas accorde à leurs prêtres. Le lama est celui qui sait mais c’est aussi celui qui peut. L’absence d’une culture générale, l’ignorance, l’impossibilité d’expliquer les phénomènes physiques les plus simples favorisent cet asservissement. Pasang, lama de Tengbotché explique à un Sherpa par quoi sont causés les tremblements de terre :

- C’est un mauvais buddha qui se retourne dans le sol.

   Devant les prêtres, les Sherpas ont une attitude craintive, obséquieuse, presque servile. Ces manifestations rappelleront à l’Occidental lucide la puissance de son église et de ses prêtres au Moyen-âge.

   Mais toutes les croyances n’ont pas toujours un aspect critiquable, ridicule, certaines sont étonnantes : ainsi l’interdiction de détruire toute forme de vie, certainement la plus respectée de toutes les prescriptions bouddhiques.

- Vous ne tuez jamais ?

- Non, jamais.

- Que faîtes-vous des vieux yaks ?

- Ils meurent dans la montagne, on les laisse. S’ils sont près on les enterre.

- On ne voit jamais d’os, de cornes…

- Les animaux les mangent..

   Les animaux carnassiers évidemment.

- On m’a dit qu’à Naouché ils les faisaient tuer.

- A Naouché peut-être mais ici (  à Pangbotché ) jamais.

   Les Occidentaux, suivant leur sensibilité ou leur croyance, trouveront ce choix admirable ou critiquable. Mais parfois le critiquable domine :

- Vous ne tuez pas mais vous acceptez que d’autres tuent pour vous permettre de manger de la viande. Pensez-vous que ces bouchers, qui tuent pour vous,  iront un jour au nirvana ?  Auront-ils  une bonne réincarnation ? Vous sentez-vous responsables ?
   Réponse caractéristique  des mentalités et croyances asiatiques :
- Leurs dieux  sont  certainement d’accord. Et puisque nos lamas ne nous disent rien, c’est qu’on peut.   

   Il existe néanmoins des tolérances qui sont des portes entre-ouvertes sur l’hypocrisie :

- Vous tuez les moustiques et les poux.  A Kathmandu, il y a beaucoup de Sherpas qui utilisent des bombes pour tuer les insectes et qui ont des pièges à rats. Sont-ils des bons bouddhistes ?

- Pour les moustiques et les poux, les lamas ne disent rien, donc on peut. Et puis, eux c’est pas pareil ils nous embêtent. Pour les rats, ici on ne les tue pas, il faudrait demander aux lamas de Kathmandu.

   Tous sont dociles devant les prescriptions des lamas, certains vont même au-delà de leurs prescriptions. Pendant les tsam on doit respecter des périodes de jeûnes, ne rien avaler, on entend ainsi, ce qui est à la limite de l’incroyable :

- Quand Gyalsen. fait tsam, il crache souvent pour ne pas avoir à avaler sa salive.

   Tundu confirme ce que nous avons déjà dit, puisqu’il ne faut jamais tuer :

- La Doma  ne mange jamais de champignons,  elle a peur de tuer les petites bêtes qui sont dessous.

   Celles qui sont entre les lames ou les spores ! 

- Dans mon pays les spécialistes de l’alimentation pensent qu’il faut manger un peu de tout. Si vos enfants mangeaient un peu de viande ce serait bien.

- Elle est très chère.

- Vous pourriez élever des poules, elles coucheraient l’hiver et la nuit dans les étables. 

- Les lamas nous l’interdisent.

- Vous auriez au moins les œufs.

- Les lamas ne veulent pas, au dessus de Phunki, rien.  

   Excés de zèle mais hypocrisie et injustice aussi … Si quelqu’un est riche il paye un salarié pour aller circumambuler à sa place. Mercantilisme spirituel : il paye, donc le bénéfice est pour lui ! Si quelqu’un est riche, il est assuré d’avoir une belle cérémonie mortuaire, étape indispensable pour éviter que les démons fassent prendre un mauvais chemin à son âme. Malins lamas ?

    Ang est riche, son frère Tensing est très pauvre :

- Tu trouves normal que Ang  n’aide pas Tensing ?

- C’est  comme ça.

- Tséring donne beaucoup aux lamas, il est bien vu.
- Oui.

   Bouddhisme nïngmapa ou gélugpa ? Sauf pour les spécialistes, il n’est pas toujours facile de faire la différence entre ces deux formes de bouddhisme. Il y a pourtant quelques indices qui permettent de les distinguer : 

- les lamas nïngmapa de monastère mènent une vie identique à celle des gélugpa.  

- il y a peu ou pas de photos du dalaï lama en terres sherpas. Pour les Sherpas du Haut pays le dalaï lama n’est qu’un lamatché étranger à leur région.
- les lamas de monastère sont tondus.

- répétons le : en terres de tourisme florissant, le lama de monastère est toujours bien vêtu. Le lama de village porte une tenue rarement en bon état et propre.  Même remarque pour les chaussures et le sac tyrolien.

- les travaux : le lama de monastère se consacre au religieux, le lama de village est aussi paysan, éleveur.

- le lama de monstère a toujours les mains propres et non caleuses, le lama de village a parfois les mains caleuses et souvent sales ( moins toutefois que celles des Sherpanis qui effectuent  le plus gros des tâches agricoles ! )
- la consomation d’alcool : les lamas de monastère ne boivent pratiquement pas d’alcool, les lamas de village en boivent souvent trop. 

- le célibat : les lamas de monastère ne sont jamais mariés, les lamas de village sont presque tous mariés et ont une famille.
…
   Mais de nombreux indices font qu’il est difficile de les distinguer :

- si on voit fort peu de représentations du dalaï-lama en terres sherpas, on voit dans les cérémonies des lamas coiffés de bonnets rouges qui côtoient des lamas coiffés de bonnets jaunes. 
- nombreux sont les Sherpas adeptes du bouddhisme nïngmapa qui ont comme prénom Dorji ( l’emblème du bouddhisme des gélugpa ). 
- les interprétations des scènes du mani rimdu sont multiples. Pour certains elles représentent le bouddhisme nïngmapa vainqueur de la religion bon, pour d’autres elles montrent le bouddhisme du dorje, qui est le bouddhisme réformé, écrasant le bouddhisme nïngmapa.

   L’absence d’un dogme coiffant les différentes formes de bouddhisme autorise toutes les fantaisies. Mais si un dogme existait, il détruirait certainement le mystère, le foisonnement des croyances, l’imbrication des idées, les pratiques … tout ce qui fait l’originalité visuelle, la richesse folklorique des bouddhismes. 
   L’Occidental a appris, en observant l’évolution de son catholicisme où l’a conduit son attitude rigide. La naissance de clivages : d’une part des vieux prélats coupés des réalités appliquant à la lettre un dogme rédigé lorsque la terre n’était peuplée que de quelques millions d’hommes primitifs, analphabètes, de l’autre des croyants sincères, conscients de l’évolution des sociétés, de la vaste étendue des connaissances qui vont croissant chaque jour, des réalités du monde d’aujourd’hui. Entre les deux, un clergé de bonne foi, écartelé entre ces deux tendances.

   Admirons donc cette  plasticité asiatique, cette capacité de s’imprégner, d’assimiler la croyance d’autrui plutôt que de la combattre. C’est certainement une des grandes choses que les bouddhismes puissent apporter à un Occidental fut-il agnostique et athée.
LE MEDICAL ET LE RELIGIEUX.
   Débutons ce titre par une autre citation de Louis Pergaud puisée également dans La guerre des boutons :
On se soigna, on se pansa avec des herbages simples ou compliqués chipés dans les vieilles boites à remèdes des mamans, au petit bonheur des trouvailles. Ainsi La Crique se faisait des lavages de camomille à la paupière et Tintin pansait son bras avec de la tisane de chiendent. Il jurait d’ailleurs que cela lui faisait beaucoup de bien. En médecine comme en religion il n’y a que la foi qui sauve.

   La compétence des lamas s’étend au domaine médical, chose logique puisque la presque totalité des vieux Sherpas qui vivent actuellement dans le Haut pays sont presque tous illettrés et ne savent pas encore que toute maladie n’est pas causée par un bacile, un virus, une bactérie ou un disfonctionnement de l’organisme mais par un être du monde obscur. C’est Norpa, un chrindi, un lhu … habitant du sol ou des eaux, qui, parce qu’on lui a manqué de respect, parce qu’on lui a fait mal … se venge sur un vivant en lui apportant malaise, souffrance, maladie, la mort. Le yéti lui-même n’est en rien comparable au Yéti d’Hergé dans Tintin au Tibet, ce n’est pas cet hominidé tout à la fois redoutable et sympathique, c’est un être méchant, redoutable et redouté :

- Le yéti est un mauvais buddha, si on le voit on est malade. 

   Mais les lamas connaissent toutes les créatures dangereuses et savent ce qu’il faut faire pour anihiler leurs pouvoirs, combattre les maladies qu’elles ont causées. Conséquence, dans les Hautes terres, comme d’ailleurs dans presque tout le Népal, il n’existe aucune hygiène, même la plus élémentaire, aucune mesure prophylactique. On mange n’importe quoi, de la viande qui a plusieurs mois … On se lave exceptionnellement. Il faut comprendre cela : on n’a jamais appris et l’eau est loin et froide, rare parfois, on ne dispose d’aucun réservoir de stockage, de transport, on n’a aucun emplacement pour se laver, la maison n’a qu’une pièce … Les mains, bien sûr, sont toujours sales. Or on mange avec ses doigts, on prépare les repas, on s’essuye les yeux, on met les doigts dans la bouche d’un nouveau né sans se laver les mains … Et cela, alors qu’on vient de pétrir des bouses de yak, d’effectuer tout autre travail des champs, qu’on s’est mouché dans les doigts, qu’on revient de poser culotte ( le papier hygiénique est absent ). Mémé Phuty a eu des problèmes de santé :

- A la fin des pluies ( été ) j’avais des minuscules vers qui sortaient de la peau de mes jambes, j’en avais plein les chaussettes, je les voyais bouger …

   Un médecin occidental improvisé est passé, mémé Phuty a changé de chaussettes, elle s’est lavé les jambes et les vers ont disparu ! Le nouveau né de Dawa a la maladie du muguet. Dawa :

- Tous les enfants ont ça ici.

   Un médecin occidental : 
- Facile diagnostic, tu as vu la propreté des seins de la maman ?
   Une gamine a une sorte d’impétigo qui couvre sa poitrine, la maman a consulté un lama qui a lui a attaché un sachet empli de pursa ( sel frotté sur la peau d’un lama mort ). Le sachet frotte sur les plaies et l’impétigo  se répand plus loin. Un autre médecin occidental improvisé humecte les plaies avec de la bétadine et le mal guérit. La maman à l’Occidental :

- Quand vous avez mis votre liquide je suis allé demander au lama, il m’a dit de placer le sachet, dans le dos. Qu’est-ce qui a guéri ma fille ? Je ne sais pas.
    Mais parfois la cause du mal n’est pas dans les êtres malfaisants qui sont partout autour de soi, le mal est apporté par une empoisonneuse, une tuk qui a donné un tukurma. Pasang, au retour d’un portage, a été pris d’un malaise.

- Je ne sais pas ce que j’avais mais je sentais que je devenais fou, quelqu’un s’attaquait à moi. J’avais aussi mal au ventre, mais ça je sais d’où ça vient, c’est Pa.Da. qui m’a donné à manger. 

   Pa.Da est tuk, c’est bien connu. 

   Parfois la maladie est facile à soigner, il en est ainsi si celui qui l’a causée se laisse amadouer. 

- Tu ne le vois pas mais lui il te voit. Alors tu lui donnes, un peu. Il a besoin de très peu : de la tsampa, du beurre. Il est content, il te laisse tranquille, tu guéris.
- Mais ils ne prennent rien, le contenu de l’assiette reste là.

- Il mange l’odeur, et puis il a compris qu’on pensait à lui, ça a suffit.

   Il y a des médicaments : 

- Le fils de Nuru était malade, des fortes coliques, le lama a regardé dans son livre, puis il a fait ce qu’il fallait. Il lui a donné du beurre sur lequel il avait fait des prières. Le chrindi était content, il est parti. L’enfant a guéri.
   Une coolie du Moyen pays à la grippe, son mari lui prépare un bol d’eau chaude dans lequel il rajoute un peu de bouse de yak.
- Tundu a mangé du tip ( poison ) il est malade.

   Si on ne peut amadouer le fauteur du mal on peut parfois lui faire peur :

- Mingmar était malade, le lama a fait brûler de l’encens, le mal  est parti.
   Et il y a les prières et les mantra.

- Moi quand je suis malade je commence à réciter Om mani pémé ou. Très souvent je guéris.
   Ici, on est dur au mal, migraines, toux, rhumes, mal aux dents, indispositions passagères, sont négligées. Ce sont des choses si ordinaires qu’on n’en parle même pas à ses proches. Même les maladies mortelles, comme la tuberculose, sont traitées par le mépris ou un grand fatalisme. Elles ne méritent que des paroles du type : C’est ainsi ! Les forces malignes ou quelque dieu mécontent les a voulues. Ces maladies sont acceptées pourvu qu’elles n’empêchent pas de travailler, de porter, de se déplacer. Dumbar est un Raï accompagnateur de trekking, mais son histoire pourrait être celle d’un quelconque sherpa. Dumbar est malade, il sait que sa maladie est incurable, il sait qu’il va bientôt mourir : des médecins de Kathmandu lui ont fait comprendre qu’il n’était pas utile de le garder à l’hôpital. Mais une équipe de Français est là qui veut faire le tour des Annapurna. Alors il part. Il dirige les porteurs, il s’occupe des sahibs, il marche quinze jours, il traverse le col Thorong qui mesure 5400 mètres. Quand il revient, quand son équipe est repartie, il se couche et il attend la mort. Elle vient en quelques jours. Il y avait un médecin dans l’équipe française :

- Il a beaucoup souffert, on le voyait, mais il ne s’est jamais plaint.

   Parfois on prend des remèdes de Bonnes femmes, une tisane. 

- Tu tousses beaucoup, prends un bol de tchuchambu. Je suis allé en cueillir cet automne sur les bords du tchu ( torrent ), ça a mauvais goût mais ça te guérira.

   Si la maladie est sérieuse, si elle empêche de travailler, si la température du corps est élevée, alors, on va voir un lama.

- Pour les petites choses on va voir Zambu. On lui explique. Après il dit ce qu’il faut faire. Si c’est plus grave on va voir un lama de Tengbotché ou le guéshé. Il peut te faire plusieurs choses : c’est dans ses livres qu’il trouve. Il agite un phurba ( couteau ) il te donne des coups de livres de prières sur la tête. Il te noue un << tap >>  ( cordonnet béni ) autour du poignet ),  un << sunti >> ( cordonnet béni autour du cou ) ou, encore plus fort, un << chrun-nga >> ( sachet empli d’herbe ou de << pursa >>. Le pursa est du sel qu’on a frotté sur le corps d’un lama mort ). Toujours, il récite des mantra, beaucoup ( les mantra sont des prières ) sur ce qu’on te met. 

- Faut-il porter les tap et chrun-nga longtemps sur soi ?

- Trois jours, une semaine …  ça vieillit avec le temps, c’est moins bon.

   La médecine tibétaine est à la mode. Un trekkeur français vante dans une revue, avec des trémollos dans les mots, les bienfaits de cette médecine et cite les vertus curatives d’un cristal de roche placé sur la tête. En 2003 ! Et nous, Français, avons une des meilleures médecines de la terre !

   Conséquence de cet engouement ridicule,  il n’y a pas que les cristaux de roche qui sont recherchés dans la montagne, les plantes médicinales aussi. Un lama de Tengbotché :

- Avant, on allait cueillir des herbes dans la montagne, on nous en demandait, mais maintenant on n’y va plus, les gardes du parc de Sagarmatha ne veulent plus. Le directeur de Naouché ( Namché bazar ) a dit que bientôt il n’en resterait plus. C’est pour ça qu’on en fait pousser dans le grand jardin de Déboché.

   De fait, à Déboché, les lamas de Tengbotché ont clôturé un champ sur lequel ils cultivent ces plantes médicinales tant appréciées des étrangers.
   Mais il n’y a pas que la médecine des lamas qui, en réalité, est une médecine semblable à celle que pratiquait nos grands-mères, il y a la médecine des chamanes : les lhawa. Nombreux encore dans le Moyen pays, ils deviennet rares dans le Khumbu ( la présence du dispensaire de Khundé y est pour beaucoup )
- Qui va voir les lhawa ?

- Certains n’y vont plus. Pourtant des fois c’est bien. Ils se mettent devant le malade, ils demandent aux dés, il arrive qu’ils deviennent comme fous. C’est la maladie qui vient sur  eux. Ils s’en vont  et l’emportent.

- Il y a beaucoup de lhawa dans le Khumbu ?

- Non, un à Naouché, un à Porché, rien à Pangbotché, à Thaméchok je ne sais pas.

   Evidemment le lama a supplanté le chamane. 
   Ce sont surtout les vieux qui vont consulter le chamane.

- Ma mère avait mal aux yeux, longtemps, les lamas n’ont rien pu faire, le lhawa de Porché l’a guérie. 

   Pourtant il n’y a pas que les vieux illettrés qui vont voir le lhawa : Temba, sardar, accompagne tous les ans des expéditions dans lesquelles se trouve un médecin occidental. Mais il y a des maladies pour lesquelles ces médecins sont impuissants : en revenant de faire un portage au col Sud, Temba a eu des doigts de pieds gelés :

- Ils étaient presque noirs. 
   Le médecin d’expédition lui a parlé d’ischémie temporaire et lui a donné des cachets à prendre tous les jours ( vasodilatateurs ). Le médecin est parti. Temba a pris les cachets jusqu’à ce qu’il n’en ait plus. Les ongles et la peau sont tombés. Il a eu mal, alors il est allé voir le lhawa. Le lhawa l’a questionné puis il lui a dit :

- Sur le glacier, tu as pris la maladie de Sundaré. Quand il est mort, la maladie est venue en toi. 

   Sundaré était un Sherpa d’altitude fort connu ( il avait gravi plusieurs fois Sagarmatha et avait eu aussi les pieds gelés ) qui était mort quelques années auparavant. Le lhawa a rajouté :

- Rentre chez toi, ne marche pas trop, ça ira de mieux en mieux, mais tu ne seras jamais guéri, comme Sundaré, tu auras toujours mal . 

   Croyances vivaces ! On lit que dans l’ancien temps les Sherpas buvaient une boisson qui contenait du sang ( méra ). Cette coutume a-t-elle disparue ? On lit dans le Kathmandu Post, quotidien kathmandouite :

Une femme meurt après avoir bu du sang de yak … Elle avait pris double dose. Le sang de yak est supposé guérir pusieurs maladie dont l’asthme. 

   Ne sourions pas, il y a à peine un siècle, dans les Alpes, les chasseurs de chamois buvaient  du sang de la bête qu’ils venaient de tuer, ce sang leur apportait la force et supprimait la peur du vide. Et chez nous, encore aujourd’hui, lorsque la médecine classique est inefficace ou lorsqu’on a une maladie psychosomatique ne va-t-on pas voir un rebouteux qui procède à des attouchements ou conseille … des tisanes. Certains adeptes des médecines douces critiquent nos médecins : qui ne pensent qu’à l’argent, qui soignent avec des antibiotiques dont on ne connaît pas tous les effets. Ils répétent : médecine douce, naturelle, ils s’extasient :

Dans la médecine tibétaine certains médicaments contiennent des cailloux broyés … 

   Cette médecine de géologues est-elle remboursée par la sécurité sociale du lieu ? Est-elle chère ? Combien paye-t-on les lamas ?

- Cent, deux-cents roupies. On donne ce qu’on veut, souvent on le cache dans un kata. Ceux qui sont riches peuvent donner beaucoup mais ils ne donnent pas toujours. Les pauvres donnent ce qu’ils peuvent. On donne plus aux lamas de Tengbotché qu’à ceux du village, plus à un grand lama …

- Cent roupies c’est cher, c’est une journée de travail !

   Est-ce cher ? Un sardar :

- J’ai vu sur tes boites les prix que vous payez en France.

   Question à un Sherpa de village :

- Pasang,  si un de tes fils est malade tu iras voir qui ?

- J’irai voir un lama et s’il ne peut rien j’irai voir un lhawa.

- Pourquoi pas un médecin de Kathmdu ?

- C’est toi qui paye l’avion et le reste ?

   Et les ani sont-elles médecins ? Que valent-elles ? Sont-elles souvent consultées ?

- Ils sont meilleurs.

   Ils : les Hommes ! La santé comme les cérémonies sont choses trop sérieuses pour être confiées aux femmes. Allons, les paroles de Buddha ne sont pas oubliées. Les misogynes, les sexistes, les machos ont encore, et pour longtemps, du bon temps devant eux en terres sherpas.
CHAPITRE V.
SHERPAS ET SHERPANIS.

MOTS COURANTS. 

Homme : mi. Des hommes : mi-ti-wa. 
Madame : foum-féza. 
Monsieur : koyok-féza. 
Marque du masculin : pa, marque du féminin : ma. 

Professions.  Charpentier : shing-sho. Tailleur de pierre : zoa.  Moines, prêtre : lama. Nonne : ani. Porteur : kuru-kuru-mi. Paysan : chingui-laga-kiru-mi. Commerçant : song-ba.  

Qualificatifs s’appliquant au physique. Courageux : lanumu. Fort : chukchimbu. Grand : guirpu. Gros : guiamu. Petit : tikpé. 
ESSAI DE PORTRAIT. 
   De Carisse et Gérard Busquet :

Les Sherpas qui vivent sur le flanc sud de l’Everest partagent la célébrité de ce sommet emblématique grâce à la vogue des expéditions et randonnées himalayennes qu’ils accompagnent comme guides ou porteurs de haute altitude. 
   Voilà presque un demi-millénaire que les Sherpas peuplent des régions du Népal, voilà près de soixante ans que les Occidentaux les ont découverts. Quelle a été leur évolution, que sont-ils devenus ? Faut-il se fier à ce qui a été dit, écrit ? Voici quelques phrases, quelques mots qu’on retrouve souvent dans les articles qui traitent des Sherpas, de leur mode de vie, de leurs institutions, de leur religion :
- une société égalitaire…

- une religion-philosophie moderne … 
- une religion troublante à force de modernité. 

- un peuple d’une très grande spiritualité.

- un peuple toujours gai… 
- des hommes toujours prêts à faire la fête, à boire…

- un sens de l’humour exceptionnel.

- une fidélité et une honnêteté remarquables.

- les meilleurs porteurs du monde.

- les meilleurs alpinistes du monde. 
- la femme sherpa possède une liberté absolue.

- des enfants choyés, élevés avec douceur.  
- Une éducation exemplaire.

…
   Voici un beau portrait tracé par Lionel Terray dans son livre les Conquérants de l’inutile. Ce grand alpiniste des années d’après guerre a fréquenté ces hommes à l’Annapurna, au Makalu, au Jannu-Kumbakarna :

Très vite,    on   s’aperçut    que   les    Sherpas   se révélaient très supérieurs aux autres 
( membres d’autres ethnies ) dans les portages à haute altitude. Toutes les peuplades du grand himalaya ayant sensiblement la même capacité à porter de lourdes charges et à résister aux effets de la raréfaction de l’oxygène, cette supériorité des Sherpas était beaucoup moins d’ordre physique qu’intellectuelle et surtout morale. Au contraire de leurs cousins Bothias, Tibétains et Bouthanais, qui, redoutant de déranger les dieux dans les sanctuaires naturels que leur attribuent les traditions bouddhistes, manifestaient une crainte religieuse à s’aventurer en haute montagne, les Sherpas acceptaient avec enthousiasme de suivre leurs maîtres européens.

   Bientôt leur courage dans le terrain difficile devint légendaire et les Anglais les appelèrent << les Tigres >>
   Leur supériorité ne s’arrêtait pas là, ils se révélèrent francs et honnêtes, pleins de vivacité, de dynamisme et de sens de l’initiative. Toujours gais et joyeux, ils surent faire preuve d’un subtil sens de l’humour, qualité presque inconnue chez les Indiens et les autres Népalais.
   Avec les premiers drames, on s’aperçut que ces extraordinaires petits hommes avaient des vertus plus rares encore : le sens de l’honneur et une capacité de dévouement sans limite. Dans les difficultés et les dangers, ils n’abandonnaient jamais leur sahib, acceptant de le suivre jusque dans la mort … 
   Sans doute, le contact de la civilisation a-t-elle aujourd’hui plus ou moins corrompu certains sherpas, mais en grande majorité ils ont su garder les extraordianires vertus de leur race. Les heures que j’ai passées avec ces petits hommes aux yeux bridés et au sourire éclatant, sont parmi les plus belles qu’il m’ait été donné de vivre. Ensemble nous avons lutté pour des conquêtes plus symboliques que réelles … Pour moi, et je ne suis pas le seul dans ce cas, l’un des grands charmes d’une expédition himalayenne est le contact fraternel avec les porteurs sherpas.
    Ces dernières phrases soulignées par l’auteur. Les sahibs, Terray, ont-ils exagéré ? Les Sherpas sont-ils vraiment aussi admirables qu’on le dit ? Quelle est dans tout cela la part de vérité, la part d’exagération ? Faut-il accepter tels quels ces jugements ou les rejeter ? Par bien des aspects, même s’ils ne méritent pas tous les qualificatifs que leur ont attribués ces Occidentaux, on peut répondre : 
   Oui, on trouvait dans l’ethnie sherpa de nombreux êtres exceptionnels. Mais il faut nuancer, l’auteur l’a expliqué dans la préface, ce texte a aussi pour but de corriger les erreurs commises. Ce que dit Terray sur leur absence de crainte des dieux en montagne et leur enthousiasme à suivre leur sahib est par exemple discutable. Tentons de décrire honnêtement ces hommes.

LE PHYSIQUE. 

   Nos Sherpas ne sont pas grands. Un mètre soixante, un mètre soixante cinq est une taille courante. Les Sherpas qui dépassent un mètre soixante et dix ne sont pas nombreux, ceux qui atteignent un mètre quatre-vingt sont fort rares. Ceux qui vivent dans les hautes terres sont exceptionnellement gros. Tant qu’ils restent dans leurs montagnes ils sont plutôt menus, rarement gras, les bedons prohéminents sont exceptionnels. Leur indice de masse corporelle est voisin de vingt. Les sahibs qui, pour les expéditions, équipent leurs sherpas d’altitude en vêtements de haute montagne, savent que, lorsqu’on ne connaît pas leurs mensurations, il faut leur choisir des tailles d’adolescents,   des   pointures  de chaussures inférieures au trente sept ( cependant si leurs pieds sont courts, ils sont par contre fort larges ). On peut distinguer parmi eux différentes morphologies qui vont de l’ossature puissante, membres épais, muscles saillants … à ce que nous appelons en France des gringalets. Les prouesses physiques n’ayant évidemment rien à voir avec le gabarit. Leur musculature est souvent comparable à celle de nos sportifs de haut-niveau. Toutes ces caractéristiques morphologiques  sont logiques quand on connaît leur alimentation et leur mode de vie : une nourriture peu variée, des activités physiques incessantes, un climat d’une rudesse extrême pour ceux qui habitent les Hautes terres. Toutes proportions gardées, et ceci dit sans vérification fondée sur une étude statistique, il semble qu’on trouve plus souvent des grandes sherpanis que des grands sherpas. Un couple composé d’une Sherpani de un mètre soixante et d’un Sherpa de un mètre cinquante cinq n’attire pas les regards. Dans les Hautes terres, il n’y avait que quelques rares femmes qui, avec l’âge prenaient du poids, alors qu’on voit aujourd’hui des femmes fortes en plus grand nombre. Ceci est dû essentiellement à la nourriture plus abondante et à une vie moins active. Décrivons quelques types morphologiques et indiquons quelques chiffres se rapportant à des  Sherpanis et à des Sherpas de la belle-famille de l’auteur, vivant dans les Hautes terres.
- Sherpanis : 
   A. un mètre quarante-huit, gabarit moyen; N. un mètre cinquante-six, rondelette ; P un mètre cinquante, maigre ; D. un mètre cinquante sept, gabarit moyen ; M. Un mètre soixante deux, C. proche d’un mètre quatre-vingt, longiligne. Notons que C est un véritable phénomène, sans doute unique dans le Khumbu et peut-être dans tout le peuple Sherpa.
- Sherpas : 
   C. un mètre cinquante-quatre, gabarit moyen;  M. un mètres soixante trois, musculature fine mais saillante ; G. un mètre cinquante cinq, gabarit léger; T. un mètre cinquante trois, gabarit léger, U. un mètre soixante, gabarit moyen…  Deux de ces Sherpas sont porteurs d’altitude et ont gravi deux à trois fois Sagarmatha-Everest et le Cho Oyu.

   Les Sherpas sont d’origine nordique, tibétaine. Un peu mongole ? Leurs visages ont-ils gardé les traits caractéristiques de ces hommes ? Il est difficile de répondre à cette question, les Tibétains n’ont pas tous le même type. Ce qui caractérise le plus les Asiatiques ce sont les yeux plus ou moins bridés, avec des paupières minuscules ou absentes. Ils ont de véritables regards de détective selon la jolie expression d’Henri Michaud. Pourtant on trouve des Sherpas qui possèdent des paupières presque occidentales. De nombreux Sherpas ont, sans avoir les visages de lune des Chinois,  des  visages ronds ou faiblement ovales, des pommettes hautes et saillantes, des bouches lippues, des nez plutôt petits, plus souvent camus que saillants, des cheveux noirs … : ces marques sont bien répandues. Parmi eux on rencontre chez les hommes comme chez les femmes de très beaux visages aux traits d’une grande finesse. Mais on trouve aussi d’autres types de visages : des visages plus allongés, des nez forts et saillants, des nez pointus même. Les prognates ne sont pas rares. Pratiquement tous ont des cheveux noirs et épais. Au sujet des cheveux, il est habituel d’entendre dire que les Asiatiques ont rarement des cheveux blancs, mais ceci n’est-il pas lié à leur courte espérance de vie ? Si courte que leurs cheveux n’ont pas le temps de devenir blancs ? On voit aujourd’hui, surtout parmi les Sherpas kathmandouites des Sherpanis et aussi des Sherpas qui se teignent les cheveux en noir. Il semble que peu de Sherpas sont atteint de calvitie. Un Sherpa s’étonne :

- Pourquoi y a–t-il tant de Français qui n’ont plus de cheveux ?

   Il y a, de fait, peu de têtes sherpas dégarnies, de tonsures naturelles, de chauves. Il y a peu de frisés aussi, pourtant dans l’entourage de l’auteur deux Sherpanis ont de tels cheveux, des  kokoroc, qui ne sont d’ailleurs pas appréciés.  Remarques sur la dentition des Sherpas des hautes terres : on voit souvent des incisives qui sont  inclinées vers l’extérieur, des dents en touches de piano, mal implantées. Passé la quarantaine nombreuses sont les dents carriées ou qui sont tombées. Le sucre étant fort rare, ces résultats sont-ils dûs à des carences alimentaires ?
RESISTANCE. PUGNACITE. RUSTICITE.

   Les Sherpas possèdent au plus haut niveau les qualités de résistance, d’endurance, de pugnacité, de rusticité. Un exemple amusant et spectaculaire démontre cette pugnacité : au cours de la marche d’approche d’une expédition ou au cours d’un trek, la nourriture est préparée dans de grandes marmites qui sont posées sur des feux de bois. En conséquence, au retour, elles sont revêtues d’une couche de suie d’une extrême dureté et épaisse parfois de un millimètre. Si on veut, pour le prochain trek, leur donner une bonne apparence, il faut les nettoyer. Aucun occidental n’accepterait de faire ce travail, le jugeant impossible sans paille de fer ou sans appareil approprié. Eux, n’ont rien que le sable d’une rivière ou, plus souvent, de la terre humide. Qu’importe, iIs se mettent au travail, quelques deux ou trois heures plus tard la gammelle brille du même éclat qu’elle avait quand elle était neuve.
   Mais les caractéristiques qui étonnent le plus l’Occidental sportif ce sont, évidemment la force, la résistance physique, l’endurance, si on donne à ce mot le sens de résistance dans le temps. Evidemment, ces qualités se rencontrent chez tous les montagnards habitués aux travaux physiques, tous ceux qui vivent  dans des contrées sans route et qui en conséquence sont habitués à des marches longues de plusieurs jours. Ces marches se déroulant sur des chemins de toute nature et de toute raideur. Nos arrières grands-pères montagnards étaient ainsi. Mais dans le cas des Sherpas, soulignons le, ces efforts s’effectuent à des altitudes où même les alpinistes entraînés de nos pays sont mal à l’aise. La marche, le portage sont donc les domaines dans lesquels nos Sherpas brillent le plus. Eux, dont la morphologie s’apparente à celle des adolescents, eux qui seraient en France : des petits gabarits, sont capables de prouesses physiques exceptionnelles. Notons qu’ils ne sous-estiment pas cette force physique qui a une grande importance dans leur vie. Elle a même rang de haute qualité chez eux. Temba est le cuisinier d’une des expéditions de l’auteur en pays Walung. Il y a là des femmes bothïas dont l’une plaît à notre cook. Pour la séduire, il lui offre du matériel de l’expédition, des vivres … Cela se poursuit jusqu’au jour où il lui donne une belle caisse d’emballage en bois pleine de nourriture. L’auteur, ignorant la réalité, le questionne, lui demande où est la caisse, où est allé tout ce matériel, toute cette nourriture. Un dialogue s’échange, Temba avoue. L’auteur le questionne :

- Est-elle jolie au moins ?

   La réponse du coupable est magnifique et significative :

- She is strong. 
   Elle est costaud.

   Nos Sherpas sont donc exceptionnellement endurants, entraînés aux marches de toutes sortes mais aussi au portage de charges très lourdes. Quel est le sahib, sportif de haut niveau, quel est l’himalayiste confirmé, qui serait capable, partant à cinq heures du matin du village de Pangbotché, 4000 mètres d’altitude :

- d’aller à Namché Bazar, 3500 mètres, en passant par Phunki, 3200 mètres. 
- de revenir à Pangbotché, après avoir fait des achats au marché, chargé à plus de soixante kilos ? 
   Temps aller : quatre heures, temps de retour : six heures. 
   Une fois revenu chez lui, de poser sa charge et d’aller faire des portages de grosses pierres de construction jusqu’à la nuit ? 
   Mille autres exemples témoignent de leur exceptionnelle résistance : 

   Gurmen, jeune sherpa de Pangbotché, revient de Namché Bazar chargé de quarante kilos. Arrivé, on lui dit : 

- Ta maman n’a plus de pommes de terre. 

   Sa maman est en alpage au-dessus de Mingbo, au pied de l’Ama Dablang, environ deux heures de marche. Gurmen vide sa hotte, la remplit de quarante kilos de pommes de terre et monte à Mingbo. 

   Kussan habite Dingbotché, il se rend à Lukla. Va-t-il s’arrêter pour dormir à Namché Bazar, à Monjo, à Pakding ? Ce que font les sahibs. Non. Si vous lui posez la question, il sourit, il sera ce soir à Lukla. Si vous lui dîtes : << Tu vas être fatigué >>, il vous répond amusé :
- O ! Tu sais, ça descend beaucoup et je marche doucement. 

   Puis conscient que vous effectuez des calculs de temps, il rajoute :

- Et je m’arrête peu.

   Quel trekkeur n’a pas vu un Sherpa porter un sahib malade ? Un Sherpa porter des charges incroyables ? Ainsi celui-ci porte quatre sacs de riz de vingt kilos entre Lukla et Namché Bazar ? Celui-là transporte des bois de construction : des bastaings, des chevrons, charges très difficiles à porter car elles obligent à marcher tête baissée ! Ou celui qui transporte des feuilles de contreplaqué, des tôles, le moindre vent qui excerce une pression sur la surface des panneaux correspond à un poids supplémentaire qui s’ajoute à celui de la charge. Mais le plus extraordinaire des spectacles est celui de Sherpas portant un tronc d’arbre : futur support de drapeaux à prières : tar-shing, ou poutre faîtière d’une maison. Ils ont lié des traverses aux extrémités du tronc : deux pour les troncs courts, quatre pour les très longs. Quatre ou huit hommes aux traverses, deux en réserve. Ceux qui portent vont haletant, hahanant. Ils avancent en poussant des cris, en chantant parfois, ployés, brisés par le poids, repoussés vers le vide par la rigidité de la charge et l’étroitesse du sentier, faisant des manoeuvres dans les virages. Travail de bagnard, travail d’esclave, spectacle facinant, insoutenable qui rend honteux l’Occidental spectateur le plus blasé. Au vu d’un tel spectacle, un être un tant soit peu sensible se demande pourquoi seulement  un cinquième de la population de la terre a droit à l’assistance des moyens mécaniques qui suppriment ou diminuent les efforts.

    Dans le domaine de la vitesse les Sherpas sont aussi remarquables. Rappelons la marche bien connue de Ang Phurba, mail runner ( facteur courant ) de l’expédition britannique, qui, en 1953, vient de réussir l’ascension de Sagarmatha-Chomolungma-Everest. John Hunt, le chef d’expédition, lui dit :
- Va le plus vite possible au ministère du tourisme à Kathmandu prévenir que nous avons atteint le sommet.

   Ang Phurba mettra cinq jours pour rejoindre Kathmandu, il en avait fallu une vingtaine à l’équipe pour la montée.

   Autre exemple : voici Pasang en fin de trek à Lukla. Son équipe est venue prendre un avion qui la conduira à Kathmandu. Pasang voudrait bien descendre à Kathmandu, mais un avion c’est cher ( même si un Sherpa ne paye que le quart de la somme demandée à un Occidental ). Alors, Pasang salue son équipe et descend à pied à Jiri. Il mettra deux jours au lieu des six ou sept habituels. Il explique aux sahibs étonnés qu’il retrouve à Kathmandu :

- Non je ne me suis pas fatigué,  je n’ai jamais couru, simplement j’ai marché longtemps.

   Dans la haute montagne de l’Himalaya, pourvu qu’il n’y ait pas de difficultés techniques ( passages d’escalade, pentes de glace très raides ) combien d’alpinistes déclarés au top niveau, portant un sac très léger, ont-ils été ridiculisés par de quelconques sherpas-paysans courbés sous de lourdes charges ? Et cela se vérifie quand des Sherpas viennent dans les Alpes : Bernard, guide français de haute montagne ( qui n’a pas la réputation d’avoir les mollets dans sa poche )  fait  venir  Nima, son sardar, à Chamonix. Il le conduit au Mont Blanc. Il raconte.

- Sur l’arête finale il y avait vingt-cinq centimètres de neige lourde, pénible, je marchais soigneusement dans la trace, talonné par Nima, qui n’arrêtait pas de me parler. Essouflé je ne pouvais pas répondre. Soudain je vois Nima à côté de moi,  il marchait dans la neige fraîche, enfonçant jusqu’au genoux, continuant à me parler, s’efforçant de ne pas me doubler.

   Un autre guide de haute montagne :

- Je reviens de Sagarmatha. Nous ne sommes rien là-haut. Les Sherpas sont les seuls qui puissent aider quelqu’un …  Même avec de l’oxygène … 

   Marc Batard Le sprinter de l’Everest, est un himalayiste réputé pour sa rapidité : il a gravi Sagarmatha-Chomolungma en 22 heures. Les Sherpas, sur ces pentes faciles, se sont sentis concernés : Babu Chiri, Lakpa Gélu … ont facilement battu ce record. En 2003, Pemba Dorji a fait mieux encore il est arrivé au sommet en 8 heures 10 minutes. Et ce record sera battu par un Sherpa ou un quelconque Bothïa, évidemment. Dans les marathons himalayens qui voient le jour le vainqueur est toujours un Sherpa. 

   Les Sherpas sont-ils pour autant les meilleurs porteurs du monde comme on l’entend dire souvent ? Il ne faut pas répondre oui trop vite. L’affirmer c’est oublier les Indiens de l’altiplano, les Hunzas et les Baltis, grands gaillards du Baltoro … tous ceux qui portent des charges dans leurs montagnes. Ceux-là n’ont rien à envier à nos Sherpas. Dans les montagnes du Baltoro, un Balti porte un fagot de skis, la charge théorique maximale est de 25 kilos. A une étape, après cinq jours de marche, un sahib sort un peson, pèse le fagot de skis : 40 kilos. Le porteur, souriant :
- Ma charge ? Oui, elle est un peu plus lourde ( souligné par l’auteur ) que celle des autres.

   Mais nos Sherpas méritent bien les qualificatifs endurants, résistants, durs au mal, au froid, à la douleur. Dans toutes les histoires sur l’himalaysime on cite l’expédition au Nanga Parbat, un plus de huit-mille du Pakistan au cours de laquelle des alpinistes sont pris dans la tempête. Ces alpinistes meurent les uns à la suite des autres. Seuls rescapés, quelques Sherpas qui sont restés avec eux. 

   On parle trop souvent des Sherpas mais elles, les Sherpanis, sont-elles aussi rapides, résistantes ? Voilà quatre Sherpanis qui reviennent de chercher du bois dans la forêt de Yaren en face de Pangbotché. Elles rapportent quarante à cinquante kilos mais l’une d’elle porte une charge plus lourde encore, plus de soixante et dix kilos sans doute. Désir de montrer sa force, désir de compétition et puis :

- C’est lourd bien sûr, mais la distance n’est pas grande et je ne fais qu’un trajet.

   Voici Chrita de Pangbotché, elle va à Namché Bazar, elle est pressée, elle marche vite. Elle mettra deux heures ! On la dit tuberculeuse !
   Damu est à Namché Bazar, elle s’apprête à remonter à Pangbotché, sa hotte chargée à  trente, trente cinq kilos. Mais on l’appelle, on lui dit :

- Il y a une charge pour ta tante, si tu pouvais… 

   Alors elle rajoute la charge sur sa hotte : dix kilos de plus. Elle arrive à Pangbotché pliée en deux sous la charge et explique en souriant :

- J’ai préféré ça, faire deux voyages m’ennuyait, j’ai du travail ici.

   Les Sherpanis âgées sont-elles épargnées ? 

- Combien  portez-vous mémé Ongmu ?

- Quand je vais à Naouché ( Namché Bazar )  je rapporte presque un mén.  Mais Naouché c’est loin, quand je vais au bois, quand je porte des pommes de terre … je porte deux mén.
   Dans un mén il y a 40 gaar, un gaar pèse à peu près un kilo, donc un mén pèse environ quarante kilos.
   Quelle rusticité. Choké dort à même le sol enveloppé d’une couverture miteuse par une température négative de dix degrés. Phu., vêtue de sa robe, sans vêtement protecteur, travaille quatre heures sous la pluie cinglante et froide projetée à l’horizontale par un vent glacial :

- Phu., tu es gelée, viens boire un thé, viens te mettre à l’abri un moment.

- Quand on travaille on ne sent pas la pluie et quand elle s’arrête,  si on bouge quelques minutes on est sec.

   Damu sarcle son champ de pommes de terre, il pleut, elle n’a aucune protection elle travaille accroupie, la pluie imbibe le dos de ses vêtemens

- Damu, je t’ai apporté l’année dernière une cagoule en nylon enduit. 

   Le nylon enduit condense mais il est imperméable.
<< Qu’en as-tu fait ? Tu la gardes pour les jours de fête ?
   Ce qu’elle en a fait ? Elle l’a vendu ou elle l’a donnée. Les autres n’en ont pas, pourquoi en aurait-elle une ? C’est pourquoi, sa journée de travail terminée, elle rentre chez elle, trempée. Changera-t-elle de vêtements ? Cela en vaut-il la peine ? Il faudrait qu’elle mette une très vieille robe et elle n’aime pas être mal habillée.
   Voici mémé Dolma, soixante trois ans, elle monte en alpage. Elle va rejoindre ses quatre vaches et ses deux dzom ( hybride femelle du yak ). Il pleut. Temps de marche : trois heures environ. Altitude du point de départ 3850 mètres, altitude d’arrivée : 4500 mètres. Dans la hotte, sur son dos : trente kilos de pommes de terre, quelques gamelles, deux couvertures, une feuille de polyéthylène ( qui sera le toit de sa prochaine maison ) recouvre le tout. Mais cette feuille au-dessus de la charge est agitée. Explication : sous la bâche, au sommet de la charge est Lakpa Chemzi sa petite fille de trois ans. Ce n’est pas très lourd une petite fille, ça pèse quand même au moins dix kilos. Arrivée, mémé Dolma ira offrir à ses voisins, deux vieux, comme elle, des pommes de terre. Ensemble ils remonteront les murettes effondrées de la réza, la cabane d’alpage. Quelques ficelles, le plastique déplié, voilà prête la résidence d’été. Il suffira à Dolma d’aller couper quelques branches de pins pour recouvrir le sol de tourbe noire. Puis elle fera cuire le souper sur le bois et les bouses de yak que lui auront apporté ses voisins. Pendant tout ce temps Lakpa s’entraîne à la rusticité, elle joue à la pâte à modeler en pétrissant la tourbe noire. Rusticité extrême pendant un mois ou deux ! Les jours qui suivent l’arrivée seront plus calmes. Parfois le soleil viendra, pendant quelques heures, illuminer ce coin de terre. Ces jours là, mémé Dolma sortira les deux couvertures pour tenter de les faire sécher. Mais elle sait que les éclaircies sont courtes, que rien ne sèche vraiment bien ici, que seule la chaleur du corps, la nuit, y parvient un peu. Pendant les heures de beau temps les montagnes sont visibles mais elles intéressent peu mémé Dolma qui préfère scruter les parties de sentiers visibles tout en bas. Là, un groupe de yak se dirige vers Périché. C’est peut-être Tashi qui a une yerza sur des terres. Là quelques personnes montent à Chukung. Elle voit tout Dolma, pourtant elle a les yeux brûlés par les réverbérations du soleil sur la neige au printemps et à l’automne, par la fumée qui stagne dans sa maison sans cheminée. Mais voici que déjà, viennent, sortis d’on ne sait où, des cirrus en voile qui brouillent le ciel, leur succèdent des vagues de nimbus. Vite, il faut rentrer les couvertures. La pluie est là. Lakpa, indifférente joue toujours avec la boue devant la cabane, façonne sa pâte à modeler du pauvre. Demain sera jour de fête, l’après midi malgré la pluie mémé Dolma est allée chercher des bolets, dans la forêt, au-dessous. Elle fera une bonne chakpa, une bonne soupe sherpa, elle invitera les voisins, et les voisins apporteront une gamelle de carchu, le lait caillé. Dans l’atmosphère enfumée de la cabane ils parleront des gens, du bétail, du village. Des Occidentaux peut-être aussi, ces êtres indifférents aux choses importantes, curieux de choses futiles, ces êtres toujours emmitouflés qui ne voient que l’aspect folklorique des choses et non la dureté de l’existence, ni cette misère banalisée qui rampe, toujours présente, partout.

   Peuple pugnace, dur, exceptionnellement fort. Occidentaux myopes et  peu curieux. Ils ont oublié ces Occidentaux que leurs ancètres  montagnards aussi étaient de rudes hommes. Et aussi les vieux alpinistes, Whymper, l’alpiniste anglais, parcourait Briançon Grenoble en une journée. Pierre Pâquet, un vieux guide d’Oisans racontait :

- Nos parents nous envoyaient chercher du bois. Moi, j’étais tout petit, alors je ne portais que soixante kilos mais mes camarades plus grands portaient beaucoup plus.

   Dans un livre sur le pays d’Oisans on lit :

- Les colporteurs allaient de village en village portant des charges de 70 kilos.

   Combien d’exploits dans l’histoire des montagnards du monde, ont été oubliés ? Se sont perdus ? 

   Les Sherpas aujourd’hui écrivent leur histoire. Pemba, sherpa d’altitude, a reçu son équipement pour la haute montagne. Dans cet équipement il a trouvé une paire de chaussures composée de chaussons et d’une coque rigide en matière plastique. Dans une étape de la marche d’approche, voilà un peu de neige, bonne occasion pour essayer les chaussures. Les chaussures mais pas les chaussons, Pemba est un garçon économe, les chaussons ont l’air bien fragiles, il faut qu’il les conserve neuves. C’est pourquoi  il parcourt l’étape pieds nus dans les coques ! 

   Grande résistance aussi devant la souffrance, la maladie. Dans les Hautes terres, on est habitué à souffrir. Depuis toujours. On n’a jamais eu, dans les maisons, un de ces cachets d’aspirine qui calment la douleur ! Quand vient le mal, si on est capable de marcher, on va voir un lama, un lhawa-chamane. On met leurs amulettes, on boit leurs tisanes, on écoute les lamas réciter des prières, on regarde les contorsions des lhawa. Mais s’il n’y a aucun espoir on le devine vite. On sait qu’une maladie est là, incurable, qui conduit à la mort. Alors, on se couche, on souffre, on pleure un peu parfois, en silence : il ne faut pas ennuyer les autres. A quoi servirait d’ailleurs de les importuner ? Kanchu va mourir, elle le sait, le lamatché n’a rien pu faire et dans son village il n’y a plus de lhawa. Elle sait Kanchu : 
- Des choses  en moi, là.
    Ce soir, il y a une fête chez sa nièce, elle est venue, silhouette effondrée à la démarche saccadée. Elle s’est assise, un peu à l’écart des autres attentive à ne rien perdre de ce dernier petit moment de vie qui lui reste. Son mari, Nawang, se force pour rester l’homme gai qui amuse les autres, mais lui aussi est triste. La fête terminée ils rentrent chez eux.  Elle se couche sur son grabat. Maintenant, que vienne la mort ! Ses pensées ne sont plus terrestres, elles se rapportent à l’au-delà, à la qualité de sa réincarnation, donc à la qualité de la cérémonie bouddhique qui la conditionne et que doit lui payer son fils, le cadet. Fera-t-il tout ce qu’il faut ? 
   Rien d’extraordinaire dans ce récit. En terres sherpas, la souffrance n’est jamais extériorisée. Répétons-le, honte à nos féministes qui s’apitoient sur leur sort, qui luttent pour des broutilles de préséances, des noms à féminiser … Quand hiérarchisera-t-on les problèmes ? Triste résignation de femme asiatique, scandaleuse résignation du pauvre ! Pauvres, admirables Sherpanis.
   Cette endurance, cette résistance au mal, à la douleur, à l’effort, ce fatalisme s’expliquent quand on regarde vivre les enfants. Ils jouent, courent, se poursuivent, comme tous les enfants du monde, mais les enfants du Khumbu, du haut Rolwaling, du Haut Langtang, le font dans un air pauvre en oxygène et par tous les temps. Ils jouent dans des maisons jamais chauffées. Ils sont toujours vêtus de haillons, hiver, été, sous les pluies de mousson, les neiges de printemps, les blizzards d’hiver. Ecole de vie où on apprend la dureté. La famille Tundu est devant la porte de sa maison. Tundu cadenasse la porte.

- Où allez-vous ?

- Nous montons à Dzonglha.

- Que faites-vous de votre dernier né ?

- Mais il monte aussi.

   Le dernier né a trois mois, Dzonglha est à près de 5000 mètres.

- Vous n’avez pas peur, il est bien petit.

- Nous le portons.

   Il y a du merveilleux dans ce : << Nous le portons >>,  dit sans aucune trace d’humour.

- Que fera t-il là-haut ?

   Rire ( la stupidité des sahibs est grande ) :

- Comme ici, il jouera.

   L’altitude ? Est-ce un problème ? Le petit Ming. n’est-il pas né et ne vit-il pas à Gora-shep, au pied du Kalapatar ? A 5300 mètres. Combien de sourires l’auteur a vu sur les visages des Sherpas quand il leur disait sa peur de voir son fils Sonam âgé de un an porté à plus de 4600 mètres.
   Tous les enfants, dès l’âge de cinq ans, participent aux travaux. Les filles surtout, elles sont faites pour ça. Elles vont chercher de l’eau dans le ruisseau le plus proche de la maison. Jerricans de dix litres pour les plus petites, puis de vingt litres, rapidement. Le bouchon du jerrican est perdu depuis longtemps, l’eau gicle et coule dans le cou, sur la robe, ce matin la température est de moins dix degré ! Qu’importe ou plutôt : 
- C’est ainsi. 

   Un départ de Pangbotché. Lakpa, quatre ans, descend vivre à Kathmandu. Elle se rend à Lukla pour prendre l’avion. Elle marche presque tout le temps, c’est déjà une Sherpani ! Dans les parties raides sous Namché Bazar, près de Larja Doban, lorsque le sentier se découpe en gradins, les marches sont trop hautes pour ses petites jambes, alors elle saute à pieds joints. Elle fera le trajet en deux jours. Les Sherpas adultes eux le font en un jour, la plupart des touristes le font en trois jours !

   Qu’en est-il de l’intelligence du corps ? Les Sherpas n’ont jamais été habitués à apprendre les subtiles coordinations qui gèrent cerveau et  muscles dans nos sports de stade. C’est pourquoi dans certains exercices ils peuvent se montrer gourds, maladroits. Mais cette restriction indiquée,    acceptons  l’idée   que,  pour  les    activités    de    montagne, ( différentes de celles de l’alpinisme )  nos Sherpas et nos Sherpanis sont des sportifs de haut niveau et concluons par une anecdote. 

   L’auteur, viel alpiniste, ancien chasseur de chamois, a la prétention d’avoir le pied montagnard. Il est un jour avec un de ses amis guide de haute montagne sur un sentier du Khumbu qui domine une pente très raide. Désirant aller au fond du thalweg, ils descendent cette pente en se tenant de trois-quart,  se retenant à quelques prises, à quelques touffes d’herbe. Exercice délicat. Arrive sur le sentier Ang Phouty sherpani du village qui veut les rejoindre. Que fait-elle ? Elle saute dans la pente et, en dérapage la descend à toute vitesse.

QUELQUES MOTS SUR LE COMPORTEMENT. 
   On oublie trop souvent que  nos   Sherpas   sont  des Asiatiques et qu’ils n’ont pas ce que nous nommons l’esprit  cartésien ou cette rigueur dans l’analyse ou le comportement qui n’est d’ailleurs peut-être que de la rigidité. L’auteur,   les   côtoyant, s’est souvent rappelé du portrait des Africains esquissé par de Gaulle :
Ce sont des sentimentaux (  les Sherpas le sont-ils ? L’auteur ne  le   pense pas ) …  ils ne possédent pas notre logique romaine … La loi c’est la loi, et l’Africain ne comprend pas cela … pour  certains  la  ruse  est  une   convention admise et  le mensonge, ou pour être  plus  juste,   une   présentation   personnelle de la vérité, une règle tout aussi respectable … Les Européens mentent ou ils ne mentent pas. Les Africains, on ne sait jamais tout à fait ce qu’il faut  en prendre ou en laisser.
   Affirmer, parce qu’ils vivent dans des montagnes reculées, parce que la plupart sont encore analphabètes, qu’ils ne parlent que le sherpa, que ce sont, définition d’oligarques cultivés : des rustres peu intelligents serait hautement risible. Même si, pendant des siècles ils n’ont eu à utiliser leurs facultés intellectuelles que pour des choses matérielles, des pratiques, des tours de main utiles à leur métier de paysan ou d’éleveur. Exception évidente pour les Sherpas-lamas, qui, d’après nos critères occidentaux, sont à considérer comme de véritables intellectuels : eux savent lire et écrire, ils sont bilingues, ils ont acquis de vastes connaissances, consacré des milliers d’heures à l’étude de leur bouddhisme. Le Sherpa Lamda, lui, n’a eu quotidiennement, pendant des siècles, qu’à penser à un nombre de choses limité. Un missionaire découvrant une peuplade d’esquimaux les décrit ainsi : 

Leurs idées se mouvaient laborieusement … une idée poussait l’autre … 

   Cette description, qui choquera quelques lecteurs, pourrait-elle s’appliquer aux Sherpas des Hautes montagnes avant que le tourisme ne les modifie ? Oui, sans doute. Comment pourrait-il en être autrement quand on vit dans des montagnes, coupé du monde, lorsqu’on exerce une unique activité de paysan ne possédant que deux outils : une houe, une hache ? 
- Je dois aller demain matin à Omoga chercher du bois. Il faut que je pense à aiguiser la hache.

- Demain, je dois aller à Satorjee biner les pommes de terre. 
   Une seule chose est programmée. En comparaison, que de choses sont inscrites dans une tête occidentale dès le lever du jour. Pour la routine familiale d’abord, mais aussi pour son travail, même s’il est manuel, pour ses obligations sociales, pour l’entretien de ses avoirs, pour soutenir des conversations de bistrot … L’Occidental vit dans une société où les contraintes sociales et administratives sont nombreuses. Elles l’obligent à rédiger, à lire, à savoir …  Nul n’est sensé ignorer la loi. Et la loi c’est des milliers de mots, de textes, d’articles … Tout cela lui impose réflexion, l’oblige à classer, à noter souvent, à utiliser sa mémoire, autant d’exercices intellectuels. Et cela commence dès l’enfance. Ah ! Les cahiers de texte des enfants ! Un tout petit occidental apprend mille choses inconnues dans les Hautes terres, conventionnelles souvent, mais à respecter. Sourions : il doit penser à tirer la chasse quand il va au w.c., à se laver, à fermer un robinet, à allumer et éteindre une ampoule électrique, à ranger ses jouets. Dès six ans, il a un cahier, un cartable, des livres, plusieurs vêtements …, habitant un appartement il apprend vite le volume de bruit toléré par les voisins, à l’extérieur, il apprend à traverser une rue … Un enfant sherpa doit acquérir bien peu de connaissances indispensables. Elles sont principalement d’ordre climatique, agricole ou pastoral. A elles s’ajoutent quelques rudiments de bouddhisme, c’est tout. Evidemment les Sherpas du Moyen-pays souvent mélangés avec des gens de caste ou à d’autres tribaux qui ont un contact plus direct avec le pouvoir central sont différents. Des Sherpas des hautes terres admettent d’ailleurs leur incapacité d’avoir plusieurs idées en tête. Urken, Sherpa du Khumbu, marié à une Sherpani du Solu, ne comprend pas un raisonnement, sa femme lui explique, alors Urken :
- Dans le Solu, quand même,  vous êtes plus intelligents que nous !
   Les contraintes liées aux connaissances et à la multiplicité des choses à faire apportent indéniablement une modification du comportement des individus. L’auteur a été souvent étonné de la similitude des réactions de personnes vivant dans les hautes montagnes du Népal et celles des vieilles personnes illettrées qu’il a côtoyées dans sa jeunesse. Croyances religieuses du charbonnier, langage court, tropismes, lors des différends : colères subites : gestes impulsifs, propos souvent d’une brutalité disproportionnée au motif du désaccord … 

   Les vieux Sherpas n’ont évidemment pas cette forme d’intelligence dite scolaire qui, dans les pays occidentaux, fait trop souvent oublier qu’il y en a d’autres. Cette intelligence scolaire qui permet à un enfant, puis à un adolescent, certes d’assimiler des mécanismes intellectuels, d’éveiller son esprit, d’apprendre, mais qui sert surtout à acquérir ces indispensables, ridicules, inutiles épistémés qui changent au fil des générations et  parfois même, ridiculement, au cours d’une scolarité. Cette intelligence est, nous l’avons dit liée à la nécessité d’obtenir des diplômes, de réussir à des concours, obstacles nécessaires qui permettent d’établir une hiérarchie, acquise pour toute une vie, entre les individus, dès la sortie de l’adolescence. Cette forme d’intelligence, bien peu de Sherpas ont eu, dans le passé, l’occasion de l’avoir. Seuls l’ont acquise quelques enfants de riches qui ont fréquenté un gompa où ils ont appris le tibétain puis se sont élevés dans la hiérarchie du savoir religieux. Ceux-là ont cependant pu démontrer qu’ils avaient l’intelligence de la chose comprise, apprise, classée en mémoire, de la chose pouvant être récitée. Les grands lamas, les guéshé, le démontrent régulièrement au cours des cérémonies bouddhiques.
   Mais tout ceci a fort peu à voir avec les intelligences. Et notre intelligence à la française a bien peu à voir avec la réalité. Parlant de Sherpas et d’intelligence refusons de confondre intelligences et degré d’instruction et fuyons les grandes classifications en utilisant des mots simples. Question préalable ( quelque peu ridicule : les Sherpas sont-ils intelligents ? Y a-t-il des peuples intelligents et des peuples bêtes ? ). Dans ses caractéristiques morphologiques et intellectuelles un peuple est-il homogène ? Quelles formes d’intelligence ont en réalité nos Sherpas de Haute montagne? Certes ils intellectualisent peu, dans le domaine de l’abstrait ils spéculent peu, dans le langage de la vie de tous les jours ils n’utilisent ni métaphores, ni allégories : elles existent en terre sherpa, mais elles sont réservées au religieux. Mais on peut affirmer qu’ils possèdent une vaste intelligence des choses pratiques. L’abstraction est bien peu utile pour vivre dans des conditions difficiles, quand la tâche est rude, l’oxygène rare et qu’il fait très froid. Le fait d’avoir survécu dans leurs Hautes terres ingrates est une démonstration de leur grande faculté d’adaptation, cette forme essentielle d’intelligence.
   Une caractéristique : ils ont une psychologie d’homme simple. Celle qui permet la perception des situations, des relations avec autrui. Rares sont ceux qui ont besoin de compenser leur ignorance par le verbiage, par l’agressivité, comme le font les habitants de nos grandes villes. Face aux autres, même en cas de désaccord ou de litige, les Sherpas ont peu ou n’ont pas d’agressions verbales. Les seules qu’on remarque  habituellement quand on vit au milieu d’eux sont inspirées par la jalousie et elles sont toujours un peu simplistes. 
   S’il y a une forme d’intelligence adaptée à la compréhension d’autrui, à la faculté de s’adapter à lui, d’accepter son comportement voire de l’imiter, les Sherpas sont intelligents au plus haut niveau. Egalement, si l’intelligence est la capacité de s’adapter à des situations nouvelles, d’être capable de métamorphoses complètes, alors il faut admettre que les Sherpas possédent cette forme d’intelligence supérieure. Les Sherpas comprennent vite, s’adaptent très vite, ils sont princes dans la débrouillardise. Pour démontrer leur grande faculté d’adaptation, prenons l’exemple d’un Sherpa voyageant à l’étranger. Toujours docile, peu locace, toujours souriant, il observe. Puis il adapte sa conduite à son environnement sans commettre  de ces  lourdes  fautes  que commettent  parfois  les  étrangers ( comme celles que nous commettons quand nous sommes dans leur pays ). Chewang est invité par un trekkeur à visiter la France. Il voyage en automobile sur une autoroute à 130 kilomètres à l’ heure ( au Népal, la moyenne horaire dépasse rarement 20 km / h ) il traverse la France en T.G.V., il va de région en région, du bord de la mer en montagne, d’une grande ville à un village. Ici il loge dans une H.L.M., ici dans un véritable château, là dans une ferme. Il emmagasine dans sa mémoire mille souvenirs ( qu’il racontera d’ailleurs à ses proches dès son retour, en phrases concises ). Au cours d’un même voyage un autre Népalais ayant fait de sérieuses études chipotera sur la nourriture, s’étonnera de ne pas trouver de parfum dans la salle de bains, et dès le quatrième jour demandera avec insistance à ce qu’on lui trouve une jeune française avec laquelle il pourra se marier. Sic.
   Les cinquante dernières années de leur histoire démontrent leur extraordinaire capacité d’évolution. Avec quelle facilité ils se sont adaptés à leurs nouveaux employeurs, à leurs curieuses exigences, à leur mentalité, leurs habitudes, à vivre hors de leurs terres, à voyager, à s’intégrer dans de nouveaux milieux, à acquérir de nouveaux savoirs, à excercer de nouveaux métiers ! Dès qu’ils ont été au contact d’étrangers ils ont appris leur langue avec rapidité et quelle facilité : l’anglais, le japonais, le coréen, le français … et le népali bien sûr. Certes, ce ne sont pas des linguistes raffinés mais ils en savent assez pour communiquer dans les limites imposées par l’exercice de leur profession. Ils sont nombreux aujourd’hui qui s’expriment en trois ou quatre langues !

   Nos Sherpas possèdent aussi la logique mathématique, l’intelligence du calcul. Ils sont vite à l’aise et se complaisent dans l’abstrait des chiffres. Comme tous les salariés qui ne savent ni lire ni écrire, ils utilisent leur mémoire. Tel coolie allant au marché de Namché Bazar et rapportant à son employeur des produits ou aliments divers lui donne verbalement le détail des poids et les prix des choses rapportées. Il faut admirer les sardars qui, au cours d’une expédition, effectuent les payes de quelques deux-cents coolies. Avec quelle rapidité ils se sont mis à utiliser nos outils les plus sophistiqués, à en comprendre leur fonctionnement : calculettes bien sûr mais surtout  computers.
-----------------------------------------------------------------------------------------

NORDIQUES ET MERIDIONAUX.

   En établissant un parallèle avec l’Europe, peut-on dire que les Sherpas ( les Bothïas en général ) sont des Nordiques et les gens de caste ou certains autres tribaux des Méridionaux : les Latins  du Népal ? La réponse n’est pas simple. Leur tendance à la gaieté, le sens de l’accueil dont ils font preuve, leur disponibilité immédiate envers autrui, l’intonation exagérée qu’ils donnent à certains mots sont des caractéristiques très méridionales. Mais, par ailleurs, les Sherpas sont des gens plutôt réservés, avares de paroles, peu exubérants.  On trouve également chez les gens du Moyen et du Bas pays tout à la fois des caractéristiques méridionales et nordiques. Méridionales : discours redondants, profusion de gestes ( ces gestes, les Sherpas qui ont été à leur contact les adoptent très rapidement ). Nordiques : celles qui sont surtout perceptibles chez les gens de caste : une certaine distance dans les relations, une froideur même. C’est à  cause de tout cela qu’il est difficile de décréter que les Sherpas sont les Nordiques du Népal.

-----------------------------------------------------------------------------------------

   Remplaçons les mots sens des affaires par intelligence des affaires. Cette forme d’intelligence là les Sherpas la possèdent au plus haut point. Ils sont malins, perspicaces, efficaces, ils possèdent une intuition rare pour tout ce qui touche au business. Ils sont de plus ( comme tous les Asiatiques ) sans honte devant l’acte commercial. Au contraire, ils sont heureux lorsqu’ils participent à des achats, à des tractations, à des échanges. Il faut voir avec quelle jubilation ils parlent gros sous, avec quel plaisir physique ils comptent devant tous des liasses de billets. Von Fürer Haimendorf écrit : 

Le désir d’acquérir des biens et de les faire fructifier au mieux de leurs intérêts constitue l’élément de base de la vie idéale telle que les Sherpas la conçoivent. Les habitants de la région possèdent tous, à des dégrés différents, l’instinct du commerce … De sorte qu’on ne verra jamais un villageois ou une villageoise, voire un enfant, manquer la moindre occasion de réaliser une bonne affaire ou de louer ses services au plus offrant. C’est cette âpreté au gain, caractéristique des gens du Khumbu et des contrées avoisinantes, qui a permis aux organisateurs d’expéditions en haute montagne d’engager de si nombreux porteurs.

   Von Fürer Haimendorf, évidemment, exagère, ce n’est pas uniquement l’âpreté au gain qui les fait agir. Il faut penser que les Sherpas ont été pendant des siècles des misérables enlisés dans une pauvreté extrême. Il est donc normal qu’ils aient tout fait pour l’atténuer. N’oublions pas que pendant des siècles la plupart étaient privés d’argent, vivaient dans une économie de troc, étaient très très pauvres. L’argent, le bien, n’était pas pour eux la possibilité d’acquérir le dernier gadget, le futile, mais il offrait la possibilité d’acheter La chose utile, indispensable : un trépied métallique pour le foyer, une gamelle de plus, un vêtement … Thésauriser était aussi pour eux nécessité. Encore aujourd’hui, pour presque tous les Népalais, le mot retraite est inconnu. Peut-on utiliser le verbe thésauriser quand on met de l’argent de côté pour ses vieux jours ? L’argent n’est pas placé à la banque, il est caché dans une boite enfouie dans le champ, placée derrière la  pierre mobile d’un mur de l’étable … Mais il  est vrai qu’ils n’ont pas cette pudeur hypocrite qui, chez nous, enveloppe tout acte commercial. Enfin, pour eux comme hélas pour la plupart d’entre-nous, avoir de l’argent, c’est aussi une façon de démontrer aux autres sa réussite donc  une manière d’affirmer le classique : Je suis quelqu’un-j’existe moi aussi. 

   Classons dans une forme d’intelligence la capacité à diriger, à commander les autres. Les Sherpas acquièrent rapidement et sans aucun complexe cette aptitude au commandement, la capacité à exercer un rôle de chef, à commander. Banalement, nous l’avons dit, plus de deux cent personnes dans une expédition ( mais il y a eu des expéditions qui ont utilisé plus de mille coolies ! ). Faire les payes de 1000 employés ! Pourtant, ils sont nombreux ceux qui ont le handicap de ne pas savoir écrire, donc qui ne sont pas cacapbles de noter des chiffres sur un cahier, de visualiser un son par l’écrit, de ne pouvoir ainsi utiliser leur mémoire visuelle.    

   Voici quelques portraits de Sherpas qui ont réussi dans les affaires : 
- Nïma débute dans les expéditions comme porteur de vallée, il devient rapidement kitchen boy : garçon de cuisine, puis cuisinier, puis sadar. Dans ce rôle il peut exprimer ses qualités. La tâche d’un sardar est complexe et vaste : il procède aux achats de nourriture, il choisit et paye les lodges, il recrute, supervise et paye les coolies … En quelques années Nima acquiert un pécule non négligeable qui le place au plus haut parmi  les riches de son village.
- Pasang a débuté porteur de vallée, puis il a été garçon de cuisine. Il a alors deviné l’évolution qui allait modifier l’économie de son pays. Revenu dans son village, il aménage puis propose son terrain pour le camping. Il repart tous les ans. Avec l’argent gagné dans ces voyages il modifie sa maison pour qu’elle puisse accueillir quelques touristes. Il possède aujourd’hui une des plus belles lodges de son village. 
- Pa-Dow a été porteur d’altitude, il a sympathisé avec un Occidental qui lui a donné quelques milliers de roupies. Avec cet argent il a ouvert un magasin de sport à Kathmandu. Le voilà commerçant prospère et … bien en chair. 
- Phuru a fréquenté l’école de Khumjung puis une école à Kathmandu. Après des premiers pas dans les expéditions et les trekkings il a rapidement créé un ensemble d’activités commerciales qui englobent toutes les branches du tourisme et qui le place dans un bon rang dans les industriels népalais. 

   Moins admirable est le changement de mentalités qui va parfois de pair avec cette évolution. Quelques Sherpas qui se sont transformés en hommes d’affaires ont perdu ce penchant à rire, à plaisanter qui rend la fréquentation des Sherpas si agréable. Ils sont devenus sérieux, avares de paroles, impénétrables. Et puis, aujourd’hui, est venu le temps des fils et des filles à papa. Ceux-là n’ont pas connu la vie des humbles, ils n’ont pas suivi le dur chemin qui permet de sortir de l’ornière de la misère. Installés sans effort sur le piédestal de la réussite, ils sont semblables aux parvenus de nos sociétés, ils ne méritent pas qu’on les décrive.  

-----------------------------------------------------------------------------------------

OFFRIR DE L’ARGENT.

   Il n’y a pas chez les Sherpas cette pudeur hypocrite que nous, Français, témoignons vis-à-vis de l’argent. Il est banal de voir un Sherpa remercier quelqu’un qui lui a rendu service en lui remettant une somme d’argent. Ce qui serait considéré chez nous comme un acte peu élégant est ici apprécié. Cette remarque est valable à l’ensemble des Népalais, elle explique d’ailleurs que le mot corruption n’a pas, au Népal,  le même sens qu’il a chez nous : il est admis que l’on peut  remercier un fonctionnaire en lui remettant une enveloppe.

-----------------------------------------------------------------------------------------

   Les Sherpas ont-ils l’intelligence du discours ? Cette forme d’intelligence que possèdent les grands orateurs, des avocats, des politiques, les prophètes. Quand on écoute discourir des hommes politiques du Moyen et du Bas pays, en général gens de caste, capables de débiter un texte avec une vélocité extraordinaire - comparés à eux nos tribuns sont des bègues - on se dit que le discours n’est pas un domaine dans lequel brillent nos Sherpas. Quand ils sont obligés de parler devant un public ils sont en général mal à l’aise, ils bafouillent, ou bien ils lisent laborieusement un texte écrit. Mais cette incapacité n’est pas infirmité elle est plutôt manque d’habitude. Les lamas le démontrent quand ils récitent leurs prières : quelle rapidité ! Quand on les écoute, on se dit que, s’ils le voulaient, certains Sherpas seraient eux aussi capables de devenir de grands orateurs.
   Miscellanées.
   Nos Sherpas ne sont pas bavards ? Pemba revient d’un voyage en France il raconte son voyage à sa famille :

- Ah ! Oui, c’était bien, ils ont de belles maisons, des frigos, de l’eau froide et chaude, de grandes routes, ils roulent vite. J’ai vu des vaches qui donnent 20 litres de lait par jour ! Ah ! J’ai vu un vraiment << guirpu tso >> (  un grand grand lac : la mer ) …  
   Mingma revient d’expédition. Au cours de celle-ci il a effectué des portages à haute altitude. Il raconte :
- Dur, les charges, le froid, le vent … 
   Puis il rajoute :

- Je suis allé en haut.

   En réalité il a effectué plusieurs portages à plus de 7000 mètres dont un dans la tempête au col Sud 7900 mètres, et il a accompagné un sahib au sommet de Sagarmatha. Aucun autre commentaire, les autres savent. Pas de longues phrases, peu de qualificatifs, pas de superlatifs. Les Sherpas sont sobres de paroles, avares de longues phrases. Ils aiment les propos concis, ils n’aiment ni les développements inutiles, ni les fioritures. Nous l’avons dit, quand ils sont sur leurs terres, contrairement aux Népalais du Moyen et Bas pays ils font peu de gestes.   
   Les Sherpas n’ont pas cette tendance très occidentale, mais surtout française, à toujours critiquer, se plaindre, geindre. Ni cette propension à reporter sur autrui l’origine d’un malheur, à vouloir un coupable, à le chercher, à le dénoncer, à insister avec hargne pour qu’il soit puni. Vont-ils acquérir ces indices de lâcheté à notre contact ? Sans doute, trop d’Occidentaux exportent leur mentalité et leur façon d’agir au cours de trekkings ou d’expéditions. En attendant, des Sherpas qui sont soumis à un désagrément, à des ennuis, à des malheurs, accusent rarement. 

- Où vas-tu. ?

- J’agrandis ma maison, je vais à Naouché ( Namché Bazar ) demander au Parc l’autorisation de prendre des pierres.

- Tu trouves normal d’être obligé d’effectuer dix heures de marche pour obtenir l’autorisation de prendre quelques pierres  alors qu’il y en a plein la montagne et que le Parc a des représentants ici ?

   Regard étonné et réponse :

- C’est comme ça.

   Chrita porte un lourd sac de pommes de terre.

- Où vas-tu ?

- Comme tous les ans je porte ce sac aux lamas de Tengbotché.

- Tu es très pauvre, ils te les payent ?

   En réponse,  un regard offusqué. 
  Les Sherpas n’ont pas la critique immédiate, ils ne jugent pas Les erreurs, les fautes que commettent les autres ne regardent qu’eux. Leur religion leur dicte cette façon d’être. De Haimendorf :
Leur conception du monde s’appuie essentiellement sur la conviction que non seulement l’être humain dispose de son libre arbitre, mais qu’il est également responsable de ses actes et capable, à ce titre, de déterminer son devenir en tant que candidat à la réincarnation.

   L’autre est différent de moi, s’il commet des erreurs, s’il n’est pas bon,  c’est son affaire. L’attitude des Sherpas de Pangbotché à l’égard de l’auteur est significative. L’auteur est un solitaire incapable de s’intégrer dans un groupe. Les membres de sa belle-famille, des lamas de Tengbotché ou de Pangbotché, des amis ont questionné sa femme. Elle a expliqué :
- Il n’a pas la  religion de son pays. Et il  n’est pas bouddhiste, ni hindouiste, il refuse tous les groupes …

   Ils ont écouté, la réponse s’est résumée à une simple exclamation :

- Ah ! 

   Un ah ! qui est un simple constat d’étonnement. Aucune question ! Ils auraient pu profiter de leur nombre pour tenter de le convertir au bouddhisme. Mais non, jamais personne n’a manifesté envers lui une quelconque forme de prosélytisme. La seule fois où le maire de Pangbotché où il résidait s’est manifesté en tant que maire, a été pour lui indiquer que toute coupe de bois vert était interdite et cette prescription était présentée comme un fait plus que comme un ordre. 

   Leur esprit de contradiction est donc faible ou inexistant et on peut se demander si la venue de lamas contestataires présentant une nouvelle forme de bouddhisme, ainsi qu’il en a été pour les bouddhismes mahayana, serait de nos jours possible. Pourtant le mouvement maoïste, qui a intégré des Sherpas, démontre qu’ils sont capables de rejeter des acquis centenaires et  d’en accepter de nouveaux. Ils peuvent même, inspirés par leur nouvelle doctrine, se livrer à des violences ou des meurtres, actes impensables lorsqu’ils étaient bouddhistes. 

   Nous avons dit qu’ils possédaient l’intelligence des autres, leur réussite dans la société népalaise en est un exemple. Alors qu’ils habitaient dans leurs Hautes montagnes, alors qu’ils ne parlaient que fort rarement leur langue nationale, qu’ils étaient presque tous illettrés ou du moins que seule une minorité d’entre-eux écrivait un tibétain inutile dans le Bas pays, alors qu’ils pratiquaient une religion différente de celle des gens du Moyen et Bas-pays, qu’ils étaient l’objet de moqueries des gens qui  détenaient le pouvoir, ils sont arrivés en une ou deux générations à établir leur suprématie ( du moins presque en totalité car ils sont coiffés par les membres du ministère du tourisme ) dans le domaine de la gestion de la montagne, du tourisme et parfois du grand busines. Rappelons que, si comme la plupart des autres Bothïas ils ont pratiqué le colportage, eux n’ont pas hésité, lorsqu’ils ont appris l’existence de sahibs recruteurs de main d’œuvre dans la lointaine ville de Darjeeling, à accomplir une nouvelle Longue marche pour aller se faire embaucher dans cette ville. Ce qui leur permis de se faire connaître et apprécier de nouveaux employeurs qui leur ont ouvert les portes de nouveaux métiers, ceux du tourisme.

   La plupart des Sherpas ont l’esprit grégaire, il y a chez eux bien peu de misanthropes. Ils sont toujours prêts à se réunir, à inviter, à se rendre à une invitation. Alors, ainsi groupés, ils sont heureux. Simplement heureux à écouter, à observer, à être immobiles, en n’ayant rien à faire, de longues heures. Il en est ainsi au cours des  kalak, que nous décrirons plus loin, où ils restent assis du matin jusqu’à des heures tardives de la nuit sans manifester à aucun moment le moindre signe de lassitude.
- Vous ne vous ennuyez pas, assis, sans rien faire ?

- On est si bien, on se repose, et  il y a les autres.
   Plaisir de voir, d’écouter, de parler, de chanter, de boire ensemble, d’échanger simplement des sourires.
   Comme tous les Asiatiques et les habitants du Moyen et Bas pays, ils sont patients et calmes. Ils n’aiment pas extérioriser leur mécontentement. Ils n’ont pas comme nous Occidentaux, la riposte prompte, la colère à fleur de peau, l’invective immédiate. Il suffit, pour le vérifier,  de les observer conduire leur véhicule dans Kathmandu. Mais il ne faut pas croire que, dans leurs fibres profondes, ils sont différents de nous. Ce calme, cette placidité sont le résultat d’une éducation, d’un mode de vie. Un moment de fatigue, un moment de lassitude, une colère qui vient du fond de l’être les transforme, et se dévoile alors  le tempéramment de chacun. Soudain, en voilà un qui se révèle semblable à nous. Car il y a aussi chez eux des colériques et des impulsifs. Il ne faut jamais oublier que les Sherpas sont d’anciens Khampa qui ne sont pas réputés pour leur douceur et leur patience. Dans les portraits à l’eau de rose que des Occidentaux ont tracé d’eux, on lit : 
- Ils sont toujours calmes.

   Est-ce vrai ? Déjà en 1921, Howard Bury écrivait :

Ils se montrèrent querelleurs et amateurs de liqueurs fortes.

   Et von Fürer Haimendorf :

En compagnie d’une douzaine d’amis réunis à la hâte, ils allèrent à Khumjung avec l’intention manifeste de faire un mauvais sort à Anulu. La dispute éclata devant la maison du ravisseur, et plusieurs de ses parents et amis accoururent à la rescousse. Aux cris de menace et aux injures succédèrent les volées de pierres.
   De von Haimendorf encore :

- A propos de l’interprétation d’un passage du rituel … Sharap Lama entra dans une violente colère. Il referma son livre et se disposa à quitter les lieux en proclamant son indignation. 
   Classiques sont les disputes et parfois les coups. Année 1997, dans un village du Khumbu, à la sortie d’un repas de kalak ( voir plus loin ) des jeunes gens prennent à partie des vieux avec lesquels ils ne sont pas d’accord sur un point de l’organisation. Le ton monte, la dispute dégénère en bagarre. Année 2000, dispute de femmes, inspirées par une injustice ou une jalousie, qu’importe le motif, Lamu et Ang se tirent les cheveux, se frappent, essayent de se faire tomber. 

- C’est Lamu qui a gagné.

   Ton jubilatoire de sa mère qui raconte l’altercation. C’est que la force physique a de l’importance ici. 
   Question de l’auteur à une Sherpani.

- Et entre mari et femmes vous ne vous battez jamais ?

   La réponse est une question :

- Et vous ?

- On se dispute.

- Nous aussi, on commence à se battre avec la bouche et puis des fois … on se tape dessus.       

   Suivent des explications, la description de différents cas possibles :

- Si la femme n’est pas forte, elle se tait, elle encaisse. Parfois elle sort, court se cacher, se mettre à l’abri. Mais si la femme est forte, elle tient tête. Alors, on se bat. On se jette des choses à la figure : des chaussures, des bûches, on se tire les cheveux … Des fois c’est la femme qui attaque, tiens tu connais Dolma.  C’est elle qui tape son mari, lui, Tikpé, est tout  menu. 

   Parfois hélas, alcool aidant, les choses vont plus loin.

- La femme de G. a un bras cassé.

   Jusqu’au drame parfois :

Ils avaient bu tous les deux, rapidement sont venus la dispute et les cris.  Il est devenu fou, alors, pour se défendre, elle lui a donné un grand coup derrière la tête avec un gros bout de bois. Trop fort !  
   Mais ce sont presque toujours des hommes gais. Gais ils le sont, foncièrement, profondément, spontanément. Gaieté d’hommes peu gâtés par la vie, qui savent qu’elle est courte, qu’il ne sert à rien de dramatiser, qu’il faut profiter des bons moments, que le sourire et le rire sont les meilleurs moyens d’apaisement. Ils ont le sourire, le rire à fleur de peau. Traversez un village peu fréquenté par les touristes, fixez de votre regard les personnes croisées, souriez leur, vous verrez, sur la plupart des visages, éclore un sourire immédiat en réponse à votre curiosité. Grands enfants, ils apprécient les gamineries. Ils découvrent vite le côté amusant d’une situation, manifestent alors  leur gaieté par des expressions joyeuses ou des rires sonores. Le moindre prétexte est, pour eux, un moyen d’exprimer cette gaieté. Faites une niche de collégien à un Sherpa, il sera le premier à en rire. Observez les au cours d’une fête, d’une assemblée, d’une réunion de famille, d’un moment de repos : ils chantent, la moindre parole joyeuse de l’un d’eux, la moindre allusion, le moindre propos, souvent une paillardise, déclanche l’hilarité collective. 

Ils apprécient tout particièrement les plaisirs de la table et s’adonnent volontiers aux joies de la danse et du chant choral. Il n’est pas rare de voir des hommes et des femmes d’âge mûr passer de longues soirées à danser … 

   écrit von Fürer Haimendorf qui précise :

La bonne humeur et le sens de l’humour qui sont parmi les qualités les plus attachantes des Sherpas.

     Deux Sherpas natifs d’un même village se rencontrent au cours d’un trek. L’un continue d’habiter le village, l’autre habite Kathmandu. Propos impossibles à comprendre. Leur gaieté est manifeste. 
- Qu’avez-vous dit ?

- Oh !  Rien d’important, des choses qui font rire.
   Ils possédent différentes formes d’humour : humour intellectuel, humour-ironie, plaisanteries de l’illettré, exagérations portant au rire … ? 
   C’est cette gaieté qui les conduit bien souvent sur les rives du grivois et de la paillardise. Mais, comme nous l’avons écrit, cette gaieté de l’homme des champs disparaît vite chez le citadin et plus vite encore chez l’homme d’affaires. Tout cela est banal, et il existe aussi des Sherpas maussades ou grognons. 

   Les habitants du Moyen et Bas pays se complaisent à les décrire comme des rustres. Evidemment il n’en est rien. Il y a dans ces êtres beaucoup de délicatesse, de pudeur. Une pudeur extrême même. Voici une jeune femme au milieu de jeunes gens : regards effrontés de jeunes filles en quête de reconnaissance de féminité, mais que se manifeste un premier signe de rapprochement, c’est vite le repli sur soi. Ah ! Cette gêne qui envahit femmes et jeunes filles lorsqu’elles exhibent un bout de peau de leur jambe ! Fin de trek, ambiance décontractée. Damu, 38 ans est dans un groupe composé de Sherpas et de sahibs. Les plaisanteries échangées avec les jeunes sherpas ont été plus proches de celles qui s’échangent dans un corps de garde que dans un couvent. Mais voici que, au moment du départ, un sahib saisit Damu par les épaules et plaque sur ses joues deux baisers retentissants : voilà Damu désemparée, rouge de honte qui fuit se cacher. Une fête réunit des amis d’un village, un sahib est là. Danses. Un Sherpa dis au sahib : 

- Montre nous comment vous dansez en France. 

   Le Sahib entoure la taille d’une Sherpani et esquisse un pas de danse. Silence soudain, stupeur de l’assistance : une Sherpani enlacée ainsi devant toutes et tous … L’auteur doit rencontrer une Sherpani, il va vers sa maison, lorsqu’il arrive, elle est accroupie dans l’enclos. Il la devine plus qu’il ne la voie.   Quelle honte pour la Sherpani qui court se cacher dans sa maison. Elle n’en sortira pas malgré plusieurs appels insistants et l’auteur sera obligé de revenir le lendemain.   

   Les Sherpas sont des êtres délicats. Des êtres à la gentillesse spontanée qui possédent un tact inné. Von Fûrer Haimendorf utilise les mots courtoisie et affabilité et il écrit :.

La délicatesse dans le comportement joue toujours un rôle important dans les relations humaines. Dans ce domaine, une visite ne manque jamais de donner lieu à un déploiement de protocole très élaboré … L’hôtesse et le visiteur ne manquent jamais de respecter dans ses moindres détails, un cérémonial très précis quant à la manière de servir la boisson et de l’accepter.

    Ils n’ont pas, comme nous, à leur service, un vaste éventail de formules de politesses ( que nous récitons instinctivement sans y mettre ni sentiment, ni sincérité ), mais les quelques mots qu’ils prononcent, l’insistance qu’ils mettent à être accueillants, généreux, est bien supérieure à toutes ces formules que nous utilisons.

   Pourtant il existe des mots qui fâchent, des mots qu’il ne faut pas prononcer sous peine de mettre un Sherpa en colère, de le voir se fâcher. Répétons quelques unes de ces paroles. Qu’un Sherpa dise à un autre :

- Je vais brûler ta maison. Je vais envoyer des yaks dans ton champ de pommes de terre …

    La dispute et peut-être même les coups ne sont pas loins. Question :      

- Pourquoi vous fâchez vous, ce ne sont que des mots ?

   La réponse est simple et démontre d’ailleurs le laconisme des Sherpas :

- Parce que si on le dit c’est qu’on le souhaite, que ça va arriver.

   Dans l’ancien temps, il y avait certes des riches et des pauvres, mais comparée à notre manière de vivre, tous menaient des vies analogues, tous étaient pauvres. Or la pauvreté est synonyme de générosité et d’entraide. Michelet l’a écrit :

Je n’ai trouvé chez nos ouvriers qu’une vertu qu’ils possédassent à un plus haut degré que les classes sociales plus heureuses : c’est une disposition naturelle à aider, à secourir les autres dans toute espèce de besoin.

   Un vieux paysan de Villar d’Arène ( quelle vie rude était aussi la leur ! ) dans le massif des Ecrins expliquait à l’auteur :

Quand une ferme brûlait, tout le village s’arrêtait de travailler, et tous, on venait aider à la reconstruire.

   Sens de l’entraide, les Sherpas l’ont eue au plus au point. L’histoire de l’himalayisme n’oublie jamais de rappeler le drame, survenu au cours d’une tentative au pic Nanga Parbat, que nous avons déjà cité : la tempête surprend des alpinistes dans un camp d’altitude élevée. Les tentes sont déchirées, les alpinistes meurent les uns après les autres. Les Sherpas qui avaient la résistance physique pour redescendre au camp de base n’abandonnent pas leurs sahibs et restent pour les assister. Certains meurent avec les Sahibs. Certes il faut faire la part entre la stricte réalité et la part d’imaginaire qui féconde un acte pour le transformer en légende mais il est indéniable que la majorité de ces hommes était ainsi. D’ailleurs dans toutes les expéditions, dans le plus classique des trekkings, les Sherpas démontrent encore leurs qualités de cœur. Nous parlerons à la fin de ce livre de l’indignation de Sherpas voyant des alpinistes qui refusent de secourir un alpiniste en train de mourir sur l’arête Sud-Est de Sagarmatha. Mais il y a de multiples autres exemples qui passent inaperçus et sont même considérés comme normaux alors qu’ils seraient exceptionnels chez nous. Norbu revient de faire un portage au camp III d’un sommet de plus de huit-milles mètres. Travail exténuant : sac lourd, trace dans la neige profonde … Après avoir grignoté quelques aliments va–t-il se reposer ? Non, il se met tout de suite au travail. Il allume le réchaud, il fait fondre de la neige, il prépare la nourriture pour deux sahibs qui sont restés couchés toute la journée dans leur sac de couchage. Le lendemain, Norbu, levé une heure avant les sahibs préparera leur morning tea qu’il leur apportera alors qu’ils sont encore couchés. Admirable ? Non, acte jugé banal par les sahibs. Résumons la  journée de travail d’un Sherpa porteur d’altitude. Le jour pointe, le Sherpa prépare le thé pour les Sahibs, il les sert dans leur tente, il fait la vaisselle. Le jour est là, les sahibs sont prêts, ils disent à leur Sherpa ce qu’il doit emporter : deux tentes, le matériel de cuisson et de cuisine, de la nourriture, quelques rouleaux de corde, le tout pèse une bonne vingtaine de kilos. Les sahibs, eux, prennent leur sac de couchage, leur appareil de photo, une pellicule, quelques médicaments et un tube de crème solaire. Ils partent devant, normal, ce sont eux  les plus qualifiés dans le terrain de la haute montagne. Les Sherpas démontent les tentes, les plient, font la vaisselle, partent à leur tour. Mais voici que la pente diminue, que la neige  travaillée par le soleil devient lourde. Les Sherpas rattrappent les sahibs, ils les doublent, font la trace tout en gardant leur sac de 20 kg ! Arrivés à l’emplacement du camp à implanter tous se mettront à tailler une plateforme pour poser les tentes. Mais pour un coup de piolet que donneront les sahibs, les Sherpas en donneront cinq. Une fois la tente installée, les sahibs s’y installeront, déballeront leurs affaires, se glisseront dans leur duvets. Les Sherpas, eux, continueront leur journée de travail. Ne doivent-ils pas monter leur tente, préparer le repas des sahibs …   Même dans le plus classique des trekkings les Sherpas affichent  leur gentillesse. Voici une équipe de trekkeurs engagés dans le tour des Annapurna. Sous le col Thorong, vers 5300 mètres, un sahib ne peut plus avancer, il titube, met laborieusement un pied devant l’autre. Passe un Sherpa qui ne fait pas partie de son équipe. Il s’arrête, questionne le sahib épuisé, le réconforte de quelques mots, prend son sac et le soutient jusqu’au col. Autre exemple, l’étape n’est pas loin, une pluie froide s’abat sur un groupe. Un sahib n’a pas pris sa cagoule protectrice. Un sherpa passe qui lui tend son parapluie et se met à courir vers la lodge. Il crie au sahib :

- Char-u-a papsung.

   Lui, il a l’habitude, il peut s’en passer. Il ne connait pas la personne à qui il rend service, le parapluie rendu il ne la reverra certainement jamais, qu’importe, il est heureux de rendre service.

   Voici une jeune sherpani et son sahib qui se promènent dans les Alpes. Les voilà sur un petit sommet des préalpes. Un quidam est là, salutations, propos habituels. La sherpani n’a pas faim, le sahib a faim il commence à manger, la sherpani à voix basse :

- Tu ne lui en donnes pas, tu ne vas pas manger comme ça ?

- Mais je ne le connais pas !

-  On ne fait pas ça, on demande …

   Quand le promeneur sera parti, la Sherpani dira :
- Vous, les Occidentaux vous oubliez les autres. D’ailleurs vous ne savez pas donner. Quand vous donnez, on a l’impression que vous n’êtes pas contents. 

   On ne se lasse pas de citer des exemples de leur gentillesse. Le trek est presque terminé, les sahibs traversent un hameau où habite Ongmu, une kitchen girl. Devant sa maison, Ongmu invite toute l’équipe sahibs et  Sherpas du groupe. Ongmu envoie sa mère acheter des biscuits, du lait en poudre, du sucre. Elle prépare du thé pour tous. Puis au moment du départ elle offre à tous les sahibs un kata-foulard porte-bonheur. Voilà bien écorné son salaire de dix jours. 
   Von Fürer Haimendorf raconte que, lorsque les Tibétains fuyant les envahisseurs chinois sont arrivés dans le Khumbu, ils ont été pris en charge par les Sherpas  qui les ont logés et nourris. 

   Un étranger arrive dans un village qu’il aide. Commence le défilé de Sherpas et de Sherpanis qui viennent lui offrir du thé, de la tsampa, si c’est l’été un bol de carchu, ce fromage blanc si rare et si apprécié. Les Sahibs ne sont pas les seuls bénéficiaires des gentillesses. Un Sherpa passe devant une  maison, un appel :

- Rentrez, rentrez.

   Il est neuf heures du matin, qu’importe, il n’y a pas d’heure pour offrir :

- Je vais vous préparer du thé, quelque chose à manger … Asseyez-vous. Ché, ché : buvez, buvez encore… 

   L’autre n’est jamais un importun, même inconnu c’est un ami en puissance. La magnifique coutume des larkia démontre leur gentillesse. Lors de certains événements, mais souvent pour rien, il est d’usage de porter à quelqu’un, à une famille, un témoignage de l’amitié qu’on lui porte. Ce sera peut-être lors d’un mariage, d’un décés … mais ce sera parfois sans aucun véritable motif. On offre pour le seul plaisir d’offrir, pour témoigner sa sympathie, la considération qu’on éprouve pour un autre. Générosité excessive parfois : voici un Sherpa qui offre à une famille deux tapis achetés à Namché Bazar, valeur marchande : trois mois de salaire ! Imaginez une personne que vous connaissez à peine qui, en France, vient vous offrir un cadeau de quatre milles euros ! Voici un couple invité à un simple repas qui apporte douze bouteilles de bières. Une bouteille de bière coûte le montant d’une demie-journée de travail ! Les exemples sont nombreux et parfois amusants : Dawa est invité, il apporte un tonneau de tchang de vingt litres, le coût est peut-être peu élevé, mais sa valeur est dans le long travail de préparation ( prémédité ) qu’il a nécessité. Pasang est invité, il court chercher dans un alpage proche un litre de carchou, fromage blanc. Proche ? Quatre heures de marche aller retour ! Et pour le touriste qui traverse un village, pour peu qu’il accorde une attention aux Sherpas qu’il croise, il aura droit au sourire, au geste amical, à une question qui est en réalité une parole de bienvenue. Autant de dons qui étonnent le sahib vivant dans une de nos villes où l’agressivité, l’indifférence, la tristesse est inscrite sur tous les visages. Offrande, don, paroles, gestes de sympathie. Autre coutume à rapprocher de celle des paysans de nos montagnes que nous avons cité. 

- Pourquoi y a-t-il autant de monde sur le chantier de Temba qui agrandit sa maison ?

- Quand quelqu’un fait des travaux, chaque famille du village envoie un de ses membres qui aide pendant un jour ou deux. 

   Aider, cela signifie porter des pierres ou effectuer toute autre tâche pénible.  Si on est vieux, si on est occupé, on apporte de l’argent qu’on offre dans un kata plié. Il n’y a aucune honte à offrir ou à recevoir ainsi.

   A la fin des travaux, la famille qui construit donne une fête à tous ceux qui ont participé. Fête arrosée bien sûr. 
   Nombreux sont les Sherpas qui conservent leurs qualités lorsqu’ils habitent en ville.  Dawa, natif de Khundé, est un Sherpa kathmandouite généreux, il se plaint :

- J’ai trop de larkia, le samedi ( jour férié au Népal ) je cours à gauche, à droite. Je ne sais plus comment faire. 

La coutume des kor-tchang que des Sherpas nomment zimba est aussi remarquable. Voici Pemba, un Sherpa heureux. Peut-être vient-il de réaliser une bonne opération, il se sent, sonam à acquérir l’impose, obligé d’offrir. Quoiqu’il en soit il pense aux autres. Que fait-il ? Il s’installe à une des extrémités de son village, un tonneau de tchang, une marmite de nourriture devant lui et il offre boisson et nourriture à tous ceux qui passent. Tous ! Bodnath, nous sommes fin décembre, les touristes sont partis. Il n’y a sur la première plateforme du stupa que quelques bouddhistes autochtones. Voici qu’arrive une Sherpani portant biscuits, bouteille  isolante  de  thé  au  lait,  jerrican  de  tchang,  bouteille   d’arak ( rakshi -alcool  ), une bouteille de whisky. Elle distribue ses gâteaux, elle sert à boire à tous ceux qui passent, heureux de l’aubaine. Ces offrandes, sont des témoignages d’amitié, de générosité, ils s’adressent  à l’ensemble de la collectivité. En pays sherpa le mot qui a un sens religieux ou qui désigne une coutume forte est choisi comme prénom. Appeler son fils Zimba signifie que l’on espère qu’il sera généreux.
   Les himalaystes qui découvrirent les Sherpas à Darjeeling et les employèrent comme coolies dans leurs expéditions à Chomolungma-Everest apprécièrent leur résistance, leur rusticité mais aussi leur docilité leur plasticité. Ces petits hommes se plaçaient sans servilité en vassal et acceptaient toutes les tâches, tentaient de satisfaire tous les désirs, parfois étranges, demandés par leurs sahibs-employeurs. Sans jamais rechigner. Et pourtant certains de ces désirs étaient incompréhensibles pour eux ou contraires aux usages imposés par leur religion. Aider ces sahibs à gravir des sommets, activité dangereuse et pénible s’il en est, signifiait aller violer la demeure de leurs dieux !

   Le vol était-il courant dans ces communautés ? Dans l’ancien temps, lorsqu’ils vivaient entre-eux, lorsque leur pays n’était pas envahi par les touristes et leurs salariés du Moyen pays, les  vols, si l’on en croit les personnes âgées, étaient extrêmement rares. Les Sherpas se méfiaient surtout des Khampa, les nouveaux immigrés tibétains. Aujourd’hui, les expéditions et les  trekkings ont entraîné la venue d’un grand nombre de coolies et de quelques occidentaux peu scrupuleux ( sic ). De nos jours, les Sherpas ont appris à  fermer la porte de leur maison et à ne rien laisser traîner : même pas un outil ou du bois coupé dans la forêt. Un salarié peut très bien s’approprier une de ces charges de bois et la descendre à son employeur.

   Sont-ils sobres ? Dans leur grande majorité, les Sherpas des Hautes terres ne laissent pas passer une occasion de boire de l’alcool. Il est vrai qu’ils attribuent aux liquides qui en contiennent de fortes qualités médicinales. Ne sourions pas, il en était ainsi dans un proche passé ( peut-être même en est-il  encore ainsi ? ), dans les campagnes en France. Dans un proche passé ? Voici ce que Hannibal disait à son frère Hasdrubal :

Ne prends pas trop ( de guerriers ) Gaulois, ce sont des ivrognes.

   L’alcool n’est pas ce qu’il est aujourd’hui chez nous, une boisson aux effets agréables mais dont il faut se méfier, une boisson à consommer avec modération. L’alcool est au contraire pour eux une boisson bénéfique à la santé. De plus elle conduit à des états d’euphorie ou de gaieté fort appréciés par ces hommes qui ont si peu de motifs ou d’occasion de se réjouir.   Arak  ( rakshi  dans  le  Moyen  pays  ),  tchang, tumba ( mot tamang )  sont des boissons très appréciées. Le tchang surtout ( voir encadré qui indique des mots sherpas comprenant ce mot ). Ce goût pour l’alcool n’est pas récent, au moment de leur découverte, des Occidentaux l’avaient déjà remarqué. En 1921 Howard Bury écrit :

   Les Sherpas se montrèrent …  amateurs de liqueurs fortes. 
   Et l’alpiniste Lionel Terray :
Ces montagnards sont les plus joyeux lurons de la terre. Sans cesse à rire et à chanter. Toutes les occasions leur sont bonnes pour boire et chanter.
   N’exagérons pas, ils ne sont pas toujours ainsi, lorsqu’ils sont sur leurs terres ils ont autre chose à faire qu’à rire et à boire. Mais aujourd’hui encore, l’alcool a une grande importance pour eux. Dans de nombreuses familles du Haut pays  on fait boire du tchang ( aujourd’hui de la véritable bière parfois ), tous les jours, à des enfants de quelques mois ! Les Sherpas buvaient du tchang obtenu par fermentation d’orge ( ou de pommes de terre ! ). De nos jours la majorité préfère le tchang fabriqué avec du riz. Mais les plus endurcis préfèrent  l’arak  obtenu par distillation de ce tchang. Pas tous, dit dans un rire :

- Moi, l’arak, je ne peux pas en boire, si j’en bois, le lendemain, j’ai mal à la tête, alors je bois deux fois plus de tchang..

   La tumba ( alcool obtenu par la fermentation de graines  de millet ) qu’ils boivent aussi, est de consommation récente dans les Hautes terres : le millet ( kodo en népali ) qui sert à fabriquer cette boisson ne pousse pas à haute altitude, il n’est importé que depuis quelques années en haut lieu.
   Boire de l’alcool est pour les Sherpas lié aux mots loisirs, fêtes, réceptions. Que serait une journée sans travail, une fête de famille, une cérémonie religieuse, une assemblée de village s’il n’y avait pas d’alcool pour lui donner du relief, la magnifier ? Se rendre à Namché Bazar est ainsi une magnifique occasion de faire la fête donc de boire. Dans les récits on trouve les  mêmes termes que chez nous :
- Ah ! Hier, il fallait voir Temba ! Il lui fallait tout le chemin. 

- Et Chewang ! Il n’a pas pu rentrer chez lui ! 
   Rentrer chez lui ne signifie pas traverser le village, aller du bistrot à sa maison, mais effectuer quatre à six heures de marche.   

   Fierté d’annoncer :

- Hier j’en ai pris une bonne !

   Quel ton admiratif pour annoncer cela car ces mots signifient : Je suis un homme et je me suis fait plaisir. 

   Hélas, les plus faibles dépassent le stade du plaisir occasionnel et deviennent intoxiqués. 
- Nuru, ne peut plus se passer de boire, il boit tous les jours, il est ivre dès dix heures du matin.  Même quand il descend à Lukla pour se rendre à Kathmandu, il boit.  Il ne boit plus que de l’arak. Combien l’ont vu ivre sur le chemin !
   Hiver : Tensing, Namgyal et Chumbi sont descendus de leurs Hautes terres, ils sont venus prier à Bodnath. Pour eux, pendant ces vacances, d’ailleurs consacrées au religieux, il n’y aura pas de jour sans alcool. Parfois, conséquence inévitable, résultat de l’émulation, indice de bonne réussite de leur séjour, ils prendront une cuite mémorable.  Une fin  d’après midi Tensing sort de l’enceinte du stupa de Bodnath. Il oscille d’un bord à l’autre du trottoir en prononçant d’affreux jurons. Namgyal pour rejoindre le logement de sa famille d’accueil est obligé de traverser un ruisseau aux berges abruptes. Il tombe la face la première, émathomes, plaies frontales … Relevé, il tourne en rond, pourtant il réussit à dévider son chapelet, mais les mantra qu’il enchaîne n’ont rien de religieux. Heureusement, il est soutenu et guidé par un neveu appelé à la rescousse. Il n’y a pas, hélas, que les Sherpas en goguette qui boivent. Urken et Gurmen habitent Kathmandu, ils boivent tous les jours de nombreux verres de tchang et quand ils en ont l’occasion plusieurs verres de rakshi, de vodka, de whisky.  Sans une goutte d’eau !
   Et les Sherpanis ? Elles sont nombreuses celles qui boivent aussi, qui profitent des jours de fête. Ang, au cours d’un mariage a pris part aux libations,  tout à coup, elle s’effondre sur le dos, ivre morte. Pendy arrive en retard à une autre fête, les autres sont déjà gaies. Mais elle a tout prévu, pour rattraper son retard, elle sort de sa poche une topette de rhum et elle la vide d’un trait.    

   En général, donc, les Sherpas sont intempérants mais il ne faut pas exagérer, les véritables ivrognes, ceux qui se soûlent tous les jours, sont rares. De plus n’oublions pas qu’ils mènent une vie active qui favorise l’élimination. Cependant les choses évoluent. L’éducation, les conseils de médecins occidentaux aidant, on rencontre de plus en plus de Sherpas qui refusent de boire la moindre goutte d’alcool.  Des jeunes participent à l’éducation de leurs anciens. Année 1998 : un soir de fête familiale, une Sherpani boit plus que de raison. A chaque tentative pour se lever elle s’effondre avec de grands hoquets et des rires incohercibles. Le mari la regarde, amusé, mais le fils âgé de dix-sept ans, s’approche d’elle et la gifle violemment. Les lamas de village boivent aussi de l’alcool, souvent sans modération et il en est qui sont véritablement intoxiqués, les lamas de monastère, eux, nous l’avons dit, sont extrêmement sobres ou ne boivent jamais.

   Quelle est l’attitude des Sherpas envers les étrangers. Il n’y a pas chez eux cet ostracisme exacerbé, cette xénophobie chatouilleuse qu’on rencontre dans certains groupes du Bas et du Moyen pays. Mis à part quelques Sherpas, ils sont rares, qui retirent de l’orgueil à faire partie d’un clan ancien, on ne remarque chez eux, et cela depuis peu, qu’une fierté née de la conscience d’appartenir à une ethnie célèbre ( on n’en voit cependant jamais dans ceux qui ont une grande intelligence qui adoptent des airs supérieurs ). Les Sherpas sont un peuple ouvert à autrui. Auraient-ils fermé leurs frontières comme l’ont fait les gens de caste pendant des siècles s’ils avaient gouverné le pays ? Auraient-ils établis cette stupide obligation d’obtention de permis de trekking ou d’expéditions ? Certainement non. Eux, reçoivent volontiers, ils sont toujours heureux d’accueillir une personne étrangère. Ils apprécient même de voir un ou une des leurs se marier avec un étranger ou une étrangère. Un maire dit à un étranger qui vit avec une Sherpani de son village :
- On va faire une cérémonie, tu es des nôtres, on aimerait que tu te maries comme nous, que, ce jour là,  tu t’habilles comme nous …

   Une Sherpani à la mariée :

- Soti chimbu ( Tu as de la chance ).
   Il est vrai qu’un étranger est toujours riche et qu’ils ne sont pas ainsi avec les pauvres du pays, les émigrés ou ceux qu’ils considèrent comme leurs inférieurs : les kamendeu par exemple. Nous reparlerons de cela au titre clivages. On ne constate qu’exceptionnellement une attitude critique. Il y en a cependant, ainsi cette vieille sherpani qui, inspirée par la jalousie, dit à la femme de l’auteur, qu’elle a dominée lorsqu’elle était pauvre : 

- Tu t’es marié avec un étranger ! Il est vieux. Il n’y avait pas d’hommes ici ?

   Voilà un rapide portrait de nos Sherpas. Si on établit un bilan  on vérifie rapidement qu’il est fortement positif. Mais si ces hommes sont souvent des êtres de qualité, on peut même dire des êtres souvent hors du commun, il ne faut pas  exagérer leurs qualités et en faire des saints, des génies, des surhommes comme cela se fait trop souvent. Pour le démontrer citons quelques exemples qui démontrent leurs limites :

- ils n’ont jamais réalisé de canaux traversant leurs villages comme ceux qu’on trouve dans de nombreux pays de montagne ou même dans d’autres régions de leur pays ( pays Tak, région de Taplejung … ). Quand on leur signale ce fait ils invoquent des raisons irrecevables :

- Un canal provoquerait des éboulements.

- Pourquoi faire ? Nous avons les femmes et les enfants qui vont chercher de l’eau

   Pour la construction de leurs maisons, si on leur dit :

- Si vous remplissiez d’argile les vides entre les pierres vous auriez moins de rats dans les maisons et les murs seraient plus solides.

   Ou, 

- Si vous faisiez des charpentes triangulées vous utiliseriez moins de bois.

   Ils rétorquent :

- Ah !  Tout est comme ça depuis si longtemps.

   Signalons pour conclure qu’ils n’ont que fort tard construit des cheminées ou pratiqué un simple trou dans leur toiture.

CHAPITRE VI.

LA FAMILLE.

MOTS COURANTS.

- Beau-frère : yaku.

- Belle sœur : i-ui. 

- Famille :  zaan. 

- Fille ( petite ) : fum-tikpé.

- Garçon : pujun.
- Homme : kiok fésa.

- Jeune fille : fum.
- Jeune homme : pujun.
- Frère : atchu.

- Grand-mère : ama-gaga.

- Grand-père : pala-gaga.

- Mère, maman : ama.

- Parents  : pa-ma.

- Père, papa : apa ou pala.

- Enfant : féza ou anga.
- Sœur aînée : ail.

- Tante côté maternel : uru. 

- Tante côté paternel : ani.
- Oncle côté maternel : a-o.
- Oncle côté paternel : azan.
- Mindu. Quand 2 personnes portent le même prénom elles sont dîtes << mindu >>. On les différencie en indiquant leur lieu de résidence et non comme les musulmans par le nom du père.

QUELQUES PRENOMS.

- Prénoms courants : comme chez nous, des prénoms sont un temps à la mode puis sont moins ou plus du tout utilisés
- Chemzi ( Chemzee ) : prénom féminin qui signifie Tu seras la dernière. Souhait.

- Chewang : prière ou pastille de longue vie.

- Chrita féminin, Rita plus souvent. 

- Choké : bonne élève en religion.

- Gyal : victorieux. Tous les prénoms contenant le qualificatif gyal signifient : Tu seras victorieux, tu réussiras tout ce que tu entreprendras. Namgyal, Gyalzen …
- Nor : richesse, bijoux. Tous les mots  comprenant nor : Norbu, Norkay, Nuru … signifient que l’enfant ainsi baptisé sera riche. Souhait.
- Palzur : pour certaions sherpas le plus beau  des gateaux sacrificiels

- Kami : Enfant né après un enfant mort. 
- Qualificatifs utilisés comme prénoms : Ang : enfant, Tikpé : petit, Tokshi : boulotte…

- Tensing. De tsan dzin : qui connaît la doctrine … 
- Tundu : va au bout de ce qu’il entreprend. Réussit. 

- Wangden : puissance

- Yongden : connaissance

   Le mot famille est souvent utilisé par les Sherpas, il est vrai que pour eux la famille comprend des membres très éloignés, jusqu’à des oncles et des tantes, des cousins  lointains. Mais ce sens profond de la famille ne va pas jusqu’à accepter que deux familles cohabitent sous le même toit. Les parents font tout pour que leurs enfants qui se marient aient leur propre maison. C’est le dernier des fils qui hérite de la maison familiale et qui l’occupera lorsque les parents seront décédés. A charge pour lui de nourrir ses parents et de leur assurer des funérailles correctes. Ceci n’est pas une règle intangible. Si par exemple la femme du fils cadet ne s’entend pas avec sa belle-mère, soit la maison est divisée en deux parties, soit le jeune fils construit, dès qu’il le peut, une petite maison pour ses parents.

   Dans le domaine familial, comme dans bien d’autres, l’Occidental  a donné une image de la famille sherpa plus proche de la caricature que de la réalité :

- Des couples paisibles. Des couples harmonieux.  Jamais de disputes …

   Von Furer Haimendorf atténue quelque peu ces dires :

En règle générale, la bonne humeur et le sens de l’humour qui sont parmi les qualités les plus attachantes des Sherpas, se manifestent également dans les relations conjugales. C’est la raison pour laquelle le visiteur perçoit toujours un climat de cordialité et de détente dans la plupart des foyers. Il est bien entendu qu’à l’instar de tous les autres couples du monde, les Sherpas connaissent, eux aussi, leurs scènes de ménage, mais celles-ci sont généralement de courte durée. 

   Corrigeons tout de suite ces affirmations, chez les Sherpas, on trouve comme ailleurs : quelques rares couples vraiment harmonieux, des couples paisibles, des couples dans lesquels l’indifférence à l’autre fait croire à la bonne entente, des couples associés pour élever les enfants, pour gérer des biens …, mais aussi des couples sujets à des périodes de mésententes plus ou moins nombreuses, enfin des couples dans lesquels la mésentente est permanente. Avec une différence par rapport aux couples occidentaux, c’est, nous l’avons écrit, que les coups à l’intérieur d’un couple, offerts ou échangés, ne sont pas rares. L’homme étant normalement le plus fort, c’est la femme qui paye les frais des disputes. Sur les couples sherpas on peut donc utiliser la formule de La Rochefoucault :
Il y a de bons couples, il n’y en pas pas de merveilleux. 

SUR LA SHERPANI.
   Pour démontrer l’enviable statut de la Sherpani mariée on la compare souvent à celle des gens de caste. Il est de fait un domaine où la femme sherpa est supérieure à celle de la femme du Moyen et du Bas pays, c’est d’une part qu’elle reste propriétaire des biens qu’elle apporte au couple, d’autre part que la plupart des Sherpas, qui sont pourtant profondément machos, acceptent la plupart du temps de bon cœur les mariages avec des membres d’autres ethnies ou des étrangers. 

   Mais sur le sort de la Sherpani que n’entend-on pas :
- Les femmes jouissent dans cette société d’une entière liberté … 
- Cette fameuse liberté sexuelle dont la Sherpani  bénéficie. 

- La Sherpani occupe dans cette société libérale une place importante … 

- La Sherpani  bénéficie,  dans la société sherpa, d’un statut admirable … 

   Voilà un écrivain, grand connaisseur du Népal, qui arrive à Kathmandu. A peine installé, que fait-il ?

Il se fait masser par une Sherpani.

   Le Népal pays de tourisme sexuel !  

   Voilà un autre écrivain, celui-là vient de réussir un exploit, il est monté à  Namché Bazar. Exalté, par cette fantastique réussite, de retour en France, il écrit un livre. Et comme il a entendu parler de la liberté sexuelle des Sherpanis, il phantasme. Un de ses personnages dit à un Sherpa :

- Je sais que vous êtes rudement brutaux au lit.

   Simple constat. Par contre pour les Sherpanis le croustillant atteint des océans de bêtise. 

- Faire l’amour ( avec elle )  c’était comme dans les montagnes russes, comme sur la grande roue, un mélange de cris de joie et de fureur, de gémissements et de vertiges. 

   Bigre, un grand jeu de bête sauvage à parfum d’exotisme dans l’atmosphère pauvre en oxygène des plus hautes montagnes du monde !

   Plus naïve l’erreur, dans un film sur le yéti on voit une femme bothïa, couchée, recouverte d’une couverture qui laisse apparaître ses épaules nues. Quelle femme bothïa, quelle femme sherpa a pu ainsi au cours de l’histoire de ce peuple dormir à demi-dévêtue ?  Pauvres femmes qui, non seulement, couchent avec tous leurs dessous, mais presque toujours toutes habillées ! 
   Dans le même ordre d’idée, il n’est aucun auteur qui ne se complaît à mentionner  que  la  polyandrie  est  couramment pratiquée en pays sherpa
( polyandrie : une femme est mariée avec plusieurs hommes ) Polyandrie ! Ce mot, dans leur bouche, signifie que dans le domaine sexuel tout est permis. Phantasme d’Occidentale en mal de liberté légale : le changement a portée de nuit, au grand jour en quelque sorte, et sans l’opprobe d’une société comme la nôtre,  encore imprégnée des vieilles règles judéo-chrétiennes. Polyandrie donc qui fait rêver des Occidentales en mal de partouzes légales, que de bêtises n’a-telle pas fait écrire ! Ce mot, n’a évidemment aucun sens érotique pour les Sherpas, la polyandrie  était, bien sûr, une conséquence de nécessités économiques, elle s’inscrivait dans les vieilles traditions tibétaines. Au Tibet :

Par suite de la très grande prédominance du sexe masculin, il existe par là une forme de polyandrie. Si une famille est composée de quatre frères, et si l’aîné se marie, la femme appartient aux trois autres frères, mais si le second ou le troisième prend femme, celle-ci  se partage seulement entre époux et le plus jeune des frères. 
Howard-Bury, 1923.

Au Tibet, au Népal, la polyandrie semble s’expliquer par des raisons sociologiques… pour des hommes astreints à la vie ambulante de guides ou de porteurs, la polyandrie offre une chance qu’il y ait toujours un mari sur place pour veiller sur les affaires domestiques.
Claude lévi-Strauss :

   Cet éminent anthropologue aurait pu écrire colporteurs ou marchands et non guides, car, lorsqu’ils pratiquaient la polyandrie, les Népalais  n’étaient pas guides. Et maintenant que certains reçoivent le titre de guides ils ne veulent plus entendre parler de polyandrie.

   Heinrich Harrer, l’alpiniste autrichien qui côtoya le dalaï lama et qui raconta ses Sept ans d’aventures au Tibet, parlant de polyandrie écrit :

Pourtant, au Tibet il y a plétore de femmes … ( ce qui est en contradiction avec ce que dit Howard-Bury )  L’important  est la sauvegarde du patrimoine. 

   Protection du patrimoine, c’est ce que confirme von Fürer Haimendorf :

Bien que le désir de ne pas avoir à morceler le patrimoine commun de deux frères soit incontestablement la motivation principale des parents lorsqu’ils décident la conclusion de ces unions polyandres … 

   Il est évident que deux frères mariés à une même femme ne partageront pas la propriété et qu’une femme mariée à deux hommes ne sera enceinte qu’une fois. 
LEGENDE DU CROQUIS F.1. RECONNAITRE LE PERE.    

   La polyandrie, phénomène général ? Considérons Pangbotché, le village du Khumbu qui compte environ 400 habitants répartis dans une centaine de maisons, questionnons Pasang :

- Combien trouve t-on de couples polyandres ?

- Ici, deux.
   Et dans le reste du Khumbu ?,
- Peut-être deux à Portché, trois à Naougé ( Namché Bazar ), à Khumjung je ne sais pas. 

   Etaient-ils nombreux il y a un demi-siècle ?

5 % des mariages sherpas sont polyandres.

   Indique Michael Oppitz. 

   Von Fürer Haimendorf, lui, indique le chiffre de 8 %, il explique :

Cet état de choses correspond parfaitement à l’opinion générale qui considère la polyandrie comme un usage séculaire et hautement respectable qui, tout en évitant le morcellement des propriétés, encourage la solidarité entre des frères … Les mariages polyandres sont, plus souvent que les autres unions, le résultat d’arrangements conclus par les parents. A quelques très rares exceptions près, ils impliquent le mariage de deux frères avec une seule femme et, dans la plupart des cas, l’un des frères,  au moins est si jeune au moment du mariage, qu’il est difficile de penser qu’il ait pu accepter la situation de son propre gré … D’ailleurs, tout au long des différentes phases du mariage, c’est généralement le plus âgé des deux frères qui joue le rôle du fiancé.  C’est lui également, qui engage les premiers rapports sexuels avec la fiancée commune … Bien des jeunes filles préfèrent épouser deux frères. Sur le plan économique, un tel mariage est avantageux pour une femme ; sans compter qu’il lui garantit pour plus tard, la présence auprès d’elle d’un mari relativement jeune … Il est fréquent de voir un frère plus jeune, ayant fait partie de ces unions polyandres, quitter l’association pour fonder son propre foyer avec une autre femme … Ce serait une erreur de supposer que la polyandrie est une conséquence de la pauvreté … A cet égard, j’ai entendu des gens d’un certain âge se plaindre de l’égoïsme des jeunes gens d’aujourd’hui qui se rendent responsables de morcellements des terres  paternelles, tout simplement parce qu’ils veulent avoir chacun leur femme.

   De nos jours cette tendance à refuser la polyandrie s’est affirmée. 
LEGENDE DU CROQUIS F.2. NON !

   A la question posée :

- Aimeriez-vous avoir plusieurs maris ?

   La réponse indignée est :

- Non ! C’était bon pour nos mamans. 
   Ou :

- Moi  je veux ma maison à moi, mes choses à moi, un mari à moi. 

- Mais avoir deux hommes à la maison est peut-être agréable ?

   Geste de révolte :

- Travailler pour deux n’est pas bon.
   Pourtant, dans certaines régions bothïas, la polyandrie existe encore de nos jours :
Lamagaon in baragaon VDC, some three hours’ walk from Simikot … has 52 households where polyandrie is common.  And what keeps this ancient practice still alive is the belief that polyandrie makes a family rich. 
Katmandu Post.  9 Mai 2005.
   Discussion avec Temba :

- Quand une femme est mariée à deux hommes, comment ça se passe ?

- Bien, pourquoi ?

- Tu sais en France il y a des femmes qui disent : Les Sherpanis ont de la chance, elles ont deux maris…

- Elles n’ont qu’à les prendre.

- Et quand il y a un des deux hommes qui est lama, il  a priorité ?

   Rire du Sherpa :

- Va demander à Tensing.

   Tensing est lama de village, son frère est hôtelier-agriculteur, ils sont mariés avec une même Sherpani.

   Et qu’en est-il de la bigamie en terres sherpas ( bigamie : un homme est marié à deux femmes ), dont les Occidentaux parlent peu souvent ? Elle existe dans le Bas et Moyen pays où elle est plus ou moins légale.

   La bigamie est interdite sauf conditions, 
   indiquent les Certificats de coutume :  Document fixant les règles d’un mariage, délivré par les Ambassades du Népal à l’étranger. Joli ce : sauf conditions, porte entrouverte sur une autorisation légale. En terres sherpas   la  polygamie  n’a  jamais  dû  être très répandue. Oppitz indique 
( années 1965 ) un pourcentage de couples polygames de 3 %. Il précise que cette polygamie est souvent causée par la stérilité de la première femme. Car les Sherpas aussi veulent des fils. Si pour les hindouistes c’est le fils aîné qui doit allumer le bûcher funéraire, condition première à une bonne réincarnation, pour les bouddhistes c’est le fils cadet qui paye ces cérémonies funéraires. Il faut donc au moins un fils par couple sherpa. Dans le bouddhisme nïngmapa la qualité des funérailles a, on l’a  vu, une importance très grande pour la qualité des réincarnations. Ce que confirme von Fürer Haimendorf qui justifie ainsi la polygamie :

Le mariage d’un homme avec plus d’une femme à la fois ne peut-être compris que comme un expédient auquel on peut avoir recours lorsqu’un homme refuse de se séparer d’une première femme demeurée stérile. 

   Pourtant von Fürer Haimendorf rajoute :

Alors que la coutume sherpa ne reconnaît pas à une femme le droit d’avoir plus de deux maris, rien ne limite par contre, le nombre d’épouses avec lesquelles un homme est autorisé à vivre.

  Un homme se marie-t-il souvent avec deux sœurs ? Corneille Jest, qui a procédé à des études approfondies dans le Dolpo, où il semble que la liberté de mœurs ait été plus grande qu’en pays sherpa, indique :

La polygamie sororale ( mariage d’un homme avec des sœurs ). est dans de rares cas pratiquée à Tarap

   La grande mobilité des Sherpas peut toutefois favoriser la polygamie. Tel Sherpa vivant dans un village peut avoir une autre femme dans un autre village où il se rend souvent. Mais ces Sherpas ne sont pas nombreux et on peut penser que leur nombre, statistiquement parlant, ne doit pas dépasser celui des Français qui voyagent souvent et qui ont une maîtresse dans une autre ville que celle où ils résident.

   Polygamie et polyandrie étaient donc des phénomènes limités. Et qui sont allés en régressant. Aujourd’hui, aucun Sherpa ne se flatte auprès d’un étranger de vivre dans un couple polyandre ou polygame.

   Affirmons-le une nouvelle fois, il n’est pas de femme ayant plus de pudeur que la femme sherpa. Il n’est pas de peuple plus prude que le petit monde sherpa. Nous avons donné quelques exemples au chapitre précédent, ajoutons en quelques uns. Combien de trekkeurs qui viennent visiter leur pays tous les ans, peuvent se flatter d’avoir vu un mollet de Sherpani ? Quand elles retroussent leur robe, on ne voit que leur lourd pantalon, le canam. Sont-elles nombreuses les Sherpanis qui imitent ces Occidentales traversant sans pudeur leurs villages, portant décolletés béants et mini-mini shorts ? Tout au plus, les Sherpanis qui le peuvent adoptent le pantalon, parce qu’il est signe d’évolution bien sûr, mais surtout parce qu’il est plus pratique pour marcher en montagne que la longue robe ingui. Quel trekker peut se flatter d’avoir vu un couple de Sherpas amoureux traduisant leur affection par des embrassades et des caresses ? Faire l’amour comme l’a décrit cet auteur français, sans retenue, le pratiquer sous cette forme déchaînée, sportive, brutale, qui s’accompagne de feulements de félin ou de barissements d’éléphants, est difficilement imaginable quand on sait que toute la famille et parfois des invités dorment dans une même pièce dont les dimensions dépassent rarement quatre mètres par six. En pays sherpa l’amour est silencieux, discret, les corps restent vêtus. Jamais de corps dénudé : l’imagination doit se contenter de visions fragmentaires. Si l’amour se fait à l’extérieur il ne dure que quelques instants : c’est un simple besoin qu’on assouvit. Rien de l’art raffiné, patient, fruit de l’imagination occidentale. 

   Lequel d’entre-nous, un jour, n’a pas été émerveillé par l’intrépidité, séduit par l’esprit d’entreprise et l’intelligence de l’avenir que possèdent les Sherpas. Mais si on observe leur société avec attention, on s’aperçoit combien le rôle joué par les Sherpanis est important et presque toujours passé sous silence. Pourtant elles sont là, ces Sherpanis, et combien présentes, et qui méritent beaucoup plus que d’être simplement citées en exemple de femmes libres. 

   Sherpanis, on parle bien souvent de votre liberté sexuelle mais on parle peu souvent de votre gentillesse, de votre travail, de vos soucis. Et pourtant ! Gentilles vous l’êtes.  Si vous êtes mariées, avec vos enfants bien sûr, mais aussi avec vos proches. Que d’exemples à citer ! Ce couple, déjà mûr, revient dans son village après être allé au marché de Namché Bazar. Là, pendant qu’elle achetait la nourriture, lui a fait la fête avec des amis d’autres villages. Emulation, il a bu de grandes rasades de tchang et d’arak ( chacun sa tournée, évidemment ). Ses achats terminés, elle l’a attendu. Maintenant ils rentrent. Elle est devant, portant la charge, lui la suit, oscillant, titubant. Il ne va pas loin, à une heure de Namché Bazar, soudain il s’effondre. Le voilà endormi ivre mort au milieu du chemin. La nuit est proche et la pluie commence à tomber. Que fait la Sherpani ? Elle le tire contre un bloc de pierre puis se couche contre lui pour le protéger. Quand le jour sera venu ils repartiront, lui, devant, en partie dégrisé, mais toujours sans charge. Elle derrière, toujours chargée. Arrivé au village il racontera à ses voisins, son exploit de la veille, le nombre de verres qu’il a bus ! Elle, sans un mot, se mettra au travail. Gentillesse, abnégation, dévouement de la Sherpani. Tout est ainsi depuis la nuit des temps et tout doit-être ainsi aujourd’hui. Faut-il être sévère ? Il en était ainsi chez nous, les textes le confirment :

Homme, la femme est ton esclave, c’est Dieu qui l’a voulu.

   De plus, elles sont gaies les Sherpanis. Elles aiment chanter, danser, rire. Regardez ces quatres dans le champ. Que font-elles ? Elles creusent un trou, elles cherchent les semences de pommes de terre qu’elles ont enfouies l’automne précédent. Nous sommes au printemps, mais l’hiver n’est pas terminé. Il fait froid, il neigeotte, et une bise régulière projette cette neige à l’horizontale. Nos amies ont le visage et les mains bleuis. C’est l’heure du repas, un vêtement est tendu entre deux branches comme coupe vent. Au menu, rien de rare : des pommes de terre en robe des champs, un mélange de sel et de piments. Le repas terminé, elles chantent, serrées l’une contre l’autre. Lorsqu’ elles ne se souviennent plus des paroles, elles éclatent de rire et commencent un nouveau chant. Une fois les semences déterrées, viennent les portages dans les différents champs auxquels elles sont destinées. Et comme la bonne humeur est toujours là, les chants se poursuivent, toujours, même dans les côtes. Les descentes elles, se feront en courant, en bondissant, en riant, toujours.

   Délurées elles le sont nos Sherpanis. Que passe un garçon, quolibets, allusions, moqueries, œillades fuseront. Un garçon descend les rejoindre. Un chant. Ainsi que le font les gens du Moyen pays, le garçon chante une strophe, une des Sherpanis lui donne la réplique. Demandez la traduction vous serez étonné par la verdeur des propos. Il peut arriver qu’une des Sherpanis jette un défi au garçon, une lutte suit. La fille veut montrer sa capacité de défense, le garçon cherche à démontrer sa supériorité et à aller le plus loin possible. Von Fürer Haimendorf précise que le Sherpa célibataire est libre :

à condition de respecter les lois de l’exogamie des clans et les interdits relatifs aux classes inférieures, un Sherpa célibataire est libre, toutes les fois que l’occasion s’en présente, d’avoir des relations amoureuses avec n’importe quelle femme non mariée. 

   Femme célibataire, non mariée car le mariage bouddhique interdit toute relation sexuelle hors du couple. Sont-elles nombreuses les peuplades qui autorisent ces relations ? Mais si transgresser cette loi, est de peu de conséquences pour l’homme, pour la femme elles sont lourdes. L’homme lui, peut-être toujours prêt, la Sherpani, hélas ne le peut pas. Il est possible qu’autrefois les mentalités alliées à la brutalité des mœurs étaient telles que des jeunes filles devaient se laisser avoir. Quand on pose la question :
- De votre temps comment était-ce ?

   à de vieilles sherpanis, elles répondent :

- Les hommes étaient plus méchants qu’aujourd’hui. Ils essayaient, mais rares étaient celles qui se laissaient faire. Et nous avions nos vêtements bien serrés qui nous protégeaient.

   Von Fürer Haimendorf écrit :

Des expériences prénuptiales n’encouragent en rien la réprobation publique. Car ces relations sexuelles entre personnes qui n’entravent ni les promesses du mariage, ni les vœux de célibat, ne sont, en aucun cas, considérées comme une déchéance sociales ou un pêché. 

   Il rajoute :

Une grande partie des rapports prénuptiaux ont lieu pendant cette période de trois ou quatre ans relativement peu féconde qui suit, chez les jeunes filles, l’établissement du cycle menstruel.

   Mais cela est-il vrai ? Etre fille mère, en pays sherpa, est une situation catastrophique. 

- Quand on a un enfant il faut s’en occuper, le nourrir et quand on est bûcheronne, quand on vit de portages, de travaux dans les champs … ! 

   Evidemment on rencontre des cas de consentement, Ang, fille mère, raconte :

- Il m’a dit : << Avec moi tu ne risques rien >>. Maintenant je suis avec la petite.  Il n’a rien, il boit le peu qu’il gagne. Le tribunal du village a dit qu’il ne pouvait rien donner.

   Mais il est des cas moins graves, en voici un qui montre la tolérance des Sherpas. La jeune Mingmar se promène avec un enfant :
-  Tiens, elle s’est mariée ?

- Non, mais l’enfant est de Norbu qui l’a reconnu. Il s’en occupe, il paye les frais.

- Et sa femme Ongmu ne dit rien ?

- Il y a longtemps qu’ils sont mariés, elle n’est pas contente mais …

- Pourquoi ne vit-il pas avec Mingmar ?

- Pas facile, avec sa femme, ils ont les champs, la maison …

   Liberté sexuelle ! Attention ! Les parents veillent ! Allez expliquer à un père de famille que :

Ces relations prénuptiales sont autorisées …

    Encore aujourd’hui, bien peu de jeunes Sherpas choisissent leur conjoint, ce sont les parents qui décident. Ce choix se fait bien souvent en fonction de critères où le sentiment et l’attirance n’interviennent pas. Les mots : patrimoine, complémentarité de biens gomment ces mots. Entendu par l’auteur en  2000 :

- Tu me dis que la jeune Pendi n’a pas voulu se marier avec Tsering. Elle n’a pas écouté ses parents ! Et les parents n’ont rien dit ! Ils ont eu tort. Il fallait les marier de force. Si on commence à tenir compte de l’opinion des enfants …

   Von Fürer Haimendorf s’est étonné que le pourcentage d’enfants naturels en pays sherpa ne soit pas plus grand que dans le reste du pays où les femmes sont réputées être d’une grande pudeur et sont très réservées. Réponse simple, si la liberté sexuelle avait vraiment existé, les enfants naturels : les naun : les garçons et les na-u-im : les filles, ceux qu’on appelle les temba dans le Moyen pays seraient nombreux. 

   Ce qui a incité les Occidentaux à exagérer la liberté sexuelle des Sherpanis c’est, d’une part la liberté d’expression dont elles disposent, d’autre part, le fait que les conséquences de l’acte sexuel ne sont pas dramatisées comme elles l’étaient chez nous à l’époque où une église puissante imposait sa loi et ses opprobes. Ici,  il n’ y a aucun rejet de la fille mère et celle-ci n’éprouve aucun sentiment de honte. Tout au plus aura-t-elle à subir quelque plaisanterie du genre : 
- Tu t’es fait avoir !
    Elle ne sera pas mise au banc de la société pour cela. 

   Dawa, jeune sherpani est dans la maison de Phuru, il y a là plusieurs Sherpas et Shepanis. Un Sherpa à Dawa :

- Tu as beaucoup mangé hier ?

- Non, pourquoi tu me demandes ça ?

- Je trouve que ton ventre est bien gros.

   Une voix :
- Elle a mangé le lulu ( quéquette ) du grand sardar du Solu.

   Rires, Dawa rit aussi. Une voix :

- On n’en meurt pas.

   Qu’on ait mangé ou non  le lulu d’un sardar.

   Mais c’est surtout la période du mariage appelée sodène ( Voir au titre mariage ) pendant laquelle, bien que non officiellement marié, un jeune sherpa peut se rendre au domicile de sa fiancée et, au vu et au su de tous, passer la nuit avec elle, qui a surtout faussé le jugement des Occidentaux sur cette pseudo-liberté. Von Fürer Haimendorf écrit :

Les jeunes filles sont libres de recevoir les visites nocturnes de leurs amants et, compte tenu du fait que toute la famille dort dans la même grande salle de séjour, il est évident que cela ne peut se faire sans l’acceptation plus ou moins tacite des parents.

   Les mots : acceptation plus ou moins tacite sont étonnants, von Fürer aurait dû écrire : il est évident que cela se fait avec l’accord complet des parents, puisque ces visites ne se produisent que dans la première phase du mariage : le sodène, que nous décrirons plus loin.

   Par contre von Fürer a raison quand il écrit :

Les plaisanteries échappées, à la moindre allusion, par les jeunes des deux sexes, sont des plus évocatrices. Et, à les entendre, on pourrait croire que les jeunes filles sherpas sont prêtes à accorder leur faveur au premier venu. S’il est vrai qu’aucune notion de honte ne s’attache à l’évocation de l’acte sexuel et qu’une jeune fille ne se sent pas nécessairement offensée parce qu’un homme lui a fait des propositions très précises, les femmes sherpas qui acceptent d’avoir des relations avec n’importe quel homme sont, malgré tout, très peu nombreuses. En général, une jeune fille n’a jamais qu’un ou deux amants avant de choisir son fiancé.

   Un ou deux amants ?  Comment pourrait-elle les avoir ? 

   Comment être libre quand il n’existe aucun moyen de contraception ? Comment être libre quand, bien que théoriquement une responsabilité de père puisse être reconnue pour l’amant, on sait que celui-ci refuse souvent toute paternité et qu’on se retrouve seule avec un enfant à élever. 

   L’Occidental qui considère la Sherpani comme une femme libre et qui déclare que seule la femme musulmane est brimée, se trompe donc lourdement quand il s’extasie :

- La Sherpani l’égale de l’homme, la Sherpani, femme libre …

  Pour la femme mariée, les choses sont plus simples, le bouddhisme interdit les relations extra-conjugales. Or, ne l’oublions pas, le bouddhisme est, en pays sherpa, un code puissant. De plus, une femme mariée a suffisamment de soucis. Et nous sommes au Népal où comme dans toute l’Asie les droits de la femme sont bien minces : la femme est la vassale de l’homme tout puissant. Oui, la femme sherpa possède quelques droits que ne possèdent pas les Népalaises du Bas ou Moyen pays mais elle a maints devoirs. Par exemple celui de faire dix, onze, douze, treize, quatorze enfants les uns à la suite des autres. 

- Mémé Doma, combien avez-vous eu d’enfants ?

- Dix. Cinq sont morts.

- Et vous, Pendy ?

- Treize, j’en ai élevé six.

   Maints autres exemples peuvent être cités. En général les Sherpas indiquent tous les enfants nés, même s’ils sont morts dans les jours qui suivent l’accouchement. Pour eux ils ne sont pas morts puisqu’ils se sont réincarnés. Il faut donc toujours demander combien d’enfants vivants avez-vous ? 
   Pauvres Sherpanis : Dawa vient de mourir en accouchant de son douzième enfant. Elle avait trente huit ans ! L’enfant est mort aussi. 
   Accouchement, qu’y a-t-il derrière ce mot ? : 

- Pour accoucher on va dans l’étable …  pour ne pas salir, pour ne pas gêner …
   La maison sherpa n’a qu’une pièce !
- On coupe le cordon avec le couteau de la cuisine,  ceux qui n’en ont pas le coupent avec les dents …

- Non, on ne se lave pas après.

- Laver l’enfant ? Parfois si on a de l’eau … 
- Le placenta ?  On l’enterre. Si on accouche la nuit, on l’enterre le lendemain.

   Il n’y a pas de sages femmes en terres sherpas :

- La maman aide quand elle est là, mais des fois elle est en alpage. Quand Lakpa a accouché de son troisième elle était seule dans la maison avec ses deux petits ( 2 ans et 3 ans ), elle s’est débrouillée. 

   Femmes occidentales retenez ces phrases terribles ! Et n’oubliez pas que cela se passe aussi l’hiver quand il fait zéro dans l’étable ou pendant la mousson sous les gouttières d’un toit en chaume pour ceux qui n’ont pas la chance d’avoir un toit en tôle.

   Si l’enfant est malade, on appelle un lama qui récite des mantra,  frappe l’enfant avec un dadar, lui noue des amulettes autour du cou.

   Evidemment, il n’y a pas de vêtements pour enfants, on couvre le nouveau né avec des morceaux de vêtements d’adulte. Les riches ont des corbeilles en osier pour le porter, les pauvres le portent dans leur dos, dans une grande écharpe.

   Quand on est enceinte il y a des paroles qu’on ne doit pas prononcer, il y a des sujets tabous. Par exemple on ne parle pas du sexe de l’enfant, on ne questionne pas : 
- Ce sera un garçon ? Ce sera une fille ? 

   Il y a quelques grossesses décelables mais très souvent  il arrive que les habitants de deux maisons contiguës apprennent que leur voisine vient d’accoucher parce qu’ils la voient soudain porter son nouveau né. La poche située au-dessus du ruban ceinture est toujours pleine … 

   Contraception. Elle a été inconnue jusque dans les années 1990. Encore aujourd’hui elle est fort peu pratiquée. Elle est inconnue dans les milieux pauvres. Seuls les jeunes Sherpas et Sherpanis qui ont été au contact d’Occidentaux ou qui ont un dispensaire à proximité ( dans le Khumbu : Khundé … ) la pratiquent. Facteur aggravant : les maris se moquent souvent de son utilité. On entend dire que l’église bouddhique serait contre la limitation des naissances, l’auteur ne peut garantir la véracité de cette affirmation.  Si cela était cette église devrait faire preuve de plus d’intelligence que la nôtre qui s’enferre dans des principes qui, s’ils étaient respectés, conduiraient à une situation démographique mondiale catastrophique ?    

   Grossesses successives, difficile condition de la femme, banalité chez les pauvres, relisez Michelet :

Voyez …  le destin de la femme dans nos quartiers indigents ; elle n’enfante presque que pour la mort et trouve dans le besoin matériel une cause infinie de douleurs morales.

   Etre enceinte en pays sherpa, un état banal qui ne mérite pas que l’on prenne des précautions. Phu monte de Pangbotché à Dingbotché, elle va biner toute la journée son champ de pommes de terre. 
- Mais elle est enceinte de huit mois.

- Et alors !

   Ang passe avec son nouveau né de quatre jours sur le dos. Où va-t-elle ?

- Elle va couper du bois.

- Mais ce  n’est pas prudent.

   Sourire et réponse de Pasang :
- Vous, les sayab ( Occidentaux ), vous croyez que le travail se fait comme ça ! 

   Sort de la Sherpani, et l’Occident s’extasie sur sa liberté sexuelle ! Pauvres sherpani toujours inférieures à l’homme. Pauvres sherpanis qui ont le droit de ne pas aller à l’école car à quoi sert à une femme de savoir lire et écrire ? Pour faire des enfants, pour s’occuper en presque exclusivité des travaux des champs, pour aller couper, chercher du bois, de l’eau, a-t-on besoin d’être instruite ? D’ailleurs le dogme de votre église le dit, n’êtes-vous pas :

Des créatures de peu d’importance … des esclaves méchantes et jalouses.

   Pauvres sherpanis !
Le moine s’étant approché et ayant demandé ce qui se passait, les villageois lui racontèrent qu’ils s’étaient emparés d’une femme changée en démon et qu’ils étaient en train de l’enterrer. Toutefois il s’agit là, toujours, de femmes, je n’ai jamais eu connaissance d’un cas de ce genre à propos d’un homme. En général, c’est sous l’effet de l’opiniâtreté de leur nature que les femmes se transforment en de tels montres répugnants.  Contes de pluie et de lune. H. Akini. Gallimard.
   La Sherpani, l’égale de l’homme ! De fait, elle l’est pour tous les travaux sauf trois : l’auteur a vérifié que le portage des troncs d’arbre, les portages en altitude au cours des expéditions et le portage d’un malade était toujours effectué par des hommes. Dans le contexte des conditions de vie qui sont les leurs, il est normal que les Sherpanis travaillent dur, ce qui l’est moins c’est que pendant qu’elles triment le mari lui apprend bien souvent la liturgie bouddhique, à jouer d’un instrument de musique ou vide quelques godets d’alcool avec son voisin.  

   Admirables Sherpanis, édentées, usées par de nombreuses grossesses successives et les maladies qui leurs sont liées, par les durs portages, les durs travaux des champs, par la dépendance à un époux physiquement plus fort, et donc, il en est ainsi dans presque toutes les sociétés primitives, toujours le maître en son foyer. Pauvres sherpanis victimes de leur état de femmes :
L’épidémie de tuberculose flambe à l’échelle planétaire. Ce sont les femmes des pays du continent asiatique qui, dorénavent, paient le plus lourd tribu à ce fléau.  
Journal Le Monde. 

   Sherpanis, les égales de l’homme ! Il y a vingt ans de cela, mais l’auteur n’a pas oublié ce regard de colère, ce geste menaçant d’un gamin sherpa dirigé vers une Sherpani kitchen girl qui aurait pu être sa mère et qui s’était permis de lui faire une remarque devant des sahibs. Sherpanis qui êtes, pour de trop nombreux occidentaux, des femmes libres. Vieilles Sherpanis de trente ans ! Vieilles Sherpanis brisées par la vie, Vieilles sherpanis battues, Sherpanis veuves, seules, cherchant un peu de chaleur dans la religion. Admirables sherpanis, je n’ai jamais pu penser à vous sans tendresse, sans que me reviennent en mémoire ces émouvants vers de François Villon :
Femme je suis pauvrette et ancienne

Qui rien ne sait, onques livres ne lus

Au moustier vois dont je suis paroissienne

Paradis peints où sont harpes et luz

Et un enfer où méchants sont bouillus …
LE MARIAGE.   

MOTS COURANTS.

Amande que paye un époux infidèle : fijal.
Bière qu’on offre à une personne avant son départ : don tchang.
Boisson alcoolisée que l’on offre dans plusieurs circonstances par exemple en cours de mariage : yangzi. Pour von Fürer Haimendorf : Une yangzi est une  boisson alcoolisée offerte à quelqu’un pour ganer sa confiance.
Cadeau pour le père : kiel-kal,  souvent du yangzi.
Concubins : tso dékino.
Cousins et cousines germains nées de deux sœurs : mawin. Ils n’ont pas le droit de se marier entre eux.
Croix gammée : svastika. Dans un mariage, elles sont tracées sur le sol de la maison de la mariée à l’emplacement qu’occuperont les futurs époux au moment de la cérémonie nuptiale.

Demande en mariage : sodène ou ti-tchang. 

Deux sœurs épousent deux frères : ngien dzi gé-u.
Deuxième phase du mariage : dem tchang.  

Divorce : nialongupu.

Dote : norkal. On trouve dans ce mot comme dans celui de nombreux prénoms, nor, la fortune, l’argent.
Drapeau à prière placé devant la maison de la mariée, il a pour but de chasser les démons : sipa korlu.

Enfant naturel : temba ou tembo en népali, peut être utilisé comme prénom. Le nom sherpa pour les garçons est na-ngun et na-ngungma pour une fille. 

Foulard sacré : kata. Foulard qu’on remet à une personne qui arrive, à une personne pour laquelle on a de la considération, à une personne qui s’en va.

Gendre ou fiancé vivant dans la maison de ses beaux-parents : maksu.
Indemnité que reçoit un mari dont la femme le quitte pour vivre avec un autre homme : tojal.

Indemnité dans le cas de divorce : forjal. 

Lignée familiale : kalak. A un autre sens dans le Khumbu : voir au titre institutions sherpas, fêtes et cérémonies.

Mariage sans cérémonie : rit. En principe composé uniquement des étapes principales de la troisième phase : le gyen kutop.

Première phase du mariage : ti tchang, suit le sodène.

Réunion qui suit le sodème au cours de laquelle sont définies, par un lama, les dates et les modalités du mariage : pé-tchang. Evidemment du tchang est bu au cours de cette réunion.

Robe de mariée : angui tangza : de angui : robe des sherpani et tangza :  fleurie ou portant des décorations. Est  également portée par la mère de la mariée ou une proche parente qui accueille le marié.

Salaire de la fiancée lorsqu’elle travaille pour  sa future belle-famille : kissim.
Troisième phase d’un mariage : zendi, gyen kutop..

   Le mariage sherpa doit respecter des règles strictes. L’auteur, qui s’est marié à une Sherpani a vécu, dans le village de Pangbotché, la phase de mariage appelée gyen-kutop. Il se souvient de sa femme, de la famille de sa femme, rassemblés dans la maison de ses beaux parents, des élus du village, d’amis venus nombreux autour de la maison.   Lui  est accueilli par une cousine proche ( la femme de Soundaré, l’himalyiste célèbre ) qui porte une angui tangza. Elle lui offre du tchang. Il pénètre dans la pièce où deux svastikas ont été tracés sur le sol. Sa femme et lui s’assoient sur eux. Le maire du village pose sur leur front le signe qui donne son nom à cette étape de la cérémonie. Il prononce un discours :

Puissiez-vous tous les deux vivre jusqu’à l’âge cent ans … Vous ne devez partager que le lit de l’autre … 

   Il se souvient des libations, des chants, des danses qui ont suivi jusqu’à une heure bien avancée, non pas de la nuit, mais de la matinée suivante.
   Comme pour de nombreuses ethnies du Népal le mariage en pays sherpa a des règles propres que l’Occidental trouve complexes et fort longues. S’il est âgé, il a oublié, s’il est jeune, il n’a pas connu celles qui, dans son pays, régissaient il y a seulement quelques décennies, un mariage. Citons quelques phrases indiquant les étapes et les règles qui alors avaient cour dans un mariage catholique :
Les parents ont procédé à une enquête sur une famille, ils se sont mis d’accord avec elle pour que leurs enfants se rencontrent. Au cours de cette entrevue, le garçon et la fille se plaisent … Quelques jours plus tard, le père du garçon revêtu de sa plus belle tenue se rend au domicile de la jeune fille pour demander  sa main pour son fils … En cas d’accord le jeune homme devra porter régulièrement à la jeune fille un bouquet de roses blanches …  Puis, un jour, il offrira une bague de fiançailles,  si possible une bague en or, ornée d’un diamant. Le jour de la remise de la bague,  la jeune fille portera une robe très belle … Ce jour là la fiancée indiquera la liste du trousseau de mariage qu’elle fournira … Pendant le mariage les règles du défilé seront scrupuleusement respectées : le père du garçon donnera le bras à la fiancée … Il ne faut pas oublier que le mariage religieux ne peut être dissous, le mariage est un sacrement…

   Texte savoureux dont la lecture permet d’imaginer qu’un jour les règles qui gèrent un mariage sherpa seront simplifiées. En attendant ces règles sont fort complexes et le mariage sherpa une fort longue et très onéreuse cérémonie. Comme dans les familles aisées de l’ancien temps en France, ce sont, dans la plupart des cas, les parents qui décident du choix du conjoint. Ce choix tient compte :

- DES LOIS DE L’EXOGAMIE.
   Rappelons que exogamie signifie : se marier avec un membre d’une autre tribu et que endogamie signifie : se marier avec un membre de sa propre tribu. Les Sherpas refusent tout mariage à l’intérieur de la famille dans la lignée paternelle mais aussi maternelle. 
Von Fürer Haimendorf parle : 

Des lois inflexibles de l’exogamie…

   Cela signifie que les Sherpas ne peuvent pas se marier s’ils ont une même   ascendance   ( en  principe celle définie par les  clans ). 
- Quand un frère couche avec sa sœur ou une cousine ça s’appelle chamdén.

Où s’arrête la famille ?  Comme les Newars ? :
- Quand on ne se souvient plus ?
   Cette exogamie n’est pas limitée à l’ethnie, ni au village comme celle de nombreux Newars. Pour les Tibétains :

Au Tibet un homme peut épouser la femme de son frère aîné …  mais il ne peut pas épouser celle de son frère cadet. Un veuf peut épouser la sœur cadette de l’épouse défunte …  Le mariage avec une cousine est interdit … 
Au Dolpo :

Le mariage avec une cousine côté maternel est possible … 
   Pratiquement les Sherpas du Khumbu refusent tout mariage avec un cousin côté maternel ou paternel.
- DE L’ABSENCE D’APPARTENANCE A UN CLAN.

   Encore aujourd’hui, de nombreux sherpas refusent de marier leur enfant à un autre dont les parents n’ont pas de clan. Il est même des Sherpas si fiers de leur appartenance à un clan qu’on en a vu qui refusent un gendre,  pauvre il est vrai, ayant un clan jugé inférieur au sien. Ainsi on voit souvent une famille sherpa refuser un gendre issu du mariage d’un Tibétain et d’une Sherpani. Dans les familles pauvres, l’absence de clan ne semble pas être un motif d’interdiction du mariage

- MARIAGE AVEC UN MEMBRE D’UNE AUTRE ETHNIE OU AVEC UN ETRANGER.
   On entend :

- Oui, on peut se marier avec un Tamang, un Gurung … 

   On entend même dire : 

- Leurs clans  sont supérieurs aux nôtres.

   De nombreux Sherpas ou Sherpanis se sont mariés avec des Tibétains qui étaient nombreux dans le Khumbu et même le Solu : conséquence du colportage ou de l’invasion chinoise du Tibet qui a entraîné un important flot d’émigrés en pays sherpa. Attention, si une Sherpani épouse un Tibétain, elle et ses enfants ne peuvent plus se considérer comme appartenant au clan familial dont elle faisait partie. Par ailleurs, si un Sherpa épouse une Tibétaine ( ou une femme d’une autre ethnie, ou une étrangère ), la Tibétaine ( ou l’étrangère …) aura le clan de son mari et il en sera de même des enfants qu’ils auront ensemble. Les Sherpas acceptent les mariages avec des Occidentaux, des Japonais, des Coréens … bien que ceux-ci n’aient pas de clans.
   Une interdiction strictement respectée, les Sherpas ne se marient pas avec des personnes kamendeu qui sont des sortes de parias en pays sherpa.

- DES RICHESSES DES FAMILLES.
   Ce que von Fürer désigne par  :
Identité de classe économique et sociale. 
   Les parents veulent éviter les mésalliances en choisissant un gendre ou une brue dans une famille de même statut social que le leur. Dans les préliminaires sont posées les questions : 
- Que sera la dot de la jeune fille ? 
- Qu’apportera le jeune marié ?
   Maisons, terrains, couvertures de yak, tapis, bijoux ...

- DE L’INFLUENCE DES ASTRES.
   Il y a, dans les horoscopes de chaque personne, des éléments favorables et des interdictions à un mariage. Deux personnes qui vont s’unir doivent choisir une date propice et éviter les périodes néfastes. Les parents consulteront pour cela soit un lama qui :
Procédera par divination en consultant ses calendriers–horoscopes.

   Les résultats seraient les mêmes que ceux qui sont indiqués au Tibet !  Soit un devin-chamane qui lira les réponses dans ses tours de passe-passe, dans un jeu de dés, de cartes à jouer … 
   Un Sherpa :
- La consultation, pour un fils c’est très cher, pour une fille c’est pas cher.

- DES SENTIMENTS.
   Pour von Fürer, les sentiments qu’éprouvent l’un envers l’autre les futurs mariés ne sont pas déterminants, pourtant il écrit :

La liberté dont les jeunes gens et les jeunes filles bénéficient dans le domaine des sentiments et des relations sexuelles entraîne de nombreux mariages d’amour.

   Et plus judicieusement :

Le sentiment qui va de pair souvent avec la proximité des demeures respectives.

   La relation qui lie les mots liberté et amour est-elle évidente ? Les considérations énoncées dans les titres précédents sont jugées bien plus importantes que celles basées sur les sentiments. Il faut hélas affirmer que les Sherpas, comme les membres de nombreuses familles bourgeoises françaises  encore aujourd’hui, pensent que : Les biens ça reste, les sentiments ça s’use.

LES ETAPES D’UN MARIAGE.

   Le mariage en pays sherpa se déroule normalement en trois phases. Ces phases peuvent se succéder rapidement dans le temps ou s’échelonner sur plusieurs années. Ces phases sont les suivantes :

PREMIERE PHASE. TI TCHANG ou SODENE.
   Signalons préalablement que les mariages sherpas et dolpa présentent des points communs. Corneille Jest écrit :

Le mariage ( dans le Dolpo ) comprend la série de démarches suivantes : lorsque les enfants sont en âge de se marier,  le père du garçon se rend auprès du père de la fille pour faire la demande … il offre une écharpe de cérémonie, un récipient de bière d’orge … 
   On retrouve en terres sherpas cette même obligation.  
LEGENDE DU CROQUIS F.3. BIERE DE LA DEMANDE.

   Dans   ti tchang,   ti ( ou   dri )  signifie :  demande,   tchang  est  la  bière ( d’orge dans l’ancien temps ). Ti tchang veut donc dire :
La bière qu’on apporte lorsqu’on fait une demande en mariage. 
   Des Sherpas disent que les noms de cette bière seraient dong tchang pour un garçon et nor tchang pour une fille. Avant, le tchang était mis dans un tonnelet en bois, il est aujourd’hui remis dans un petit jérican en matière plastique. Mais la demande peut se faire de nos jours avec des bouteilles ou des boites de bière venant de Kathmandu. Presque toujours des foulards de considération ( kata ) sont offerts à toute la famille de la fiancée. Le mot Sodène vient du verbe népali sodnu : demander.

   Plusieurs cas peuvent se présenter : 

- les parents se connaissent, ils ont décidé, depuis que leurs enfants sont tout petits, de les unir. Il est évident que pendant toute leur enfance les enfants considéreront l’autre comme leur futur conjoint. C’est ce que von Fürer appelle : 

Une habile synthèse entre les suggestions des parents et le bon sens des jeunes, 

   et qui semble être aussi une sorte de dictat imposé aux enfants.

- les parents se connaissent, par exemple parce qu’ils vivent dans le même village, mais ils ne connaissent pas les intentions de l’autre. Les premiers contacts des futurs mariés se sont faits au hazard des rencontres qui font se côtoyer des gens d’un même village ou de deux villages voisins : coupe de bois, travaux dans les champs, vie en alpages, cérémonies religieuses … Ces contacts peuvent aussi avoir lieu dans un bourg de marché, Namché Bazar pour le Khumbu. Les enfants peuvent avoir été attirés l’un par l’autre, le silence des parents dans la poursuite de leurs relations valant accord de leur part. Mais une rencontre non officielle peut-être préparée entre les parents. Au cours de celle-ci sera posée la question : 

- Que pensez-vous de l’union de nos enfants ? 

   Suivant la réponse aura lieu ou non  l’étape du ti-tchang sodène. 

   Si les parents sont d’un autre village et savent peu de choses de l’autre famille, ils se renseignent. Puis ils envoient un émissaire, ami des deux familles, qui sera chargé de sonder l’autre famille. Dès que les familles sont en possession des renseignements, dès qu’ils connaissent la richesse de l’autre famille, si les familles indiquent leur consentement pour accorder leur enfant au futur époux ou à la future épouse, l’étape du sodène peut avoir lieu. Le père, porteur de tchang, se rend chez l’autre famille. Il pourra donner du lustre à cette demande en se faisant accompagner par des membres de sa famille. La quantité de tchang sera alors plus importante. 
   Mais les premiers engagements peuvent aussi être discrets, ils se font au hazard d’une rencontre informelle des parents, au cours d’un déplacement … Si le tchang est accepté ( il l’est toujours, sauf s’il y a eu des événements récents qui modifient les pré-accords verbaux ), la première phase du mariage est accomplie. Elle peut-être comparée à nos fiançailles de l’ancien temps. Mais conséquence importante, impensable dans les milieux bien-pensants chez nous, pendant la période qui suit le sodène-ti-tchang : le garçon a le droit d’aller coucher avec la jeune fille dans la maison de celle-ci. Von Fürer Haimendorf écrit :

Au préalable, le jeune homme s’est assuré que ses avances seraient reçues favorablement et, dans ce but, il est venu à plusieurs reprises au domicile de la jeune fille où il s’est entretenu avec elle et les autres jeunes gens de la famille.

   En réalité, le jeune homme connaît parfaitement la maison et demande plutôt au maître des lieux, le père, cette autorisation et non à la fratrie.

   Von Fürer Haimendorf écrit aussi :

Généralement, le jeune homme s’est renseigné sur la place occupée par la jeune fille pendant la nuit ; puis, après être entré silencieusement dans la maison, il va la rejoindre en s’efforçant de ne pas attirer l’attention des autres.

   Plus banalement, le fiancé, habitué des lieux, dîne avec la famille et reste coucher avec sa fiancée.
LEGENDE DU CROQUIS F.4.

LIBERTE SEXUELLE LIMITEE
   Remarque importante : si un enfant est conçu au cours du ti-tchang, il  peut-être reconnu par le père qui en assume alors la paternité et ses conséquences : prise en charge des frais … soit refusé par lui. Dans le cas de refus, le père peut se contenter de verser une indemnité forfaitaire à la jeune fille. Si le père est pauvre celle-ci n’aura rien. L’enfant sera alors considéré comme un tembo, un enfant naturel. Von Fürer Haimendorf écrit :

Le fait d’avoir un enfant themba ne s’accompagne d’aucun déshonneur pour la jeune fille elle-même, et ne compromet en rien ses chances de contracter, par la suite, un mariage satisfaisant.  

   En réalité il semble qu’il faille nuancer cette affirmation. Un enfant non conçu à l’intérieur du couple est considéré comme une énorme charge.  

   On lit que, en cours de ti tchang, des relations sexuelles avec une autre personne ne sont pas considérées comme des fautes et que ces accidents sont tolérés.    

Ils sont chose inévitable. 

   Ecrit même von Fürer. En réalité ils ne sont du tout acceptés, ils sont tout au plus tolérés, et on voit des liaisons rompues à cause de ce qui est considéré comme un manquement et une absence de sérieux. 
- Ecoute, dit Doma à Lakpa ( ton jubilatoire ), on dit que Lakpa a couché avec Tsering alors qu’ils étaient en alpage. Que va faire Mingmar ?
   Lakpa était fiancée avec Mingmar.
   Pendant le ti-tchang-sodène, l’union peut-être dissoute par l’une ou l’autre des parties.

   Un sodène peut durer plusieurs années. Soit à cause d’une trop grande occupation des enfants, soit parce que la somme nécessaire à l’étape suivante du mariage ne peut-être réunie. C’est souvent l’arrivée future d’un enfant qui décide de cette phase suivante qui est nommée le dem-tchang. 

- DEUXIEME PHASE D’UN MARIAGE. DEM TCHANG.
   Dem signifie liens. Le dem-tchang est la bière qui crée les liens, qui unit les futurs époux. Bien qu’il y ait une troisième phase, le dem tchang doit-être considéré comme le véritable mariage. Précisons quelques points de cette étape.

- Plusieurs années peuvent se dérouler entre le dem tchang et la troisième phase qui lui succédera. Pendant cette période la fiancée peut continuer à vivre chez elle. Ce sera le cas si les mariés n’ont pas leur propre maison, si la maison du marié est trop petite, si la mariée ne s’entend pas avec ses beaux-parents.
LEGENDE DU CROQUIS F.5. 
DEM TCHANF, FIN DE LIBERTE.

- Les enfants conçus au cours du dem-tchang sont légitimes. Le père ne peut, sauf cas exceptionnel, invoquer le doute sur la paternité des enfants mis au monde par son épouse. 

- En cas de décès d’un des deux membres, l’autre hérite de ses biens.

- Un divorce donne lieu à versement d’une indemnité.

- Tout travail effectué par l’un des époux pour l’autre famille doit-être rémunéré.

- La fidélité sexuelle est exigée. Dans le cas ou un adultère est constaté, l’un des fiancés préfère en général rompre et ne pas poursuivre jusqu’à la troisième étape du mariage. Le pourcentage d’échec de mariage dem-tchang serait, d’après von Fürer, d’environ 30%.    

   Quoiqu’il en soit, la cérémonie du dem tchang se doit d’être fastueuse. Elle peut coûter une année de salaire ou même plus. Elle est préparée pendant de longs mois. Il faut approvisionner de la nourriture : de la viande, du riz, du sucre, des piments, des boissons : du tchang, de l’arak   ( rakshi ) à profusion. Des kata ( foulards de considération et de souhaits de bonheur ) aussi bien sûr. Une tente-cuisine est dressée contre la maison, des employées y cuisinent  dès l’aurore. Il faut que la fête laisse des souvenirs impérissables et que plus tard tous puissent dire :

- Tu te souvines du mariage de …  Ah ! Nous avons bien bu, bien mangé, bien dansé … 

   C’est que, en plus des membres de la famille, des témoins, des amis y assistent, le village est au courant, il juge et sera garant de la qualité de ce mariage. Tous les participants arrivent en cortège, ils ont mis leurs plus beaux vêtements. La famille distribue des kata, le tchang coule à flot. La gaieté naturelle des Sherpas, les boissons alcoolisées, les défilés, les chants, les danses font de cette phase du mariage quelque chose de fastueux mais aussi d’émouvant. Les larmes des parents sont banales, celle des fiancés aussi. Après les festivités au domicile des parents, les invités vont poursuivre les libations, les chants et les danses, dans d’autres maisons. Alcool aidant, ceux qui arrivent à conserver la station debout jusqu’à la fin : les survivants, sont très rares. 

- TROISIEME PHASE. JANTI OU GYEN KUTOP.
LEGENDE DU CROQUIS F 6. LA CORDE AU COU.

   Gyén kutop ( lire guien ). De Gyen : marque, kutup : mettre. Au cours de cette cérémonie on pose en effet sur le front des fiancés une lichette de beurre.
   Lorsque le dem-tchang dure trop longtemps il arrive que le père du fiancé rende visite à la famille de la fiancée. Il apporte bien sûr une bouteille de tchang. Cette visite est appelée pé-tchang. Von Fürer Haimendorf écrit :

Il n’est pas rare d’entendre le père du jeune homme faire ressortir, à l’appui de sa demande, que les visites nocturnes à sa fiancée constituent une corvée épuisante pour son fils et qu’il serait par conséquent, souhaitable de procéder au plus vite à l’union définitive.

   Les cérémonies du gyen-kutop font définitivement sortir la jeune fille de la cellule familiale qui a été la sienne jusqu’alors. Elles peuvent être courtes mais, en général, elles sont aussi somptueuses que celles du dem-tchang. Il faut, écrit von Fürer Haimendorf : 

Faire étalage de luxe et de prodigalité.

   Comme pour le dem tchang on met ses plus beaux habits, les femmes leurs bijoux, on défile en cortège ( parfois pendant plusieurs heures si un groupe vient d’un village voisin ). Tout le long de la marche, on chante, on danse, on pousse des cris de joie ( dans le Solu on tire des coups de fusil ). Ensuite, comme pour le dem-chang, on mange, on boit, on danse. Après le gyen kutop :

- la jeune femme ne fait plus partie de la cellule paternelle

- elle a reçu de sa famille sa part d’héritage, terres, matériel, ustensiles, bijoux … ( le nor ) qui restera sa propriété quel que soit le devenir du couple.
- elle reçoit également les cadeaux des autres membres de la famille ou même des amis qui seront alors liés à elle par les larkia ( voir institutions sherpas ). C’est ce que von Fürer nomme la : 
Chaîne d’obligations mutuelles. 

- le marié reçoit également sa part d’héritage.  Le dernier fils de la famille, lui, conserve la maison familiale, à charge pour lui d’entretenir ses parents et surtout, nous l’avons dit, de payer leurs cérémonies mortuaires.

   Il faut noter qu’il n’y a pas chez les Sherpas de cérémonie de mariage religieuse, les prêtres n’interviennent que pour indiquer les dates favorables et les interdictions : le mariage sherpa n’est pas un sacrement. Mais si des lamas font partie de la famille ils sont bien entendu invités et sont même considérés comme membres d’honneur. Remarque d’un Sherpa à qui on fait remarquer que la présence d’un lama n’est pas exigée au cours d’un gyen kutop:

- C’est quand même un lama qui doit attacher les lungta ( drapeaux à prières ) qui empêcheront les chrindi ( revenants ou démons ) de pénétrer dans la maison. 

   Ce que von Fürer Haimendorf appelle le sipo-kolu. 

- CEREMONIE COURTE : LE RIT

   Il existe une cérémonie de mariage très courte nommée rit. Cette cérémonie est souvent choisie par des personnes qui ne sont plus très jeunes, des personnes vivant ensemble depuis longtemps et qui veulent légaliser leur union, ou par des personnes pauvres qui ne peuvent pas se payer une véritable cérémonie. Si les époux sont séparés, le futur mari va chercher sa femme au domicile de ses parents, il leur verse une indemnité puis il conduit son épouse dans sa maison.
--------------------------------------------------------------------------

CADEAUX DE MARIAGE.

   Qu’offre-ton au cours d’un mariage ?

   Dans une famille pauvre la femme apporte une casserole, une couverture de yak, des assiettes, un peu d’argent …  Dans  une  famille riche elle apporte un ( ou des ) terrain ( s ), de l’or, des bijoux,  une importante somme d’argent …  Un garçon apportera les mêmes choses mais surtout il doit  offrir une maison pour abriter le couple.  

   Cette nécessité de pourvoir les enfants explique l’attitude intéressée de nombreux Sherpas qui, sans cela , ne serait pas plus grippe-sous que d’autres.

--------------------------------------------------------------------------

- CONCUBINS.

- On trouve des Sherpas qui, bien que non mariés, vivent ensemble, ces concubins sont nommés : tso-ni-dékino.

- DROITS ET DEVOIRS DES EPOUX.
   Les principales prescriptions sont :

- chacun des époux doit tout faire pour la réussite du ménage 

- les biens : animaux, maisons, biens matériels, terres …  sont mis en commun.

- le mariage bouddhique interdit l’ adultère.

   Von Fürer Haimendorf écrit : 

Le mari est en droit d’exiger la fidélité absolue de sa femme, sauf s’il s’agit d’un mariage polyandre. De son côté, la femme est en droit d’exiger la fidélité absolue de son mari, sauf s’il s’agit d’un couple polygamique.

   L’infidélité diminue les mérites ( les sonam ) acquis par les amants. Il en résulte que ces amants infidèles devront accomplir plusieurs actions méritoires afin d’expier la faute. Mais nous avons dit que dans l’ancien temps l’acte sexuel n’était pas dramatisé comme il l’était chez nous. Il suffisait alors à un  Sherpa de faire payer à l’amant de  sa  femme une amande : le  fijal ( de fi : séparation ), ce qui, d’ailleurs, ne suffisait pas pour annuler la faute vis-à-vis du dogme bouddhique. Notons que dans l’ancien temps, si l’homme devait verser 30 roupies ( ce qui était alors une somme considérable ), la femme elle, se contentait de verser seulement 15 roupies ! ( ce qui confirme qu’en terres sherpas, comme chez nous, une femme est bien la moitié de l’homme ! ). Notons que chez les Newars, dans les mêmes circonstances, l’amant ( ou l’amante ) est également obligé de payer une somme à l’autre conjoint. Acte qui, d’ailleurs,  peut-être trivialement considéré, comme une sorte de location. La jalousie devait être mieux acceptée par les vieux couples que par les jeunes couples d’aujourd’hui. Un  vieux Sherpa :

- Tu sais la jalousie ça existe ici, mais c’est une chose qui change. Quand ta femme est jeune tu es jaloux et plus ça va moins tu l’es. Quand elle n’a plus de dents, tu n’es plus jaloux, tu la donnes même pour une roupie.

   Von Fürer Haimendorf a noté que : 

Les choses ne se passent pas  toujours aussi simplement. C’est ainsi qu’en 1954, à Khumjung, une affaire de rupture de fiançailles se termina par des coups et blessures.

   Y-a-t-il plus de maris ou de femmes trompés en pays sherpa que dans d’autres régions ? Il ne semble pas. Si les hommes sont, comme ailleurs, presque toujours prêts pour une nouvelle aventure, les femmes sont toujours méfiantes et avisées. Dans un village de 400 habitants :
- Il y a beaucoup de femmes qui couchent avec des hommes avec lesquelles elles ne sont pas mariées ?

   Temba réfléchit :

- Ici j’en connais deux : La phu., elle n’est pas mariée, elle couche avec Tensing. Ils ont même un enfant. Mais ça fait longtemps que c’est comme ça, la femme de Tensing n’a pas pu lui donner d’enfant. Et il y a Ang, mais elle, elle est folle, elle est connue pour ça. Elle a été mariée. De temps en temps ça lui arrive, quand elle va travailler en dehors du village surtout. 

HERITAGE. 

   Les règles d’attribution des biens après un décés sont assez complexes. Von Fürer Haimendorf écrit : 

Lorsque l’homme meurt sa part de biens va en général à un frère plus jeune s’il en a un ou au cousin le plus proche. 

   Il s’agit évidemment d’un célibataire. Lorsque un homme marié meurt la femme reste propriétaire de sa dot et de sa part de l’accroissement des biens qui a pu avoir lieu au cours de l’union et elle continue d’habiter la maison familiale. Chaque couple tente, au cours de sa vie, d’accorder à chaque enfant qui quitte la maison une part des biens. Les plus riches donnent un terrain, une maison, les plus pauvres, une couverture de yak, un ustensile de cuisine … Nous avons dit que c’était le plus jeune des enfants, contrairement aux règles admises chez les hindouistes et semble-t-il dans d’autres régions bothïas, qui reçoit la maison paternelle. Cette règle n’est pas toujours respectée et il peut d’ailleurs arriver que ce soit le fils aîné ou un puiné qui accepte cette charge. On voit aussi des hommes ou des femmes laisser leurs biens à la gompa. Bien que les personnes âgées bénéficient d’une certaine considération il peut arriver que des parents, ayant distribué tous leurs biens du temps de leur vivant, soient négligés par leurs enfants. 

DIVORCE.

   Le mot divorce se dit : nia tongo ( nia-tongu ). Si c’est la femme qui s’en va avec un autre homme, elle, ou le nouveau mari, paye à l’ancien mari une amande dite to-jal. Au moment du divorce, la femme et le mari conservent respectivement les biens qu’ils ont apportés au moment du mariage. En particulier la femme reprend sa dot, ses bijoux … Les biens gagnés en commun sont ensuite partagés ou conservés par un des membres du couple qui verse alors à l’autre une indemnité compensatoire. Les mariages sherpas sont donc du type : mariage réduit aux acquets. En cas de désaccord, le litige peut-être tranché par le maire du village ou le tribunal de village. 

- Quand vous divorcez, ça se passe souvent mal ?

- On  essaye de se mettre d’accord. C’est quand ça se passe mal qu’on demande au tembu. Souvent, celui qui part donne plus pour  être tranquille : un terrain, une maison Phurba a même donné trois lak.
   Trois lak 1990, une forte somme !

LES ENFANTS.
   Les enfants sherpas sont bien des enfants du Népal, lequel n’a pas sa morve  toujours recommencée qui, stalactite indécise, pend sous son nez et glisse jusqu'à sa bouche ou elle disparaît parfois. Ces morves, froid aidant, sont plus abondantes et plus dense que celles que l’on voit dans le Moyen et Bas pays. Elles sont sans doute parmi les plus belles du monde. Les Sherpas s’en amusent et disent : 
- Sa-uon la oknap koursik. 
- Ah ! La belle sa-un de morve. 

   Sa-un : une charge, une hotte, un  doko. 

   Merveilleux enfants ces enfants sherpas ! Ils font toujours l’admiration des trekkeurs : mode d’éducation et exagérations diverses incluses. Encore un domaine où la réputation des Sherpas est à corriger.
- Les enfants sherpas sont élevés avec une douceur exemplaire.
- L’éducation des enfants sherpas devrait  nous servir de modèle.
- En pays sherpa on ne laisse jamais pleurer  un enfant, on ne le tape jamais.

- Toute l’éducation est basée sur la douceur. On n’entend jamais de paroles dures. 

- Les enfants ont toujours droit à des caresses, des sourires.   

- N’oublions  pas  que le peuple sherpa est un peuple non-violent.

   Von Fürer Haimendorf lui-même, à cause d’une analyse superficielle, a participé ou a peut-être été à l’origine d’une telle croyance :

Les relations entre les parents et leurs enfants sont cordiales et dépourvues de tout formalisme. Les enfants de tous âges sont traités avec beaucoup de douceur et de considération, et leur comportement détendu et ouvert à l’égard des étrangers est très significatif du climat de sécurité et de confiance dans lequel ils sont élevés.

   L’Europe, qui a, pour l’éducation des enfants, imité les U.S.A., est en train de comprendre où conduit le laxisme. Des Sherpas, intuitivement, font de même. Tous leurs enfants ne sont heureusement pas élevés avec une douceur exemplaire et sans que se manifeste une quelconque forme d’autorité. S’il faut poser la question : Les Sherpas sont-ils de bons éducateurs ? La réponse est : quelques uns. Utilisent-ils tous la méthode douce ? La réponse est : Non. Sont-ils tous très sévères ? La réponse est également : Non. 
   A peine né, un enfant sherpa est,  comme tous les enfants du monde, pris en charge par sa mère, qui, évidemment, ne le laisse jamais seul. Elle le porte attaché sur son dos avec un long foulard ou dans un berceau-panier tenu par une courroie frontale. Cette manière de le porter, attaché dans le dos par un foulard, procure à l’enfant la chaleur de la mère. On entend dire que ce contact, le mouvement et la chaleur du corps de la mère, sont bénéfiques. Pourtant des psychiatres prétendent qu’au contraire le mouvement incessant auquel est soumis l’enfant est néfaste. Mais, porter l’enfant attaché dans le dos ou dans un berceau-panier permet à la mère d’avoir les mains libres. Elle peut ainsi effectuer des travaux ménagers ou agricoles. Dès que l’enfant pleure, la mère effectue une sorte de pas de danse : deux ou trois pas saccadés en avant deux ou trois pas en arrière …
   Nous avons précisé qu’il n’y avait pas de vêtements pour enfants, de couches, de langes en terres sherpas. Le tissu, les chiffons sont rares ( les femmes sherpas qui ont leurs règles n’ont même pas pour se protéger de ces serviettes hygiéniques que nos grands-mères taillaient dans de vieilles serviettes de toilette ). Il n’y a pas non plus de papier hygiénique. Les enfants sont  emmitouflés dans une petite couverture, un vieux vêtement d’adulte ou bien vont les fesses à l’air.  Tous les nouveaux nés ont les fesses irritées, striées, rouges.
-----------------------------------------------------------------------------------------

EN SOUVENIR DE PATRICK BERAUD.

Patrick Béraud a été un de nos plus grands grimpeurs-alpinistes des années 2000.  Professeur à l’Ecole nationale d’alpinisme, c’était non seulement un alpiniste au top mais un garçon attachant de simplicité. Il est mort en montagne. L’auteur, un jour,  lui ayant rendu un service, Patrick lui avait offert en remerciement une veste en doux tissu polaire. L’auteur étant parti habiter le Khumbu, cette veste s’est ainsi retrouvée à Pangbotché, village sherpa de haute montagne. Lorsque, quelques mois plus tard, Sonam, le fils de l’auteur et de Dawa Yangzi sa femme, est né, ses parents, n’ayant rien pour protéger l’enfant, ont taillé dans cette veste  un  sac de couchage et un bonnet qui ont fait  l’admiration de tout le village.
-----------------------------------------------------------------------------------------

   L’enfant est allaité longtemps. C’est presque toujours la venue d’un nouvel enfant qui oblige d’interrompre cet alaitement. S’il n’y a pas de nouvel enfant l’allaitement dure normalement deux ans. Après la première semaine, il n’est pas rare qu’on lui donne un peu de nourriture. La maman prépare une bouillie avec de la farine d’orge. Les Sherpas qui ont de nombreuses femelles de bovins rajoutent du beurre et du lait. Un tel mélange possède certainement une bonne valeur nutritive. Cette nourriture est pré-chauffée dans la bouche de la mère qui la glisse ensuite  dans celle de l’enfant ( il n’y a pas toujours une cuiller dans une maison sherpa ), le mélange est ainsi à la bonne température, ni trop chaud, ni trop froid. Hélas, les conséquences dans le domaine prophylactique ne sont pas connues des Sherpas. 
   Mais préparer de la nourriture pour un enfant est difficile quand on travaille dehors, c’est pourquoi on voit des mamans, allaiter très longtemps leur enfant. On en voit qui sont allaités jusqu’à quatre ou cinq ans ! A Pangbotché, une Sherpani fille-mère, qui n’a eu qu’un seul enfant, l’a nourri au sein jusqu’à l’âge de douze ans ! Le garçon n’a apparemment pas eu de se plaindre de cette nourriture, puisque, adulte, il a gravi, sans utiliser d’oxygène, Sagarmatha. Evidemment, répétons-le, c’est l’arrivée d’un autre enfant qui décide de la date de sevrage du premier. 
   Quand il est tout petit, si la mère est pauvre et vit de portages, elle est obligée de le laisser ( bien qu’il ne soit pas rare de voir une maman coolie faire l’aller retour Pangbotché-Namché Bazar avec son enfant attaché au-dessus de sa charge ). Elle peut le confier aux grands-parents s’ils sont vivants et disponibles, le placer, moyennant rétribution, chez des voisins, ou le laisser, s’il y en a, sous la surveillance des aînés. Ceux-ci sont toujours avec lui d’une grande patience et d’une gentillesse exemplaire. Il est attendrissant de voir un bambin de six ans abandonner un jeu collectif passionnant pour aller vers son jeune frère ou sa jeune sœur qui commence à pleurer. Insistons : un enfant en bas âge est toujours un handicap pour une femme pauvre, par définition porteuse, bûcheron et ouvrière agricole. 
   On n’apprend pas aux enfants à être propres avant deux ou trois ans. Jusque là il fait kakpa : caca ou tching : pipi, là où il se trouve, fut-il à l’intérieur de la maison. Gravité limitée au nettoyage du sol : ils n’ont pas de culotte. Exceptionnellement, ils portent, comme des petits népalais du Moyen pays, des culottes fendues à l’arrière qui s’ouvrent automatiquement quand ils s’accroupissent. Ce qui évite les catastrophes vestimentaires mais non les nettoyages du parquet.

   En général, les enfants sont très respectueux des parents et de leurs grands-parents. Ils les vouvoient très souvent et toujours leur obéissent, même quand ils sont adultes. Ceci est le fruit d’une coutume et d’une éducation sévère. Cette éducation, nous l’avons dit n’est pas celle qui est décrite dans la littérature ou celle qui est colportée par les on-dit. Elle est évidemment différente suivant les couples mais, en schématisant, on peut distinguer trois méthodes d’éducation : 
- la première ( récente ? L’auteur se pose la question ) utilise un laxisme absolu.

- la deuxième est basée sur une sévérité extrême.

- la troisième est   un    mélange   des   deux   méthodes    appliquées    successivement au gré des circonstances. 
   Quelques couples pratiquent aujourd’hui un laxisme absolu. L’enfant est choyé, gâté, il fait ce qu’il veut, il touche tout dans la maison. Au moindre pleur quelqu’un accourt pour le consoler. S’il y a des visiteurs il s’impose, interrompt les conversations d’adulte, geint, pleure, crie, exige. Il fait de même chez des hôtes. Ang a été invité chez Lakpa, il raconte : 

- Leur fils de huit ans a été affreux. Il est resté dans nos jambes, nous bousculant, renversant le bol de thé de Ming.. Il a, sans cesse, interrompu la conversation. Il a demandé des biscuits et comme il n’y en avait pas, il a crié, puis pleuré. Tséring. invité lui aussi, m’a plusieurs fois regardé avec un regard critique.
   Combien de jeunes sherpas capricieux, pleurnichards !

   Il est banal de voir un enfant sherpa jouer avec une hache, un koukri, un outil de jardin. Ou voir un enfant s’approcher, jouer avec le feu sans que les parents manifestent leur autorité. Pourtant, les foyers étant au ras du sol, les accidents sont nombreux.

- Sais-tu pourquoi Temba porte une perruque ? 

<< Il avait deux ans, il est tombé la tête la première dans le feu. Ses cheveux ont pris feu immédiatement, la peau a été profondément brûlée. Les cheveux n’ont jamais repoussé.  

- Le fils de Nawang  en jouant, a renversé sur lui une marmite d’eau qui bouillait sur le feu, il a des cicatrices sur les jambes. 
   Mais il n’y a pas que cette méthode d’éducation. 
   A l’opposé, de nombreux  enfants sont élevés très sévèrement. Chewang fait une réflexion à son fils, celui-ci ne l’écoute pas,  Chewang s’approche de lui silencieusement et lui donne une gifle qui envoie l’enfant contre une étagère proche. Les enfants sont pénibles aujourd’hui, la maman, après plusieurs rappels à l’ordre, saisit  Gyalzen, le plus turbulent, le maintient contre elle, puis applique fortement le tranchant de sa main sur sa joue jusqu’à ce que l’enfant perçoive une forte douleur. Tout cela en silence mais avec une colère froide inscrite sur le visage, un regard sévère jeté entre des sourcils froncés. L’enfant est dominé, mâté, il reconnaît son impuissance. Education musclée, un nez saigne parfois … Kanchu raconte :

Nos parents étaient montés en alpage, ils étaient partis très tôt. Ils nous avaient mis dehors et laissés seuls. En partant ils avaient fermé le cadenas de la porte de la maison. Dans l’après-midi ils n’étaient toujours pas rentrés, nous avions faim. Alors j’ai cassé le plastique qui recouvrait la fenêtre et je suis rentré. Il y avait du  carchu ( fromage blanc ). J’ai fait passer le pot à mes frères et sœurs, nous en avons mangé la moitié. Puis j’ai rajouté de l’eau …  Mes parents s’en sont aperçus, alors ils m’ont battu fort. J’ai reçu des coups de pied, des gifles. J’ai eu mal plusieurs jours.
   Comme dans tout le Népal, les instituteurs ont le droit de sévir et ne se privent pas d’utiliser ce droit.

Nous habitions Dingbotché, j’allais à l’école de Pangbotché ( environ 2 heures de marche pour un enfant ). Mes parents n’avaient pas de montre. Un jour je suis arrivé à l’école en retard. L’instituteur m’a tapé avec sa baguette, j’ai eu des traces rouges sur les jambes. Quand je suis arrivé à la maison, j’ai dit à mon père que c’était de sa faute, qu’il devait acheter une montre. Il m’a tapé aussi.

   Frapper un enfant avec une baguette, lui donner des gifles, des coups de pied font partie des méthodes d’éducation de nombreux enseignants népalais. Une maîtresse d’école à un Occidental qui envoie son enfant dans une école népalaise :

- Elle n’écoute pas, elle parle avec ses voisines, arrêtez de la sermonner, frappez la régulièrement.

  Education musclée : l’auteur a vu un enfant de six ans attaché pendant une heure à un poteau ! Le résultat de cette éducation donne évidemment des enfants obéissants et dociles. 
   Heureusement, on trouve des Sherpas qui savent alterner  judicieusement gentillesse et douceur avec autorité. Méthode qui tient compte qu’un enfant a besoin d’affection mais aussi d’autorité, autorité étant liée pour lui au mot sécurité, et qu’il doit y avoir dans toute éducation une part de dressage. Education-dressage : la manière d’inculquer les premières règles de la vie en société à un tout petit enfant.

EDUCATION. ECOLES 

   Des écoles, il y en a dans les villages du Khumbu. Les premières ont été construites par l’association fondée par Hillary, le vainqueur de Sagarmatha. Mais leur position dans le village est parfois critiquable. Si celles de Khumjung sont bien situées, il en est qui sont fort loin du centre du village. Et dans les hameaux il n’y a pas d’école !  Question à un Sherpa de Pangbotché :

- Pourquoi avez-vous placé l’école si haut. Elle est à trente minutes de marche du bas du village !
   Réponses :

- Il n’y avait pas d’autre terrain.

- Les vieux d’alors ont décidé que là-haut c’était bien.

   Les vieux et peut-être les lamas ! C’était bien ou c’était bien suffisant ?
   La majorité des parents envoie aujourd’hui les enfants à l’école, les garçons, bien sûr, plus que les filles. Comme il n’y a pas d’école dans les hameaux,  les enfants qui ne trouvent pas une famille d’accueil dans le village effectuent un trajet quotidien qui devrait rendre honteux les Occidentaux qui s’insurgent lorsque les bus de transports scolaires ne s’arrêtent pas devant l’entrée de l’école. Dorji, huit ans habite Périché, il vient tous les jours à l’école de Pangbotché, temps de marche aller retour quatre à six heures ( pour des jambes courtes ) ! Dayanzé habite Dingbotché, même temps de marche … Juillet 1995, période de mousson :
- Que fait cette enfant, seule, sous la pluie, à une heure de marche de Pangbotché ?

- Elle rentre chez elle, à Périché.

- Mais quelle âge a-t-elle ?

- Six ans ! Ce matin elle est descendue à l’école où elle a appris qu’elle était fermée, alors elle remonte chez elle

   Périché-Pangbotché-Périché ! Une petite gamine, seule, et sous la pluie, et à plus de 4000 m d’altitude, et vêtue de haillons, sans aucune protection, ni parapluie, ni cagoule … !Et, lorsqu’elle arrivera dans sa maison, il y a bien peu de chances que le feu soit allumé ! 
   Chez les Sherpas, comme chez les membres des autres ethnies, comme chez les gens de caste, les garçons sont infiniment plus appréciés que les filles. En conséquence, les parents s’intéressent plus aux garçons et sont plus sévères avec les filles.  On considère que les filles n’ont pas besoin de savoir lire. Ne sont-elles pas là pour seconder leur mère et apprendre leur futur métier qui inclue travaux ménagers, travaux des champs, travaux de portage, coupe du bois. Ceci est vrai surtout pour les aînées. Parfois une des filles suit l’enseignement religieux qui lui permet de savoir lire le tibétain. Voici des exemples de scolarisation choisis dans une famille de Pangbotché, dans les années 1990. Ang Phouty est la fille aînée, Damou est sa puînée, toutes deux ne sont jamais allées à l’école. Elles sont totalement analphabètes. La cadette, Dayanzi a fréquenté l’école du village pendant un an, elle y a appris quelques notions de népali. Puis, vers quatorze ans, elle est allée, également pendant quelques mois, au couvent de Déboché ou elle a commencé des études de nonne : ani. Elle sait donc un peu de tibétain. Deux garçons sont nés après les trois filles, Mingmar et Gurmen. Mingmar  est  allé  à  l’école de Pangbotché où il a suivi toute la scolarité ( environ cinq ans, durée maximale des études dans ce village en ce temps ). Ses parents auraient aimé l’envoyer à Khumjung où il est possible de suivre les cours d’études secondaires, mais, étant trop pauvres, ils n’ont pas pu payer une pension. Gurmen, lui, est allé à l’école de Pangbotché pendant cinq ans, puis il est rentré au monastère de Tengbotché où il a été novice pendant quatre ans. Signalons qu’avoir fréquenté l’école de Khumjnug constituait pour un garçon un sérieux avantage puisqu’il pouvait acquérir des rudiments d’anglais lui permettant d’accéder rapidement à la fonction de sardar dans une expédition. C’est pourquoi les habitants de Khumjung ou de Khundé ont été sérieusement avantagés par rapport aux habitants des autres villages du Khumbu. Combien de fils d’illettrés ont appris dans cette école le népali et l’anglais qui leur ont ouvert les portes de nombreuses professions à Kathmandu. 

   Evidemment, les parents sont plus sévères avec les filles qu’avec les garçons. Pauvres petites sherpanis ! Certes, on vous aime bien, mais vous n’avez le droit d’exprimer aucun désir, sinon la réprimande est proche, ou le coup. Combien elles sont discrètes les petites sherpanis comparées à un jeune sherpa. Et comparées à un enfant occidental ! Années 1985, nous sommes dans un restaurant de Kathmandu,  un de nos grands himalayistes français accompagné de ses deux enfants, son sardar et moi : l’auteur de ce livre. Alors que le repas va commencer arrivent la femme du sardar accompagnée de ses deux fillettes qui ont sensiblement le même âge, environ huit ans, que les enfants de notre himalayiste. Les Français se poussent pour faire de la place aux nouvelles arrivées. Mais le sardar s’écrit :

- Non, non, elles restent debout, elles ont déjà mangé.

   Pendant tout le repas, les enfants français sont mécontents, ils geignent, exigent et pleurnichent. Derrière eux, debout, la femme du sardar et ses deux filles, immobiles, impassibles, silencieuses, attendent la fin du repas. 

   En pays sherpa, comme dans tout le Népal, les enfants sont adultes très tôt. A six ans, la petite Chrita va chercher de l’eau au torrent voisin. Ang Dawa, lui, à cinq ans accompagne sa mère dans la forêt. Pendant qu’elle coupe le bois de cuisson il ramasse des brindilles pour allumer le feu. A huit ans, Phuru monte seul en alpage : deux heures de marche au-dessus de son village. Damou et Dayangzé de Pangbotché, ont respectivement treize et onze ans, les parents les envoient chercher de la nourriture à Namché Bazar ( aller plus retour au moins dix heures pour de petites jambes ).  Elles rapporteront trente kilos.  Les parents ne sont pas riches, ils ne leur donnent que huit roupies, somme qui ne leur permet de commander que quelques pommes de terre en robe des champs. 
- A quel âge un enfant se sert-il d’une hache ?

- Vers huit ans.

   Les enfants sont donc élevés à la dure. Ils sont adultes très tôt. Conversation entre un sahib et un Sherpa:

- Vous partez deux jours et vous laissez vos trois enfants seuls, ils sont bien petits.

   Le plus petit, un garçon, a trois ans, la fille a cinq ans.
- Mais ils ne sont pas seuls, Phu les garde et leur prépare à manger.

   Phu, l’aînée a huit ans !  Précocité ! Autonomie ! 
   Pour tout ? Non.  On  ne dit pas tout aux enfants,  il y a des sujets tabous :

- Comment leur expliquez-vous comment on fait les enfants ?

-  Mais on ne leur explique pas ! On  n’oserait pas.

   Autre réponse :
- Ce n’est pas bon, on ne parle pas de ça avec les enfants.

   Pudeur ? Tradition ? Incapacité ?

   Heureusement, ces enfants vivent dans la nature, proches des animaux domestiques. Ce sont des paysans éleveurs en puissance, le sexe n’a donc pas de secret pour eux. De plus les maisons sherpas n’ont qu’une pièce. Conversation entre gamins sherpas :
- J’étais à D. chez Mingma.  Son mari Norbu est rentré du Solu. Ils croyaient que je dormais mais je ne me suis pas endormi tout de suite. Ils ont bougé longtemps.  Et puis ils soufflaient comme s’ils couraient. J’ai bien ri.

   Lacunes dans l’éducation ! L’Occidental, aujourd’hui, apprend aux enfants les mystères du sexe, pourtant il n’y a pas si longtemps le sujet était tabou. On disait aux petits français qu’on les trouvait dans des feuilles de choux ! La télévision est parfois utile pour les Sherpas qui ont la chance d’être élevés à Kathmandu. Utile, toujours ? Deux gamines sherpas regardent une émission. L’une est élevée par un Occidental qui lui a expliqué les mystères de la vie, l’autre par un couple sherpa qui n’a jamais  rien dit à l’enfant. Sur  l’écran  une  scène     intime dans laquelle on voit s’ébattre un couple.  La  gamine campagnarde, yeux équarquillés, ( n’oublions pas que les jupes qui laissent voir des mollets sont encore exceptionnelles au Népal, alors voir des adultes nus ! ) :

- Qu’est-ce qu’ils font ? 

   L’autre, avec naturel :

- Ils font un enfant.
   L’éducation conditionne la nature des enfants dans le domaine sexuel mais aussi dans les autres. Voici Lakpa, jeune sherpani de trois ans et demi, elle vient de quitter Pangbotché pour aller vivre en ville dans une famille qui l’accueille. Pendant quelques mois la fillette reste silencieuse, obéissant à toutes les demandes, mêmes murmurées. Puis au contact des autres enfants élevés dans cette maison elle change. Elle s’impose, affirme ses désirs, conteste, pleure. Un an plus tard, alors que dans son village elle n’avait le matin pour son déjeuner que de la farine d’orge ou des pommes de terre en robe des champs, elle refuse un type de gâteau déclarant en préférer un autre !
   Il y a bien sûr des enfants naturels ( le mot naturel ne manque pas de saveur car il sous-entend que tous les autres sont artificiels ) en terres sherpas. Les garçons sont donc nommés na-ngun, les filles na-ngungma, tembo ( temba ) en népali. Mais, nous l’avons dit, ils sont moins nombreux qu’ils le seraient si la liberté sexuelle existait vraiment. A l’actif des membres de cette ethnie, rien ne distingue les enfants naturels des autres enfants. Et on peut affirmer qu’un enfant naturel qui s’est enrichi est mieux considéré qu’un enfant  qui a son père, mais qui est resté pauvre. 

  Merveilleux enfants qui n’ont pour jouer que les cailloux du chemin, l’eau d’un torrent, un bout de pré, des branches … Et en France, chaque famille dépenserait en moyenne pour les fêtes de Noël, 500 euros !  Treize mois de salaire de smicard népalais ! 
   Le tourisme a appris aux Sherpas qu’il existait d’autres lieux d’existence que celui de la haute montagne et que l’éducation à Kathmandu était supérieure à celle des villages ou à celle prodiguée dans les monastères.  Les fils, bien sûr, ont priorité pour aller poursuivre des études dans la capitale. Aucun Sherpa n’hésite à se séparer de son enfant. Les Sherpas se séparent d’un enfant sans signe ( visible ) de tritesse : ce qui étonne des Occidentaux. Damu est fille mère, elle a reporté sur sa fille toute l’affection dont elle est capable. Mais voilà qu’une famille qui habite Kathmandu lui propose de prendre sa fille en charge, elle donne son accord immédiatement. C’est pour elle, tout simplement, la réalisation d’un rêve qui se réalise. Une Occidentale s’étonne :

- Mais c’est terrible pour toi qui n’a qu’elle, tu vas te retouver  seule …

- Oui, mais elle va aller dans une bonne école … Et je la verrai de temps en temps.

   Une fois par an, au mieux ! Cette enfant sera évidemment partagée entre ses parents d’adoption et sa mère biologique. Mais cela est bien mieux que ces enfants qui sont internes ( dans quelles conditions ! ) dans un internat de Kathmandu et qui ne voient même pas leurs parents une fois par an. 
   Paroles terribles d’une fille-mère qui a un garçon de un an :

- Si je pouvais le donner à une famille occidentale, il serait plus heureux qu’avec moi. Que vais pouvoir lui apporter ? Les Occidentaux ne comprennent pas ça. Il croient qu’on veut les donner  parce qu’on ne les aime pas. C’est le contraire …

   Dans le domaine médical, ce qui a été dit pour les adultes reste vrai. Médical ! Ce mot amuse les médecins visitant le Népal qui disent :

- Avant de parler de médical parlons d’abord d’hygiène. 

   Maladie du muguet, nous avons cité le diagnostic d’un médecin occidental : - Tu as vu les seins de sa mère, ils sont  noirs de crasse. 

   Ongmou a accouché hier. Sa grand-mère vient de pétrir des bouses de yak, elle les a écrasées soigneusement contre le mur de sa maison pour les faire sécher. Travail terminé elle vient voir son petit-fils et le prend dans ses bras. Heureuse, elle glisse son index affectueux entre les lèvres de l’enfant. Mingma nourrit son nourisson, elle prémache sa purée de pommes de terre puis la glisse dans la bouche de l’enfant. Mingma a depuis huit jours une dysenterie dont elle n’arrive pas à se défaire. Il en serait de même si elle était grippée ou tuberculeuse.
   Combien de maladies sont causées par l’absence de propreté élémentaire. Mais, pour eux, le mot hygiène ne veut rien dire, les maladies ne sont pas causées par des microbes : bacilles, virus …elles sont causées par des êtres d’un monde caché : les démons, les revenants, les divinités mauvaises qui aiment faire le mal ou qui ont été vexées par un acte, un propos. Ce nouveau-né a, depuis trois jours, la diarrhée, on consulte un  lama. Celui-ci récite des prières, attache une amulette autour du poignet ou du cou de l’enfant, frappe son ventre avec un  fouet à rubans, toutes choses  qui feront fuir les esprits malfaisants. La mortalité infantile, comme dans le reste du Népal est extrêmement élevée : absence totale d’hygiène, mauvaise nourriture, conditions de vie difficiles … Et les vieux sont là qui transmettent leurs savoirs, parfois étonnants s’ils n’étaient criminels :

- Donne lui du tchang  tous les jours ( alcool  ).

- Moi le mien au bout de quelques mois je lui donnais des pommes de terre avec du piment.

   D’autres sont simplement naïfs ou amusants :

- Surtout,   n’oublie pas de mettre un phurba ( couteau ) dans son lit.  Les chrindi           ( revenants ) auront peur, ils ne viendront pas. 

- Tu vois, j’ai mis dans son lit la photo du rinpotché G. c’est bon pour lui, Il le protège.
   Dans les hautes terres, les carences alimentaires sont très grandes, les protéines sont rares, les vitamines quasiment absentes : il n’y a pas de fruits.
- Mais il y des pommes dans le Pharak.

- Le Pharak, c’est en bas. Vous, les sayab ( sahibs ), vous croyez qu’on n’a que ça à faire : Aller chercher des pommes dans le Pharak. On en a eu , nous, des pommes ? Et pourtant on est là !

   La mortalité infantile, comme dans tous les pays pauvres, a toujours été très élevée. Voisine de cinquante pour cent d’après des calculs effectués par l’auteur dans des familles de son entourage. Conversation classique :

- Mémé Dolma, combien avez-vous eu d’enfants ?

- Douze, six sont morts.

  Remèdes familiaux, de bonnes femmes, de grands-mères, de charlatans. Tisanes, cailloux broyés, amulettes, grigri, remèdes miracles ! Médicaments pour rêveurs occidentaux. Et meurent des enfants ! Remèdes inoffensifs parfois : quand poussent leurs premières dents on leur donne à mâcher des tiges de petsou ( sortes de blettes ) pour atténuer la douleur. Désagrément n’est pas maladie ( il y a chez nous des médicaments dits de confort ! ) 
   Et s’ajoutent à cela les ridicules tabous :

- Tu as vu Mingmar il met des lunettes de soleil !

   Le mot snob n’existe pas sinon il serait adopté pour critiquer le jeune Mingmar qui pourtant ne met pas de lunettes pour soigner son look. Il a les yeux très fragiles et l’albédo atteint à ces altitudes des valeurs extrêmes,  rien de pire que le soleil qui se réverbère sur la neige, qui multiplie ses effets par temps de brouillard. Ici les ophtalmies sont courantes, les yeux sont brûlés à cinquante ans ! Maux bénins : le soleil, le vent, le froid brûlent, fendillent, noircissent les peaux. Celles des pommettes ( elles sont toujours très saillantes chez les Sherpas ), surtout celle des jeunes filles sont striées de dartres profondes, qui donnent à la peau une couleur brunâtre caractéristique.

   Joli mal, les grossesses n’empêchent pas nos Sherpanis de travailler jusqu’aux derniers jours, jusqu’au dernier moment devrait-on dire. Travailler, signifie : effectuer les travaux des champs, les lourds portages, des marches de plusieurs heures dans les terrains de montagne quelles que soient leur nature et leur raideur. Dayanzi est enceinte de huit mois et demi, elle effectue le trajet Pangbotché-Namché Bazar-Pangbotché, onze heures de marche !
CHAPITRE VII.

LA NOURRITURE.
MOTS COURANTS.
Baratte : tolim.

Beurre : mar.

Blettes : petsou.

Boissons. Arak  = rakshi, alcool. Tchang : sorte de bière. Sangul ou tul mélange de tchang et de tsampa. Tchia ( i très léger )  : thé. Thé au lait : omi-tchia. Thé salé au beurre : sucha.
Farine : pfé.
Ferment pour fabrication du tchang : paaf.

Galette : kur.

Graisse : tilu ou tsilu.

Lait : oma.

Lait caillé : lassum ou carchu.
Navet : la-u.
Œufs : retenir le joli nom sherpa : ché-mentok. De ché :  oiseau, mentok : fleur.
Offrande : tso. Nourriture que l’on offre. Celle qu’un sherpa emporte chez lui après un kalak …
Orge : na. Farine d’orge grillée : tsampa.

Poison :  tuk .

Pommes de terre : riki.  Pommes de terre en robe des champs : riki-so-u.  Pommes de terre cuites dans la braise riki- ré-u. Purée de pommes de terre : riki sen ou rik-tok-sen. Galettes de pommes de terre : riki-kur.

Radis : tu-lu.

Raviolis : momos. 
Sarrazin : ta-u.

   Paradoxe : en terres sherpas la nourriture est tout à la fois une chose extrêmement importante et une chose négligée.
Peut-on parler de véritables repas ? … C’est seulement au moment des travaux collectifs, travaux des champs, des cérémonies et fêtes religieuses que de vrais repas sont préparés.

   Ces  phrases  de  C. Jest tirées de son étude sur le Dolpo illustrent parfaitement la façon de s’alimenter des Sherpas. Ce n’est pas dédain de la nourriture, le sandwich de l’Occidental en balade ne signifie pas qu’il boude les bons repas. Au contraire, un désir de bonne chère est toujours présent chez les Sherpas mais il ne peut être satisfait. A cause du peu de diversité de la nourriture mais surtout à cause  du peu de temps qu’ils peuvent consacrer à la préparation des repas.
- Pourquoi vous ne mangez jamais de chapatis ? Des chéru vous n’en faites que pour les grandes fêtes, pourquoi ?

- Trop long à préparer, nous n’avons pas le  temps.
   Un Sherpa qui habite les Hautes terres est un être mobile, il est rarement chez lui, il n’a pas d’heures fixes pour les repas. Cette Sherpani part de Porché pour se rendre à Na ( vallon de Gokyo ), ce Sherpa part de Thamé pour monter à Tengpo, celui-ci revient de Namché Bazar au milieu de l’après-midi, cette Sherpani arrive de Dingbotché à la tombée de la nuit. Celui-là mange sur le pouce sur son lieu de travail … Conséquence amusante pour qui les observe : les Sherpas sont toujours prêts à manger. 
   La nourriture est, pour ce peuple qui a une activité physique intense, qui, de ce fait, dépense quotidienement d’énormes quantités de calories, d’une importance capitale. Sans nourriture abondante ils ne peuvent excercer longtemps leur activité. Leur faculté d’ingestion est stupéfiante. Chumbi passe devant la maison de Ang Pendy qui l’interpèle :

- Viens manger une rara-soup (  sorte de potage aux vermicelles de type lyophilisé fabriqué en Inde  ) .

   Chumbi sort de table, il a déjà avalé une dizaine de pommes de terre en robe des champs, mais il ne refuse pas la proposition d’Ang Pendy, il entre et déguste sa soupe. Dali vient de faire un long portage, elle engloutit en quelques minutes deux énormes assiettes de tsampa dont une seule cueillère suffirait à étouffer un honnête chrétien-trekkeur. 
   Et cela sans avaler le moindre verre de liquide !  Ce qui est normal, les Sherpas ne boivent pas pendant les repas et ils ont l’habitude de consommer une nourriture extrêmement consistante. Les enfants sherpas, même aujourd’hui, ont cette capacité à avaler de tels plats de nourriture épaisse, consistante. Les rares sauces sont faites pour tremper l’aliment non pour l’envelopper. Même les soupes sont très épaisses. Ils compensent leur besoin en liquide en buvant un invraisemblable grand nombre de gobelets de thé en dehors des repas.   Pratiquement ils boivent du matin jusqu’au soir.    

   Plat unique, repas sur le pouce, obligations. On entend cependant :
- On a toujours essayé de manger des plats différents dans une journée : le matin une chakpa, puis des pommes de terre bouillies, le soir des pommes de terre à la braise… Parfois de la tsampa …
   Combien y parviennent ?

   Heureusement il y a les jours de fête, les jours où ont lieu des cérémonies, les jours où l’on reçoit des invités. Ces jours là, on cuisine des plats demandant une longue préparation : des momos, de la rikisend, des rikikur ( voir ci-après ). Mais, même ces jours-là, sur la table il n’y a qu’un plat unique. Inconnues sont les entrées, les entremets, les viandes, les fruits, les desserts.
   Il n’y a pas eu de profondes modifications dans leur alimentation. Dans le Khumbu, la plus importante, et sans doute la seule, correspond à l’arrivée de la pomme de terre. Quant aux coutumes, elles n’ont également pas changé : la ségrégation  hommes femmes est toujours respectée. Les femmes mangent toujours après les hommes. Les hommes assis sur la banquette-lit, les femmes assises par terre près du foyer. Au cours des repas, la hiérarchie conserve ses droits : la place sur la banquette proche du foyer est réservée à la personne la plus âgée, au prêtre, à un invité de marque.    

   On mange l’assiette posée sur les genoux sauf s’il y a une table-bahut en face de la banquette lit.

   De nos jours, chez les riches, le riz vient compléter l’alimentation. Chez les riches, car le riz doit-être acheté, il vient du Moyen pays, il est très cher. Mais, même chez les riches, le riz n’a jamais remplacé les plats habituels à base de pommes de terre, d’orge, de sarrazin. Ce riz est néanmoins très apprécié, Namgyal vient de terminer un plat de riz, il se frotte le ventre :

- Ah ! Le riz ça pèse, ce n’est pas comme la pomme de terre, elle, elle passe …

   Un Sherpa qui, visitant la France, pénètre entre les rayons de produits d’alimentation d’un supermarché n’en croît pas ses yeux : que de victuailles ! Il est vrai qu’en Haut pays sherpa les aliments sont bien peu nombreux. Les aliments importés sont rares et ne poussent dans les Hautes terres que quelques légumes, aucun fruit. 
   Pénétrant dans une cuisine occidentale, ce même Sherpa observe, admiratif, envieux, une cuisinière préparer le repas sur un curieux parallélépipède de métal blanc sur la surface duquel quatre ronds dispensent, certains sans qu’une flamme soit visible, une chaleur intense. Chez lui, aujourd’hui encore, dans la majorité des régions, la cuisine est toujours faite au feu de bois et de bouses de bovidés qui n’ont pas un grand pouvoir calorifique et qui dégagent beaucoup de fumée. Sauf dans quelques régions, le bois devient rare et il faut aller le chercher de plus en plus loin, le couper, le rapporter. De tout temps les Sherpas n’ont eu le droit de prélever dans la forêt que des arbres ( et des branches ) morts, des rompis. Les shingo-nawa, gardes forestiers, sont là pour faire respecter les règles établies par la communauté. Dans l’ancien temps, le bois était abondant, les Sherpas étaient peu nombreux. Aujourd’hui la population a augmenté et surtout, dans des régions comme le Khumbu, il y a de nombreuses lodges qui consomment beaucoup plus de bois qu’une famille, même nombreuse. Dans le Khumbu, on entend :

- Avant, c’était facile, on rentrait dans la forêt, il y avait du bois sec, là,  tout de suite. On faisait plusieurs voyages dans une journée. Maintenant on va de plus en plus loin, on ne peut ramener qu’une charge par jour. 

   Une charge de bois ne dure pas longtemps. Un vieux sherpa qui vit avec sa femme, sans enfants :

- Une charge de bois de 40 kg ça me dure trois, quatre jours …

   Pour une famille de cinq personnes il faut compter une charge par jour.   Autre cause de pénurie de bois dans le Khumbu, nombreuses sont les familles enrichies ou les lodges qui ont des nombreux employés. Et ces employés sont moins scrupuleux que les Sherpas. 

- Il y en a qui  envoient leurs Raïs.  Ils sont moins soigneux que nous, ils coupent, ils coupent. 
   Les Raïs sont les membres d’une ethnie orientale du Népal qui viennent s’employer en grand nombre dans le Khumbu. Soigneux ! En réalité il faut dire scrupuleux. Ces employés se montrent peu regardant sur la définition de bois mort, coupent parfois du bois encore vert ou entaillent une forte branche qui privée de sève séchera rapidement. Ils n’auront plus qu’à aller la chercher quelques semaines plus tard.
   Aujourd’hui des réchauds à fuel ou électriques ont fait leur apparition dans des villages lorsqu’ils sont électrifiés et lorsque le tourisme est intense, ( sous la pression des administrateurs de parcs qui voient avec inquiétude le bois sec devenir rare ) Solution miracle ? 

- A Dingbotché, Périché Chkung, Nala …  le bois est très très cher  il vaut mieux utiliser du fuell, mais comme on a  des employés qui parfois n’ont rien à faire on les envoie au bois.
   Et il y a les Occidentaux, ces grands défenseurs de forêts apprécient le confort :
- Les sayab ( sahibs ), dans les lodges,  ils veulent du feu dans un poële si on n’en fait , ils vont ailleurs.
  Nourriture : les Sherpas des Hautes terres vivaient en autarcie quasi complète, et aujourd’hui, rien n’a changé pour beaucoup. Ils vivent du produit de leurs terres. Ils cultivent quelques graminées, quelques légumes, la pomme de terre. Cette pomme de terre, l’orge et le sarrazin poussent à plus de 4000 mètres d’altitude. Les légumes sont peu nombreux, ils ne leur consacrent d’ailleurs que peu de surface de terres. Chose logique : un légume est vite consomé, un légume ne se conserve pas ou se conserve mal. La pomme de terre, l’orge, le sarrazin se conservent. Quelques privilégiés faisaient monter du Moyen pays du  millet, du blé. Le sel venait du Tibet. Cette vie en autarcie n’a, de nos jours, disparu que pour quelques privilégiés. Mais aujourd’hui le sel vient de l’océan indien. Même dans le Khumbu, on n’utilise plus, sauf pour les animaux, le sel tibétain. Ce sel tibétain ne possède pas d’iode qui, dit-on, évite les goitres ( quelques goitres étaient visibles en 1990 dans le Khumbu, en voit-on encore ? ) et le crétinisme ( qui, affirmons-le, n’est pas plus visible chez les habitants que chez les trekkeurs ). Le pouvoir d’achat de la majorité des Sherpas des hautes terres ne leur permet pas de faire monter les produits et les fruits du Bas et Moyen pays et c’est pourquoi ils continuent de ne consomer que leurs trois aliments de base, la pomme de terre surtout. 
   Une bénédiction cette pomme de terre, introduite à l’évidence par les Sherpas qui étaient allés travailler à Darjeeling, bourg relativement proche du Khumbu, où les Anglais l’avaient importée. 
LEGENDE DU CROQUIS G.1.
POSITION DE DARJEELI NG. 
K. Khumbu.

D. Darjeeling.

   Cette nouvelle culture a été, soulignent von Fürer Haimendorf et Tony Hagen, une cause d’augmentation de la population du Khumbu. Elle a même eu, dans cette région, une conséquence curieuse puisqu’elle a entraîné une soudaine expansion de tout ce qui touche au religieux : nombre de lamas, construction de gompas ( monastères et églises ) d’édifices bouddhiques : chorten, mani … Quand ils n’avaient comme culture principale que l’orge et le sarrazin le souci majeur des Sherpas était de simplement subsister. Avec la pomme de terre, ils ont eu un excédent de temps et d’argent à consacrer et à offrir à leur église. Les pommes de terre constituent, encore aujourd’hui, la nourriture de base des Sherpas des Hautes terres. Les Sherpas les font bouillir, les font cuire dans les braises d’un foyer, les préparent en purée, en galettes. Ils font même sécher des copeaux pré-cuits qu’ils peuvent conserver. Remarque étonnante, les Sherpas mangent ces pommes de terre peu cuites, craquantes, chose horrible pour un occidental. Lorsqu’elles sont bouillies, économie de bois ou manque de temps obligent, ils les font cuire dans un minimum d’eau. Il ne faut pas croire qu’ils agissent ainsi par goût. Ce sont les premiers alpinistes, les premiers trekkers qui, par leur exigence,  ont forcé  leurs cuisiniers à les faire bien cuire, ces derniers éduquant ensuite les patrons de lodges. La pomme de terre consommée seule ne constitue pas une nourriture équilibrée, c’est pourquoi les Sherpas en consomment d’énormes quantités dans leurs trois ou quatre repas quotidiens. Pour éviter la lassitude et l’effet bourratif, ils stimulent leur appétit en ajoutant des piments très forts. 
   Dans les régions du Moyen pays les Sherpas sont favorisés par la grande diversité   des produits que donnent leurs jardins,   mais  dans les Hautes terres ( Haut Langtang, Haut Rolwaling, Khumbu, et  dans la plupart des régions bothïa ), les produits sont limités. Comme indiqué ils font pousser l’orge, na et le sarrazin to-ou qui sont les graminées de consommation courante (le blé ne pousse pas à ces hautes altitudes ) Avec leurs farines, les Sherpas font des galettes, des boulettes qu’ils rajoutent dans la soupe. C’est avec l’orge qu’ils fabriquent la tsampa, cette farine pré-cuite très connue des touristes. 
   Les légumes des Hautes terres sont principalement les choux qui atteignent de bonnes dimensions et qui sont assez doux pour pouvoir être consommés en salade, des sortes de blettes : petsu, des échalottes qu’ils cultivent dans de minuscules enclos, quelques radis ou navets qu’ils intercalent entre les plans de pommes de terre. 
   Les Sherpas, évidemment, ont cherché les plantes sauvages comestibles. Elles n’étaient pas nombreuses, cette nourriture de cueillette n’a jamais été très fructueuse. Urken raconte :
- C’était quand il n’y avait rien à manger, un lama, c’était un réincarné, est allé dans la forêt et il a ramené des espèces de riki ( pommes de terre ) qui étaient dans la terre sous des plantes, il les a appelées too. Il en a planté, ça a poussé. Avant on en mangeait on faisait même de la farine avec, la  too-pê. On faisait des soupes …

   Ces too d’un goût agréable poussent dans le Moyen pays où ils sont nommés pindalo. Urken le sait qui ajoute :
- A Yambu ( Kathmandu ),  ils ont de la chance, ils sont bien plus gros.
   Les enfants sherpas, quand la chaleur est là, vont cueillir des jeunes pousses de plantes tendres qu’ils mâchent avec délices. Dans le Haut pays il n’y a pas de baies, les fraises des bois sont minuscules, rares et âpres. Il n’y a que les champignons, les chiamu, qui abondent dans certaines régions. Mais leur récolte n’a jamais été suffisante pour permettre la constitution de plats uniques. Les Sherpas les utilisent en complément et le plus souvent après les avoir faits sécher. Aux champignons, les Sherpas du Khumbu y vont encore pendant les mois de juillet et d’août. Il disent que si la neige d’automne a été précoce et si elle s’est maintenue sur les terres on en trouve beaucoup. ( Dans les années 1990 l’auteur rapportait à chaque sortie une vingtaine de kilos ). Il y a peu d’espèces différentes. Dans les forêts de certains ubacs, on cueille, jusque vers 4200 mètres d’altitude, des bolets, quelques pholiotes ridées, dans les adrets des rosés des près. Les Sherpas négligent lactaires et giroles qui d’ailleurs sont très rares et de petites tailles. 
   Les matières grasses ont toujours été peu abondantes dans les Hautes terres. Les jours de fête, les familles qui possèdent de grands troupeaux de bovins  rajoutent dans certains plats un peu de beurre mar.  Ce beurre est fabriqué dans des barattes : tolim, qu’il ne faut pas confondre avec les dongmu qui servent à mélanger le lait en poudre et le thé.
LEGENDE DU CROQUIS G.2. TOLIM ET DONGMOU.
Les dongmou 1 qui servent à bien mélanger le lait en poudre dans le thé sont cerclées de rubans de métal jaune et sont bien plus petites que les tolim 2 qui sont de simples barattes.
  Mais le beurre ou les matières grasses sont rares. Le lait est donné en priorité aux veaux ou aux génisses, puis aux enfants. Les yaks et leurs hybrides ne sont pas des animaux réputés pour donner beaucoup de graisse. Quelques Sherpas peuvent se payer de la graisse de brebis : silu qui vient du Tibet. A cause du manque de matières grasses les fritures sont, encore aujourd’hui, exceptionnelles sur une table sherpa. Les frites que mangent les touristes sont cuites dans de l’huile qui vient du Moyen pays. 
   La soupe, chakpa, est un plat classique. Les soupes ont toujours eu une place importante dans l’alimentation des peuples. Nos ancêtres en consommaient même au petit déjeuner. Il en est ainsi aujourd’hui pour de nombreux Sherpas. Il existe plusieurs types de chakpa. Elles sont préparées avec des pommes de terre, des légumes, de la farine d’orge ou de sarrazin.
   Il y a peu de sortes de fromages dans le Khumbu et ce fromage n’est jamais consommé comme chez nous, en grands morceaux, étalé sur des tartines de pain … Le plus souvent il est rajouté dans les différents plats. On trouve :

- le chuchip qui a l’aspect d’une semoule à gros grains. Pour le faire, on fait cailler du lait, on baratte pour enlever le beurre, on fait chauffer le reste qu’on passe dans une passoire. 
- le churpi est préparé de la même manière mais il se présente sous deux formes. On voit à leur forme la façon dont ils sont fabriqués. L’un est d’une forme irrégulière, il a été obtenu en écrasant la pâte de fromage entre les doigts fortement serrés, l’autre se présente sous forme de petits cubes. Ces fromages sont toujours d’une dureté extrême. Les Sherpas ( et les Népalais en général ) se régalent à les laisser ramolir dans la bouche,  plusieurs minutes s’ils sont bien sec, avant de les mâcher. 
   Les Sherpas mélangent parfois ces fromages avec de la farine d’orge, le plat s’appelle chamdur. Lorsque les Sherpas sont en alpage ils font du carchu : fromage blanc ( appelé deuï dans le Moyen pays ). Mélangé avec de la  tsampa, du beurre et un peu de sucre, ils fabriquent un plat nommé tso, qui, disent les vieux sherpas, doit-être très épais.

  Peut-on imaginer qu’il y a eu des famines en pays sherpa ? Dans les Hautes terres, oui, sans doute, des disettes certainement. De plus, à ceux qui parmi les trekkeurs affirment que les Sherpas et bien des Népalais ont toujours mangé à leur faim, il faut rétorquer que ventre plein et  carences alimentaires peuvent aller de pair. Dans le Haut pays, les protéines, les vitamines sont quasi absentes. Les Sherpas mangent très très peu de viande, boivent du lait de bovidés ? A peine en ont-ils pour les enfants ( et tous les enfants n’en ont pas ). Le beurre, le fromage restent des denrées exceptionnelles. Les spécialistes affirment qu’il faudrait qu’un individu consomme quarante grammes par jour de protéines, la majorité des Sherpas ne les consomment pas dans une  semaine sinon dans un mois ! 
   Les Sherpas sont en général petits, certes les portages précoces ne favorisent pas la croissance mais leur nourriture incomplète ne doit pas arranger les choses. On lit qu’une alimentation trop riche en gluten limite la croissance, or les jeunes enfants en consomment beaucoup. Ces carences alimentaires doivent expliquer de nombreuses déficiences. Même quand les Sherpas consommaient très peu de sucre ils avaient des dents en très mauvais état : dents en touches de piano, dents superposées, dents qui poussent inclinées vers l’avant, dents cariées … Les exemples de problèmes dentaires ne manquent pas. Temba, 40 ans :

- J’ai toutes les dents qui bougent, quatre sont déjà tombées …
- Regarde les dents de mon fils ( 10 ans )  elles sont toutes  noires.
   Zanbu a 50 ans il n’a plus aucune canine ni incisive dans la bouche. La vieille Kanchi n’a qu’une incisive et elle sort de sa bouche horizontale …      

   Nous avons dit que la viande n’avait jamais été abondante dans les assiettes sherpas ( comme d’ailleurs dans celles des Népalais … ), ce qui est étonnant pour un peuple d’éleveurs. Mais la viande a toujours été  destinée en priorité à la vente. Cette vente libérait les quelques roupies qui permettaient d’échapper au système de troc. Dans les maisons, on voit souvent des morceaux de trippes, quelques lanières de viande qui sèchent au-dessus du foyer, c’est la part réservée à la famille, elle est maigre ! Parfois lorsque la neige est abondante des avalanches tuent des bovins. Alors on fait venir un boucher qui dépèce la bête. La viande est ensuite découpée en cubes de quelques centimètres de côté qu’on fait sécher dehors les jours ensoleillés. Avenir assuré des mouches qui pondent sur cette provende. Questions de l’auteur et réponses d’un Sherpa :

- Nïma,  tu as vu les mouches sur ta viande ?

- Elles aiment

- Tu n’as pas peur ?

- De quoi ? 

   Automne 1996, dans le Khumbu des chutes de neige extrêmement fortes provoquent de nombreuses avalanches. Dans la vallée de Gokyo, à Dingbotché … des yaks sont emportés et tués. Une partie de leur viande est transportée et vendue dans les villages, l’autre est ainsi découpée Elle sera consommée jusqu’en avril, quatre mois plus tard ! L’auteur a vu, dans les années 1990, un gigot de yak pendu dans la pièce obscure d’une yerza de Na, il dégageait une odeur fétide, des asticots s’agitaient à la surface. Il a questionné son sardar :

- Tu as vu, tu as senti.

   La réponse laconique a été :

- Une fois cuit …

   Logique, les maladies intestinales sont causées par des êtres malfaisants qui habitent le monde obscur ou par des empoisonneuses, jamais par le poison que secrète une viande avariée. 

   On trouve de nos jours, dans le Khumbu, en assez grande quantité de la viande nommée lugsha ( lug-sha, lukshia … ) de lug : brebis et sha : viande. Cette viande se présente sous la forme d’une moitié de brebis séchée au soleil tibétain. Vieille préparation : 
Le Jongpen, ou gouverneur du district, vint me faire visite …  il nous fit présent d’un mouton séché qui ressemblait à une momie et dégageait une forte odeur, mais qui fit l’affaire de nos coolies. Howard-Bury au Tibet, années 1920.

   Cette spécialité tibétaine est très appréciée des Sherpas. La lugsha est apportée par des colporteurs. Mais elle est très chère et elle n’est consommée qu’en minuscules morceaux ajoutés dans un plat pour lui donner du goût. Gare aux risques d’intoxication si on en consomme de trop grandes quantités, l’auteur l’a vérifié.  

   Au marché de Namché Bazar on trouve aujourd’hui de l’huile, des pâtes, du beurre, du riz, du lait en poudre, du sucre, de la viande de buffle. Les touristes sont les principaux destinataires de ces aliments. Ces touristes  doivent se dire, lorsqu’ils sont invités dans une maison sherpa à manger du riz, à boire un verre de thé au lait bien sucré, à grignotter quelques biscuits … que ces aliments correspondent chez nous à un vin de qualité et à de la chair de saumon.
BOISSONS. 

   Que buvaient ? Que boivent les Sherpas ? Répétons : ils ne boivent jamais pendant les repas. Ils boivent toujours avant et après celui-ci. En réalité, ils boivent tout au long d’une journée, jamais de grosses quantités mais très très souvent. N’oublions pas qu’ils vivent dans des régions où le degré d’hygrométrie de l’air, sauf en période de mousson, est peu élevé et qu’ayant des activités physiques incessantes ils éliminent beaucoup. Ils ne boivent presque jamais d’eau, jamais en tout cas lorsqu’ils sont chez eux, par contre ils boivent de nombreux bols de thé. Le thé provenait du Tibet. Les Sherpas consomment aujourd’hui encore dans le Khumbu   de   ce  thé tibétain qu’ils nomment  cha-pê-cha. Pê signifie tibétain.  Il se présente en briquettes de tiges et de feuilles  comprimées nommées : tcha-pact-chug ( tchia-pact-chug ). C’est un thé qui est peu parfumé. Le fameux thé tibétain le su-tcha ou pê-cha est fait avec le tcha-pact-chug, il est salé et contient du beurre. C’est une boisson étrange souvent peu appréciée par les touristes. En réalité c’est une boisson curieuse si on la boit comme thé, mais elle est excellente si on la baptise bouillon et si on la boit comme tel. On lit que ce thé est fait avec du beurre rance mais on utilise du beurre rance parce que le beurre frais est rare en terres sherpas. On confectionne du très bon thé tibétain avec du beurre frais. Kussan :

- Le sutcha c’est bien et c’est bon surtout quand on est fatigué … Mum ! Quand on met beaucoup de beurre. On voit quand il y en a beaucoup au chiac-chi qui est large et épais (  auréoles que fait le beurre en fondant ). 

   Kussan renforce la description du plaisir éprouvé en plaçant l’index de la main droite sur la joue, pouce vers le bas, la main tournant jusqu’à ce que ce pouce soit en l’air. Un claquement de la langue contre le palais renforce le geste. Pour un invité de marque, les Sherpas offrent le su-tcha dans une coupe placée dans un support en métal argenté ou même parfois en argent. Un couvercle du même métal recouvre la coupe. L’ensemble se nomme tadia. 
LEGENDE DU CROQUIS G.3. TADIA.

1. Tadia.

2. Tasse.

   Dialogues :

- Buvez-vous  de l’eau ?

- Nous n’en buvons que quand nous sommes loin de notre maison ou lorsqu’il n’y a pas de maison où boire du thé. 
   Y a-t-il toujours eu du thé en terres sherpas ? Mémé Ongmou répond :

- Pas toujours chez les pauvres. Quand j’étais enfant mes parents faisaient cuire les pommes de terre toutes petites. Puis elle les limait sur une chik ( pierre crantée, voir ci-après ). Elle rajoutait un produit de fermentation et  mettait le tout dans le lit.

- Pourquoi dans le lit ?

- Sous une couverture, la chaleur c’est mieux pour la fermentation. Elle laissait trois jours, puis elle mettait la pâte dans un pot en bois. Elle la laissait vingt jours, plus même parce que plus on laissait meilleur c’était. Après, elle en mettait un peu dans un bol en  rajoutant du silu ( graisse ) et de la tsampa ( farine d’orge grillée ). C’était la boisson matinale. Elle disait que les gens en préparaient aussi  de grands chaudrons le matin pour toute la journée 
   Ongmou ajoute :

- On   faisait    aussi   du   thé  avec  une    plante  qu’on  allait   cueillir   sur  les   arbres : macheloma, ça ressemble à du thé. On la faisait sécher et on la mettait dans l’eau bouillante. On salait … Maintenant on ne fait plus ça, on achète du thé tibétain. Et les riches achètent du thé d’en bas.

   Mémé Doma :

- En mélangeant dans de l’eau bouillante de la tsampa, du chuchip ( fromage ), du tsilou ( graisse ) on faisait du  kiu.

   Boisson ? Thé ? Soupe ? 
   En réalité, il existe d’autres boissons, mais il y a aussi et surtout  les boissons alcoolisées. Quel pays n’a pas la sienne ! Rappelons que,  comme en France il y a quelques annés, les boissons alcoolisées sont considérées comme ayant des vertus médicinales. On disait en France lorsqu’on en donnait aux enfanst : Bois, ça tue les vers. En terres sherpas  on dit

- Je donne du tchang à mes enfants ça leur fait du bien, Timba leur donne même de l’arak et Gyalzen  de la bière mais Gyalzen est riche !
   Mais tous ne sont pas d’accord, on entend :

- Du tchang oui mais jamais d’arak, ça gonfle la tête.

   Le tchang ( rappel : écrit comme il se prononce pour le distinguer de chang qui signifie le Nord ), est la boisson la plus connue des touristes qui la nomment bière, c’est la boisson alcoolisée la plus consommée par les Sherpas. Est-elle une véritable  bière ? Oui si on prend la définition donnée par le dictionnaire : obtenue par fermentation de graines d’orge. Mais il faut répondre non de nos jours puisque la plupart du temps  le tchang est fabriqué avec du riz. Le tchang boisson millénaire ! Les Egyptiens déjà fabriquaient une boisson à base de farine d’orge fermentée qu’ils nommaient zythum.

   Quel que soit son nom, le tchang n’a pas le goût de nos bières occidentales. De plus, il existe une multitude de types de tchang. De consistances différentes d’abord : on trouve un tchang épais qui peut ressembler à un fromage blanc, un tchang semi-liquide, un tchang liquide dans lequel surnage des morceaux de pâte non écrasée, des tchang parfaitement liquides d’une grande pureté. De couleurs différentes aussi : cette couleur va de la couleur blanchâtre à la couleur jaune paille translucide. Les goûts diffèrent aussi. Le tchang peut être aigrelet ou avoir le goût d’un véritable alcool. Le degré en alcool varie énormément. De quelques degrés : trois à quatre, à quatorze ou quinze ( l’auteur a efféctué des mesures avec une pipette graduée ). Les tchang de faible degré sont assez désaltérants. Certains tchang de haut degré sont de véritables tord-boyaux. Des médecins affirment qu’ils ne contiennent aucune bactérie puisque la fermentation les a détruites. Les trekkeurs doivent toujours se méfier des tchang de haut degré qui, altitude aidant, ont rapidement des conséquences néfastes sur leur stabilité. Le tchang est aujourd’hui fabriqué avec du riz, certains riz disent les Sherpas sont meilleurs que d’autres. 

- Pourquoi ne faites vous plus du tchang avec de l’orge ?

- C’est plus long à faire et plus difficile mais il y a des sherpas qui en font encore.

   Probablement des Sherpas qui ne peuvent pas se payer du riz. 

- Et avec du sarrazin ?

- On en faisait, il  était très âpre.

   Le tchang, tous les récits en parlent. De nos jours encore il s’en consomme beaucoup en terres sherpas. Mais aux temps anciens les Sherpas ne devaient pas en faire leur ordinaire, ils ne devaient pas en fabriquer, comme aujourd’hui, de grandes quantités :

- Pour le dernier  kalak combien de tchang as-tu fabriqué ?

- J’avais un grand tonneau de tchang ( au moins 60 litres ) Mais j’en avais un autre plein de  tumba, et un plus petit empli d’arak ( 30 litres )
   Au moins cent cinquante litres d’alcool !
--------------------------------------------------------------------------QUELQUES MOTS SHERPA COMPORTANT LE MOT TCHANG.

- Den tchang ou dem tchang : bière qu’on boit lors de la deuxième phase d’un mariage.

- Don tchang : bière qu’on offre à une personne qui part.

- Kem tchang : bière d’accueil pour témoigner la sympathie.

- Kor-tchang : bière que l’on offre.

- Na-tchang : amende que l’on paye en tchang si on ne respecte pas les règles du village.

- Pé tchang : bière qu’on boit lors d’une réunion de mariage.

- Shing-na-tchang : amende que l’on paye si on n’a pas respécté les règles de coupe de bois

- Ti tchang : bière qu’on offre lors de la première phase du mariage.

- Yer-tchang : bière d’été, cérémonie ….

--------------------------------------------------------------------------
   On trouve en terre sherpa d’autres alcools. L’arak, nommé rakshi dans le Moyen et Bas-pays, est obtenu avec du tchang distillé. Les Sherpas utilisent les mêmes alambics que les gens du Moyen pays. Cet alambic est composé de plusieurs pots en terre cuite ( ou métalliques ) superposés. Dans le pot inférieur, placé sur un feu, le tchang est porté à ébullition, l’alcool s’évapore en premier. Cette vapeur d’alcool vient se condenser contre un pot-couvercle recevant de l’eau froide sans cesse renouvelée. L’alcool est recueilli dans un troisième pot. La distillation peut être effectuée plusieurs fois, le degré de l’arak obtenu va alors croissant. 

   La tumba est une boisson du Moyen-pays. On l’obtient en faisant fermenter des graines de millet. La présentation de la tumba est originale. Il n’y a pas, comme pour le tchang de préparation de pâte. La boisson est directement obtenue à partir de graines qui ont fermenté. Ces graines sont placées dans un joli pot en bois tourné enjolivé de cercles de métal jaune. On trouve aussi de la bière de millet préparée comme le tchang par fermentation de farine de ces graines de millet.
LEGENDE DU CROQUIS G.4. POT DE TUMBA.
   Le couvercle de ce pot est troué et on glisse dans ce trou une paille. De l’eau bouillante est rajoutée avant de boire, le liquide est alors aspiré. On rajoute plusieurs fois de l’eau chaude. La tumba n’atteint jamais un taux d’alcool élevé. On trouve aujourd’hui, à Kathmandu, d’horribles pots en aluminum qui remplacent les jolis pots en bois.  

   A ces boissons locales, certes peu bénéfiques à l’organisme mais relativement inoffensives car leur taux d’alcool est faible, il faut rajouter les véritables bières occidentales. Ces bières sont certes de faibles degrés mais elles coûtent le prix d’une journée de travail de manœuvre ! On trouve aussi des rhums népalais dont certains ont un goût de caramel : boisson dangereuse car très sucrée. Et, bien plus grave, des alcools type vodka ou whisky, importés ou de fabrication locale, cadeaux d’un stupide occident qui aurait pu manifester plus utilement son existence.
   Répétons :   
- Les Sherpas sont de joyeux et intrépides buveurs. 
   Heureusement, la plupart savent jusqu’où ils peuvent aller trop loin, mais d’autres sont devenus des ivrognes invétérés, des êtres complétement assujettis à l’alcool. Parmi eux il faut compter des lamas de village.   

NOURRITURE POUR LES ENFANTS.

   Les différentes sortes de nourriture que l’on donne aux nourrissons dans les piémonts himamalyens, il est difficile de dire : aux enfants car on reste enfant très peu de temps en terres sherpas, n’ont jamais été très variées. C’est, nous l’avons dit, en partie à cause de ces limitations, que les Sherpanis allaitent leurs enfants si longtemps. Que d’espace entre les obligations, les mentalités, les habitudes des Occidentaux et les obligations, les mentalités et les habitudes des Sherpas ! Lorsqu’un Occidental vit dans ces régions, lorsqu’il y élève un bébé, il est tristement amusé de lire un de ces livres français qui prodiguent des conseils aux parents. On y relève des phrases savoureuses, de celles qui montrent le décalage qui exite entre les moyens dont nous disposons et ceux dont disposent les Sherpas : 

L’enfant doit-être élevé dans une chambre où la température constante voisine les dix-huit degrés …  Pour le bain la pièce doit être à vingt degrés …  Le cinquième jour il faut donner à l’enfant : de l’agneau, des courgettes et des fruits frais, le sixième jour du poisson, plutôt de la sole, des haricots verts, de la compote …

   Une maison chauffée, des bains chauds, des menus variés qui tiennent compte des besoins en protides, lipides, glucides, vitamines …! Ici la variété des menus des enfants jusqu’à deux ans au moins se trouve principalement dans le lait de la mère. Les femmes sont toujours affairées, elles ne disposent que d’un minimum d’aliments avec lesquels elles peuvent préparer de la nourriture pour les enfants. Elles cuisinent sur des feux de bois, longs à allumer … Le sein, lui, est toujours prêt. N’oublions pas d’ajouter, qui s’ajoute à ces restrictions, le fait que s’enchaînent les grossesses. Mais, dira-t-on, il y a le lait des bovins : le lait de nak, de dzom, de vaches. Répétons : d’une part tous les Sherpas ne possèdent pas du bétail, d’autre part, quand ils en possèdent, le lait est donné en priorité aux veaux et aux génisses.

   Nous avons parlé d’une bouillie pour les enfants sevrés que les Sherpa appellent nartur. Elle est composée de tsampa ou de millet, de lait, de beurre, elle est salée ou sucrée.

- Quand il n’y avait plus d’orge, on mettait du sarrazin mais c’était très fort. 
   Cette nartur possède de bonnes qualités nutritives. Hélas, elle est préparée pour plusieurs jours et donc  cuite et plusieurs fois réchauffée dans une même casserole. Après quelques jours elle se présente comme une pâte de plus en plus épaisse, de plus en plus noire, que les Sherpas délayent avec de l’eau. On entend :

- On donne du nartur aux enfants dès qu’ils ont quelques jours.

- Ang Damou, n’a jamais eu de lait, son bébé a été élevé avec du nartur bien liquide qu’elle gardait longtemps dans sa bouche.

   De fait, lorsqu’une maman n’a pas le temps de faire réchauffer le nartur elle le met quelques secondes dans sa bouche et le glisse dans celle de l’enfant. Elle procède ainsi pour les premiers aliments solides qu’elle prémache longuement. Le mot contamination, nous l’avons dit, n’est pas connu des Sherpas. Les enfants ont-ils eu toujours du nartur ?

- Des Sherpas avaient du millet, ils le faisaient monter du Solu. Des riches toujours. Nous les pauvres  on en remontait un peu quand on faisait des portages en bas.

   La faim ! 

- Maman, j’ai faim.

   Ces mots rendent un écho amusant ou terrible suivant qu’ils sont prononcés par des enfants occidentaux ou par des enfants de pays pauvres :

- Je me souviens, avec mes frères et sœurs nous avions toujours faim. Nos parents partaient souvent, ils revenaient tard dans la journée, nous n’avions rien à manger, ils fermaient la maison. Ils avaient peur qu’on mange en une fois ce qui devait durer …

- Qu’y avait-il ?

- De la soupe, des pommes de terre, de la tsampa …

- Vous aviez du sucre ?

- Quand nous étions petits, nous n’en  avions presque jamais. Plus tard nous avons eu un té-kan ( équivalent à un demi-kilog ) par  mois.

   Si, dans de nombreuses familles sherpas, rien n’a changé, dans d’autres l’enrichissement ( relatif ) n’a pas eu que des résultats positifs. Ainsi c’est certainement au tourisme qu’il faut attribuer les mauvaises dentitions des enfants. Mais cet abus de sucre n’est pas dû à la trop grande consommation de bonbons offerts par ces touristes. Ces touristes ne passent que quatre mois par an, ceux qui en donnent sont rares et ils en donnent très peu. Par contre le sucre est aujourd’hui mis en grandes quantités dans le thé au lait dont les Sherpas ( nouvellement enrichis ) et leurs enfants font une très grande consomation. 

QUELQUES DENREES, QUELQUES MENUS DES HAUTES TERRES.

   Folklore : certains des menus indiqués peuvent facilement être confectionnés en France, ils peuvent même servir à préparer de véritables repas sherpas.

SUR LES ALIMENTS.

   Rappelons que les aliments des Hautes terres les plus courants sont la pomme de terre,  l’orge, le sarrazin, les blettes, les choux, des radis et des navets, des échalottes.

SUR LES FARINES.
   Les Sherpas fabriquent des farines avec les graminées dont ils disposent. L’orge et le sarrazin poussent jusqu’à de hautes altitudes. Le blé et le millet viennent du Moyen pays, du Solu pour les habitants du Khumbu. La farine se nommant pfé ou fê. La farine d’orge se nomme na-pfé, la farine de sarrazin : ta-u pfé. Les Sherpas confectionnent même une sorte de farine de pommes de terre : riki pfé ( ou, nous l’avons dit,  des copeaux de pommes de terre, préalablement cuits dans l’eau, puis  séchés ) La graine de millet se nomme gaar ( son nasal ), sa farine gi-aar pfé ( lire gui-aar )
   Comme dans le Moyen ou Bas pays les farines sont obtenues par broyage entre des meules de pierres mues par une roue à aubes animée par un filet d’eau, un ruisseau ou une dérivation de torrent. Le moulin est parfois difficile à distinguer d’un mani à fil d’eau. Il y a toujours un ou plusieurs meuniers dans un village. Pour obtenir la tsampa, farine d’orge grillée, les Sherpas utilisent deux méthodes : soit ils font cuire la farine sur un feu de bois, soit ils versent, sur cette farine d’orge contenue dans un vaste plat métallique ( souvent une gamate de maçon du Moyen pays ), du sable à gros grains brûlants. Ils séparent ensuite la farine du sable en faisant sauter le mélange et tourner le plat par un mouvement difficile à bien exécuter. Cette tsampa peut se consommer après avoir rajouté de l’eau chaude, mais elle peut aussi servir de complément à la préparation d’autres plats : purées, soupes …
-----------------------------------------------------------------------------------------
CONSISTANCE.

   Les Sherpas, comme tous les Népalais, sont habitués dès leur plus jeune âge à consommer des plats d’une grande consistance.  Le riz n’est jamais rincé après cuisson. On le laisse cuire jusqu’à complète évaporation de l’eau. Cuit, il a parfois la consistance d’une pâte. Comme ils ne boivent pas au cours des repas, un Occidental invité dans une famille aura souvent du mal à terminer le plat qu’on lui aura servi. Si ce plat est préparé en France, le mal sera moins grand puisque, dans notre pays, il existe de nombreuses boissons qui atténuent l’effet bourratif de certains menus.

--------------------------------------------------------------------------

SUR LA LEVURE. 
   Les Sherpas nomme la levure sodar ( nom peut-être népalais ) Ils en mettent dans certaines galettes : puri …

SUR LES PIMENTS, SAUCES, CONDIMENTS.
    Les Sherpas utilisent les piments du Moyen pays  qu’ils appellent marsi. Ils cueillent dans le Pharak les fruits d’un arbre nommé ermak dongbu, le piment qu’ils en font s’appelle érmak. Mais ils ont leurs propres piments ou condiments. Ils fabriquent par exemple du serman rulua. Rulua signifie pourri ! Pour le confectionner, ils placent dans un tonneau des couches alternées de blettes et de piment salé, c’est le cho-ossi. Autre condiment : ils laissent fermenter du lait caillé enrichi de beurre fondu, c’est le sermén à l’odeur souvent nauséabonde. On le devine, tout cela n’est guère bénéfique à l’appareil digestif mais, ne l’oublions pas, les repas des Sherpas sont composés d’un plat unique et ces piments ou condiments  évitent la monotonie et les incitent à consommer.
SUR LE MODE DE CUISSON.

   Insistons, répétons, toute la cuisine est faite au feu de bois, rares sont les Sherpas qui ont une plaque électrique chauffante ou qui utilisent le fuel. Un foyer correspond à un seul réchaud, la préparation d’un repas destiné à de nombreuses personnes relève toujours de l’exploit.

CHARCUTERIE. 
   Peut-on utiliser le mot charcuterie ? Les Sherpas fabriquent des saucisses ( ou boudins ) Pour ce faire, ils remplissent d’un mélange de sang cuit et de purée de pommes de terre des tripes de bovin. Le meilleur qualificatif en forme de litote que l’on puisse attribuer au goût de ces saucisses-boudins est de dire qu’il n’est pas fameux.
-----------------------------------------------------------------------------------------

LE GOUT DES SHERPAS.

Malgré ce qui vient d’être dit, malgré leur frugalité et la monotonie de leur nourriture, les Sherpas ont un goût très fin, très sûr. On peut dire de certains, sans exagération, qu’ils sont de véritables gourmets. 

----------------------------------------------------------------------------------------

GALETTES OU PAINS. 

Genbi-chu-u-an. 
   C’est le nom sherpa des chapati, ces galettes de farine de graminées qui, au cours des siècles, ont nourri des millions d’individus sur la terre. Elles sont longues à préparer, c’est pourquoi les Sherpas en mangent rarement. Ils en préparent quelquefois comme aliment de route lorsqu’ils ont à faire de  longues marches ( s’ils ne disposent pas de tsampa ). Le goût de ces galettes, qui varie suivant la nature de la farine utilisée, est fort bon. L’Occidental les appréciera dans son pays s’il suit le même régime préparatoire que celui qui est décrit plus loin pour les pommes de terre en robe des champs et s’il les consomme chaudes avec du beurre, un fromage ou une charcuterie. La fabrication est simple : pétrir une pâte composée de la farine dont on dispose, de l’eau et du sel. Ecraser cette pâte au rouleau, découper des ronds avec un ustensile à bords coupants : coquetier, gobelet, verre, bol, petit saladier … Faire cuire à sec dans une poêle en écrasant la pâte avec une spatule pour éviter que la galette ne gonfle et ne se déforme trop. 

Ti-momo. 
   Ils sont préparés à partir d’une pâte composée de farine ( de blé du Moyen pays, rarement de farine d’orge ) d’eau et de sel. On découpe dans cette pâte des boules de la dimension d’un demi-poing. On façonne ces boules en forme de cumulus bourgeonnants puis on les entaille au couteau. Ces ti-momo sont cuits à la vapeur dans le même ustensile que celui utilisé pour cuire les momos : voir encadré. Bourratifs, ces ti-momo peuvent toutefois remplacer le pain. Il est néanmoins conseillé aux Occidentaux qui veulent éviter l’asphyxie de les consommer en buvant un de nos généreux vin de table.

Loco momo ou locok momo. 

   Même préparation et cuisson de la pâte que les ti momo mais la forme est différente de ceux-ci. La pâte est façonnée en demi sphère, le pouce enfoncé dans sa partie plate creuse une dépression qui permet d’éviter une trop grande épaisseur.  Cette fente, quelquefois suggestive, donne l’occasion aux Sherpas d’exprimer des allusions qui n’ont rien de commun avec l’art culinaire.
SOUPES.

   Les soupes, chakpa, comme les galettes ont nourri nos ancêtres. C’est, encore de nos jours, un des plats essentiels des Hautes terres. Nombreux sont les Sherpas qui en prennent au petit déjeuner. Ces soupes ont des consistances diverses mais elles sont en général très épaisses, elles ne se présentent jamais sous forme de bouillons. Les morceaux de légumes sont toujours de grandes dimensions, ils ne sont jamais écrasés. On trouve des analogies entre certaines soupes sherpas et des plats préparés par nos vieux montagnards. Il y a plusieurs types de soupe.

Sarman-rului chakpa ou dok-tok. 
   Cette soupe disent des vieux sherpas est la plus ancienne. Elle est composée d’un mélange de pommes de terre et de navets découpés en cubes plus ou moins gros. On rajoute dans cette soupe du sermén ou des piments du Moyen pays. Ceux qui en possèdent rajoutent parfois des petits morceaux de viande, guère plus d’une dizaine de petits morceaux de un demi-centimètre de côté, pour une marmitte de soupe pour cinq personnes. La viande est uniquement là pour donner du goût. Parfois on rajoute un peu de graisse ( de nos jours de l’huile ), quelquefois des petits morceaux de fromage.

Eri-chakpa. 
   On ajoute à la soupe précédente des petites boulettes de farine. Qui démontre que ce sont les produits disponibles qui inspirent les plats : on trouve en Dauphiné une soupe que certains Uissans nommaient ganèfle qui contenait également des boulettes de farine.

La-u-chakpa. Soupe à base de gros navets les la-u.

Chiamu-chakpa. 
   On rajoute des champignons à une des soupes ci-dessus. Pendant les mois de juillet et août ces champignons sont frais, ce sont des champignons séchés le reste de l’année. Les bolets séchés donnent à cette soupe une couleur noire caractéristique.

PLATS A BASE DE POMMES DE TERRE.
   Pommes de terre : riki.

Riki tso-o-u. 
   Les riki tso-o-u sont nos pommes de terre en robe des champs. C’est Le plat par excellence des menus quotidiens. Les Sherpas peuvent en manger au petit déjeuner, au déjeuner, au goûter, au dîner. Les sherpas trempent la pomme de terre pelée dans un mélange de sel et de piments broyés. Appliquez ces conseils vous jugerez de la qualité gustative de ce plat : Privez-vous de votre petit déjeuner habituel, allez pendant le temps que vous lui consacrez faire un footing de trente minutes. A midi, préparez des riki-tso-u. Pas avec des pommes de terre farineuses  achetées au supermarché proche de votre domicile, mais des pommes de terre venant de nos montagnes. Posez à même la table les tubercules bien cuits mais fermes, placez à côté un bol contenant un mélange, finement écrasé, de sel et de piment léger ( les personnes qui sont habituées peuvent utliliser un piment népalais ) Prenez une pomme de terre lisse dans votre main fermée, serrez en poussant le fond pour qu’elle sorte vers le haut, le pouce et l’index s’écartent au fur et à mesure, la peau reste dans la main. Tapotez une extrémité dans le mélange sel-piment, dégustez. Si vous êtes difficile rajoutez du beurre. Arrosez bien sûr avec un vin blanc léger.

Riki kur.  

   Kur signifie galette. Une riki-kur est une galette de pommes de terre. Confection : limer les pommes de terre. Attention, le verbe limer est juste, il ne faut pas raper les pommes de terre. Ah ! Les cris d’indignation que poussent les Sherpas si on utilise une rape possédant des trous ! Les Sherpas utilisent une feuille métallique ( assiette en inox ou métal inoxydable d’une boite de conserve ) déformée et non percée. Ils utilisent pour créer les reliefs une pointe et un marteau. En France une très large rape à bois à dents fines peut faire l’affaire. 

- Pourquoi  limer ? 

- Parce qu’il faut conserver toute l’eau qui est dans la pomme de terre.

    Ne discutons pas, répétons : les Sherpas ont le goût très affiné.

    Rajouter de la farine de sarrazin, mélanger. La pâte à une couleur brune. Faire cuire successivement les deux faces sur un plat en métal sans rebords ( à défaut une poêle ), sans utiliser ni huile, ni beurre. Avant de consommer étaler sur la riki kur du beurre, du somar ou une sauce plus ou moins épicée. Les Sherpas, eux, sont toujours friands de somar. La riki kur disent-ils doit se consommer avec les doigrts. Il ne faut utiliser ni fourchette, ni cuillère. Les Sherpas découpent avec les doigts des morceaux de rikikur qui sont ensuite trempés dans la sauce. Ce plat, long à préparer est, chez les sherpas, réservé aux jours de fête. Il est aussi préparé pour une personne que l’on veut honorer. Trekkeurs, alpinistes, souvenez vous de cela si on vous en offre. On entend dire qu’il ne faut pas manger la dernière riki kur mais la déposer devant la maison. Elle est réservée aux revenants-chrindi ou à quelque être malfaisant attiré par la bonne odeur de cuisine. Ainsi ces êtres n’importuneront pas les habitants de la maison. A défaut de chrindi, le chien du voisin s’intitulera chrindi et  dévorera la galette.
RIKI-SEU.

   Ce sont des pommes de terre cuites dans la braise. Les riki-séu sont le plat le plus facile à faire. 
PUREES. 

Riki-tosén ou riki-sén.
   Sen signifie purée. La préparation de ce plat est longue et curieuse. On fait cuire dans de l’eau des pommes de terre qu’on écrase à la main lorsqu’elles sont cuites. On ajoute à cette pâte de la farine de sarrazin. On fait avec cette pâte une grosse boule qui est longuement pétrie. Pour cela, on l’écrase sur une pierre crantée nommée chik, grâce à une spatule en bois nommée taklip. Il faut passer et repasser la spatule un nombre infini de fois. Au début la pâte colle à la pierre puis au fur et à mesure des écrasements elle devient plastique et ne reste plus dans les rainures. 
LEGENDE DU CROQUIS G.5. CHIK ET TAKLIP.

1. Chik.

2. Taklip.

   Cette spatule cisaille d’ailleurs la pâte plus qu’elle ne l’écrase. Cette opération est très longue ( plus de trente minutes a chronométré une fois l’auteur ). On fait cuire habituellement la riki sén dans une bassine concave en remuant et en malaxant : excercice hautement sportif. On ne sale pas la pâte car la purée est consommée avec des piments salés ou du somar ( qui se suffit à lui-même ! ). La riki sén est de consistance très bourrative, les Sherpas disent :
-  Elle reste dans le ventre. 
   La préparation des riki sén est longue, ce plat est réservé aux grandes occasions ou aux invités de marque. Comme pour les plats précédents, les Occidentaux qui tenteraient l’expérience doivent prévoir, s’ils veulent éviter l’asphyxie, une sauce d’accompagnement bien liquide et surtout une bouteille de vin à proximité de leur verre.
Tsampa en purée.

   Elle se prépare en rajoutant de l’eau à de la tsampa. On obtient une pâte d’une consistance très dense. Cette purée de tsampa est une sorte de plat lyophylisé qui est utlisé par les Sherpas lorsqu’ils sont en déplacement. Les Sherpas la consomment habituellement accompagnée d’une sauce type sermén. Le touriste qui veut en consommer en France peut se procurer de la tsampa dans des magasins qui entourent le stupa de Bodnath. Elle peut, avec originalité, remplacer l’éternelle purée de marrons qui accompagne les dindes de noël. Rappelons que la tsampa est ajoutée dans de nombreux plats sherpas et qu’elle peut aussi servir à confectionner la nourriture pour nourrissons.

Autres purées.
   On peut faire de simples purées avec des farines de sarrazin : pfé ta-u, de millet : gaar pfé et de pommes de terre : riki pfé. Le mélange est cuit dans un plat concave en ajoutant du somar.

MOMOS. 
   Ces gros raviolis dont l’origine est attribuée aux Tibétains sont, en réalité, un plat chinois. La préparation est longue, onéreuse quand on utilise de la viande. C’est un plat pour jour de fête ou un plat destiné à des  invités de marque. Si l’invité est un touriste il ne doit jamais se moquer de la qualité de la viande, même si celle-ci est dure et  comporte des nerfs et des os. Si la pâte est toujours la même : mélange d’une farine, d’eau et de sel, le contenu peut changer. On peut fabriquer des momos avec différents types de viande et différents légumes : pommes de terre, blettes, radis, échalottes … ou un mélange de ces aliments. Dans l’ancien temps la viande était toujours celle du yak, de la nak ou d’un hybride du type dzom ou dzoppio. Mais, de nos jours, les Sherpas qui habitent le Khumbu trouvent sur le marché de Namché Bazar de la viande de buffle, de jeune bouc ou de poulet. Dans le Moyen pays, on trouve de la viande de porc qui permet de confectionner d’excellents momos.  La pâte est écrasée au rouleau, puis découpée en ronds grâce à un gobelet métallique à bords tranchants. Le diamètre des ronds est voisin de six centimètres. On met la viande, des légumes … hachés menus dans le demi-rond obtenu, on plie la pâte, puis on ferme ce demi-rond en pinçant ses bords de telle sorte qu’il ait l’aspect d’un feston. Les momos peuvent se faire cuire à la vapeur, voir encadré ci-dessous ou être frits dans l’huile. A Kathmandu les Sherpas consomment les momos avec une sauce à base de tomates très épicée. En France, on peut facilement fabriquer d’excellent momos car on trouve tous les types de viande, des légumes de toutes sortes, de nombreuses sauces d’accompagnement. Si on ne possède pas de plat de cuisson spécial on peut utiliser une cocotte minute. Les momos sont alors placés dans le panier à légumes. Le touriste préfère souvent les momos bouillies. Signalons qu’on trouve de nos jours dans les supermarchés de Kathmandu des momos qu’il suffit de faire cuire.
   La cuisson des momos, disent les vieux sherpas, était faite dans la soupe ( économie de bois ), mais aujourd’hui les Sherpas ont adopté le plat décrit ci-dessous. 
-----------------------------------------------------------------------------------------
CASSEROLLES A MOMOS : MOKSAN.
On trouve au Népal des ustensiles qui servent à faire cuire des aliments à la vapeur. Ils sont composés d’une série de gamelles d’environ 30 cm de diamètres et 10 cm de hauteur. Ces gamelles sont superposées. Dans la gamelle inférieure, qui possède un fond plein, on met l’eau de cuisson. Les autres gamelles sont percées de trous d’environ 5 mm de diamètre. C’est dans ces gamelles qu’on place les aliments à faire cuire. Il y avait avant des casserolles à momos en alliage de cuivre,  celles que l’on trouve aujourd’hui sont  en aluminium.
---------------------------------------------------------------------------------------------------------------

VIANDES.
   Les Sherpas mangent toutes les viandes, celle de poulet, mais aussi celle des bovins y compris celle des vaches et des buffles, celle des ovins et des caprins, celle du porc. Signalons que les brahmanes et les chétris ne consomment jamais de vache, mais qu’ils consomment rarement du poulet. La seule viande qu’ils apprécient vraiment est celle des jeunes boucs kachi, ils ne mangent jamais des jeunes chêvres. Répétons-le : les Sherpas ne mangent que des quantités infime de viande, ils ne connaissent ni les beefsteaks, ni la viande en pot au feu … La viande, sauf dans les momos, n’est pour les Sherpas qu’un aliment qui donne du goût. C’est pourquoi les momos de viande sont pour eux un plat exceptionnel.
PATISSERIES.

   On le comprend, il y a peu de pâtisseries en Haut pays sherpa. Les Sherpas n’ont pas été habitués à consommer des plats très sucrés. Ils fabriquent néanmoins quelques pâtisseries. Mentionnons celles nommées gâteaux sacrificiels qui sont en réalité des offrandes aux dieux. Von Fûrer Haimendorf affirme que certains de ces gâteaux sont à l’image de membres humains et que leur fabrication s’est, au fil du temps :

substituée aux vrais sacrifices humains. 
   Ces gâteaux ne sont pas tous comestibles. Nous avons dit qu’ils ont différents   noms : torma  (  gâteau  piriforme  en  pâte  de riz  ),   rinsing, effigie d’un dieu, prénom sherpa, palzur, devenus prénoms sherpas … Ce n’est que les jours de fête et de cérémonies que les Sherpas fabriquent des pâtisseries. On trouve en terres sherpas :
les Chéru.

   Ce sont des beignets. Ils étaient exceptionnellement confectionnés dans l’ancien temps ( absence de matières grasses ). Les Népalais les nomment puri, le nom pour les touristes est souvent dans les Hautes terres : tibétan bread. La pâte est à base de farine de blé ( mais on peut utiliser un autre type de farine ) à laquelle on a ajouté de la levure, du sucre, parfois des œufs. Ils sont cuits dans l’huile en les laissant gonfler et se déformer. Les chéru préparés pour les jours de fête ont des formes diverses : certains ont la forme de treillages, d’autres d’entrelas, d’autres sont de simples galettes circulaires dans lesquelles sont taillées deux ou trois fentes. 
les sielba ou siel roti.

   Ces gâteaux sont  fabriqués dans le Moyen pays. A une pâte liquide composée de farine ( farine de riz dans le moyen pays ), souvent un mélange de plusieurs farines dans les Hautes terres, on rajoute du sucre, du sel, du beurre et même parfois du tchang. On laisse reposer une nuit. La pâte, liquide, est ensuite versée dans une bassine d’huile bouillante en décrivant une circonfèrence de sept à huit centimètres de diamètre. Le diamètre d’un siel roti est proche de un centimètre.
---------------------------------------------------------------------------------------------------------------
COMMENT FAIRE DU TCHANG EN FRANCE.

   Acheter, avant de quitter le Népal, dans un des magasins qui entourent le stupa de Bodnath,  une levure pour tchang qui se nomme  paaf. Faire cuire du riz jusqu’à ce qu’il ait la consistance d’une pâte. Malaxer longuement en ajoutant le ferment. Placer la pâte obtenue dans une feuille de  polyéthylène ( une couverture de survie fait parfaitement l’affaire ) Placer cette pâte dans un endroit chaud après l’avoir recouverte d’une couverture, d’une couette …  Des Sherpas  placent la pâte dans leur lit.  Après deux jours, déposez la pâte dans une gamelle, un tonneau …  On peut fabriquer immédiatement du tchang en rajoutant de l’eau à cette pâte. Le tchang obtenu est alors de faible degré, il a une couleur blanche.  Si on laisse plusieurs semaines, voire plusieurs mois, la pâte libère un liquide transparent de couleur jaune clair qui atteint des taux  en alcool élevés ( quatorze degrés ! )  Des Sherpas se régalent à consommer de la pâte de tchang.

---------------------------------------------------------------------------------------------------------------

CHAPITRE VIII.
VETEMENTS.

COIFFURES. BIJOUX.
MOTS COURANTS.

Bijoux : guénja.
Chemisier : ratuk.
Pantalon : canam.

Robe pour hommes. Chuba.

Robe de femme. Ingui.

Vêtements des jours de fête : saptu.

   Elégance ! Les Sherpas et les Sherpanis sont toujours  sensibles à ce mot. Les habitants des Hautes terres le sont moins au mot propreté. Evidemment, habitant des maisons dépourvues d’eau courante, qui n’ont qu’une seule pièce non chauffée ( dans laquelle, l’hiver, la température est souvent proche de zéro ), comment pourraient-ils procéder régulièrement à des toilettes complètes. Faisant cuire les aliments sur des feux de bois, exerçant des tâches agricoles salissantes, comment pourraient-ils rester propres ? Mais si la propreté du corps n’est pas un souci pour les femmes habitant des villages reculés, la propreté des cheveux est, pour elles, toujours très importante. Sauf les nonnes tenues à avoir la tête  rasées, les Sherpanis ne coupent jamais leurs cheveux et elles prennent toujours grand soin de leur coiffure. Elles se lavent la tête au moins une fois par mois ce qui est une sérieuse entreprise vu la longueur de leurs cheveux et les moyens dont elles disposent. Leurs cheveux sont en général noués en chignon derrière la tête par un simple nœud. Quelques Sherpas, dont des lamas de village ( ceux du monastère de Tengbotché ont tous les cheveux rasés ou très courts : bouddhisme du dorjee ), rares il est vrai,  tressent encore leurs cheveux à la mode tibétaine et glissent parfois dans ces tresses des fils de laine de couleur ( ouddhisme nïngmapa ). 

   On trouve chez les Sherpas des éléments de vêtements et de parures qui sont communs à tous les Bothïas et aux Tibétains. Ainsi les robes des hommes : les chuba ( plus rarement choué ). Ce sont des sortes de robes-manteaux en tissu très épais, serrées à la taille par un cordon. Elles bouffent un peu au-dessus de ce cordon-ceinture et descendent sous les genoux, rarement jusqu’à cacher les mollets. Sous la chuba ils portent un pantalon, le canam. Dans les cérémonies, des Sherpas ont parfois des chemises qui se fixent sur le côté à la mode indo-népalaise, ils les appellent ratu. Les robes des femmes, les ingui ont la même forme que les robes bothias ou tibétaines, sur elles est placé le même petit tablier, le mati ( matil )… 
LEGENDE DU CROQUIS H.1. 

TENUE SHERPA ET SHERPANI.
Sherpa.

- 1. Chemise : ratu ou ratuk.

- 2. Robe-manteau : chuba.

- 3. Pantalon : canam.
- 4. Bottes tibétaines : katsa ou kossin ou chansi, suivant leur qualité.

Sherpani.

- 1. Chemisier : ratuk.
- 2. Robe : ingui ou angui.

- 3. Tablier : mati ou matil.

- Pantalon : canam.
   Il est normal que les vêtements des Sherpas et des Bothïas soient inspirés des vêtements tibétains. Même les chaussures étaient les mêmes avant que le tourisme n’ait imposé celles dites de trekking ou les simples baskets. Les vieux sherpas qui ont porté de ces bottes tibétaines se souviennent des différents noms qui varient suivant leur qualité. Gyalzen :

- Les moins belles étaient les katsa, puis on trouvait les kossin, puis les chansi. Les katsa étaient les moins chères on les fabriquait nous-mêmes. Les kossin étaient de très bonne qualité, les chansi avaient de belles broderies sur le dessus, elles étaient épaisses, on n’avait pas besoin de rajouter du foin dedans.  

   Il en est ainsi pour toutes les peuplades qui se fédérent en nation, le costume national finit toujours par remplacer le costume régional. Puis,  pays dominants obligent, le costume occidental finit un jour par s’imposer. Mais de nombreux Sherpas sont passés directement du costume régional au costume occidental ( mais ceci n’est pas toujours vrai, nous indiquerons dans quels cas par la suite ) Comme dans tous les pays du monde, l’influence nationale ou occidentale se fait plus rapidement sentir chez les hommes que chez les femmes. Celles-ci conservent plus longtemps leurs vêtements traditionnels. Ces évolutions varient évidemment avec l’âge : les vieux conservent plus lontemps leurs vêtements traditionnels que les jeunes. Ce phénomène est perceptible quand on monte de Lukla à Pangbotché. Les jeunes Sherpas sont dans tous les villages habillés à l’occidentale, on ne voit que quelques vieux qui portent la chuba. Par contre presque toutes les Sherpanis portent l’ingui. Pourtant on voit à Lukla et à Namché Bazar des jeunes filles en pantalon, alors qu’elles sont peu nombreuses à Thaméchok ou à Pangbotché. Par contre, tous les Sherpas du haut pays, même les jeunes, revêtent la tenue ancestrale les jours de fête ou de cérémonies. A Kathmandu on assiste à un phénomène curieux, lorsque les décideurs des administrations, des hommes politiques influents, des ministres … fervents conservateurs des traditions de leur caste, ennemis de tout régionalisme, assistent à des réunions auxquelles sont conviés des Sherpas, ces derniers revêtent le costume népalais : chemise croisée sous veste occidentale et doti le pantalon étroit. 
   Les Sherpas appellent gunja ( lire un comme un dans dune ) les vêtements de tous les jours et saptu les vêtements du dimanche. Ce dernier mot vient peut-être du népali saat : sept, les beaux vêtements étant portés le septième jour, le jour férié : le samedi. 
   L’influence religieuse est nettement visible dans le costume sherpa, ainsi, la chuba ne recouvre pas le bras droit qui reste non revêtu, sans manche. 
   La tenue des femmes est d’une grande élégance. La longue robe ingui, qui ne laisse même pas apparaître les chevilles, est fort seyante. Elle est en réalité très ample mais elle est serrée à la taille par un cordon. C’est une sorte de sac qui s’enfile par le haut. Les femmes utilisent la partie haute de cette robe, au-dessus du cordon-ceinture comme poche fourre-tout, ce qui leur donne parfois l’apparence d’être enceintes. Cette robe est appelée baku par certains Népalais du Moyen pays. Von Fürer Haimendorf, non sans raison peut-être, les Sherpas des Hautes terres ayant l’habitude de remplacer le a par le i, écrit angui. Sous cette robe les Sherpanis portent une chemise qui a le même nom que celle des hommes : ratuk ( ratu ) et un pantalon très épais dont la forme ressemble à celle d’un pantalon de survêtement. Il se nomme canam ou canam-chianam, même nom que le pantalon masculin. Les Sherpanis portaient-elles des sous-vêtements ? Les mots picherok : slip et numchuk : soutien-gorge existent en sherpa.  Pourtant :
- Gaga Dolma, portiez-vous des picherok et des numchuk ?

   Rire de mémé Dolma :
- Non, jamais, pas ici.

   L’auteur témoigne que bien peu de sherpanis des Hautes terres portent aujourd’hui des picherok et des numchuk. Il est vrai qu’en ce qui concerne les numchuk, étant toutes des sportives de haut niveau, jeunes, elles possèdent une musculature qui permet de les négliger. Sur les picherok, voici le souvenir d’un vieux catalan : 

- Je me promenais avec ma grand-mère, quand elle avait envie de faire pipi, elle faisait debout en écartant sa robe. 

   Les vieilles femmes de France dans l’ancien temps ne devaient pas souvent porter de culottes ! Les Sherpas et Sherpanis portaient-ils des chaussettes ?

- Quel est le nom  sherpa de chaussettes ?

- Mossa.

- Mais c’est le nom népalais.

- Nous disons comme ça.

   Peut-être n’y avait-il pas de chaussettes dans l’ancien temps.
- Quand on avait très froid  on mettait de la paille ou des chiffons autour des pieds, dans les chaussures.
   Sur leurs robes, les Sherpanis attachent un tablier, le mati. Ce tablier participe à l’élégance du costume des Sherpanis. Attention, ce tablier n’est porté que par les femmes mariées, les femmes vivant en concubinage ou les filles mères. C’est donc un signe distinctif autant qu’une protection. Le tissu qui le compose est strié de fines bandes multicolores horizontales. Les Vieilles sherpanis et les Tibétaines portent parfois des tabliers en tissu épais dont les couleurs sont ternes, cela signifie qu’ils sont fabriqués avec des laines naturelles. Les mati aux couleurs vives que l’on trouve à Kathmandu ou sur les marchés des régions sherpas sont fabriqués avec des fils synthétiques colorés artificiellement. Certaines Sherpanis, les Tibétaines, des Sherpanis de l’Hélambu, portent ( désir de ne pas salir leur robe mais aussi parfois volonté de cacher les traces des menstruations ? ) un petit tablier à l’arrière, c’est le gué-ué.  Les tabliers des Tibétaines sont en général plus longs que celui des Sherpanis et celui qui est derrière est souvent plié en triangle. Question à une jeune Sherpani :

- Pourquoi ne portez-vous pas de gué-ué ?

- Nous n’aimons pas, ce sont les vieilles qui en portent. Mais on en met toujours un le jour de notre mariage.

- Pourquoi le jour du mariage ?

- Je ne sais pas, c’est comme ça.

   Il n’est pas rare de voir des vieilles sherpanis ( ce qualificatif vient bien tôt dans les Hautes terres où la vie est rude ), porter une ceinture matelassée. Les lourds portages, les longues marches, les durs travaux sans vêtements de protection contre la pluie et le froid sont à l’origine de nombreux problèmes musculaires ou articulaires.

COIFFURES.
LEGENDE DU CROQUIS H.2. 

COIFFURES SHERPAS.
- 1. Chapeau que portent aujourd’hui les Sherpas : pincha.

- 2. Chapeau ancien des Sherpas : pakchil.

- 3. Chapeau ancien des Sherpas ( autre ) : chiamu.
- 4. Chapeau de cérémonie pour lama : seicha.

- 5. Chapeau des Sherpanis : Chrinkinkop.
   Les coiffures des hommes se nommaient pakchill 2 ou pakcha. Ces chapeaux ressemblent assez à des chakpas russes dont les bords ne seraient  pas mobiles. Ces coiffures sont encore ( mais bien rarement ) portées les jours de fête. On voit encore plus rarement des chiamu 3, coiffures curieuses qui ont des dessus circulaires plats en forme de galette. Ce mot est-il inspiré du mot champignon ?  Une opinion : 

- Les pakcha il y en a qui disent séïcha, on les mets pour les grandes occasions, par exemple  quand on fixe des tarshings sur le toit …

   De nos jours, les jours de fête et de cérémonies, les Sherpas se coiffent d’étonnants chapeaux de cow-boys qu’ils nomment pincha 1. Les Sherpas qui connaissent des Américains en font d’ailleurs venir des U.S.A. 

  Les Serpanis se coiffent souvent de foulards mais leur  coiffure traditionnelle des jours de fête est le chrinkinkop 5. C’est un chapeau très joli, somptueux même, qui a la forme d’une chakpa russe. Mais, comme les pakchill masculins, alors que les bords relevés des chakpas peuvent se rabattre pour protéger du froid, les bords des chrinkinkop sont fixes et ne se replient pas sur les oreilles. Le tissu de la calotte est brodé de fils dorés et les bords sont en poils soyeux.

- Avec la peau de quel animal faites-vous les chrinkinkop ?

- Il y en a qui disent que c’est du chat, d’autres des peaux d’une bête sauvage.

   Peut-être celles du renard, de la martre !
   Si quelque Occidentale voulait en ramener un en France, qu’elle se méfie de la qualité du tannage de la peau. Ce tannage n’est pas toujours bien excécuté et au bout de quelques mois on voit parfois les poils tomber.
   Dans le domaine vestimentaire on constate donc chez les Sherpas la même évolution que celle qui s’est imposée à tous les membres des minorités ethniques de la terre : une occidentalisation  plus ou moins brutale, précédée d’un rejet plus ou moins rapide du costume traditionnel. Cette évolution est évidemment critiquée par des Occidentaux nostalgiques de la tradition, ceux qui, en utilisant la formule de Dawa : 

- Marchent à reculons. 
   Ces Occidentaux sont d’ailleurs souvent ceux qui se lamentent et sont souvent les mêmes qui,   dans leur pays, abandonnent une   tenue   pour  adopter sans tarder la nouvelle à la mode. Nous reparlerons d’eux plus loin.  

   Le rejet du costume traditionnel ne traduit pas qu’une volonté de modernisme, il est souvent dicté par des considérations pratiques :

- Damu ? Pourquoi mets-tu un pantalon ? La robe sherpa est bien plus jolie.

- Peut-être mais elle n’est pas pratique pour marcher sur des sentiers et pour travailler dans les champs.

   En ville, les jeunes sherpas s’habillent tous à l’Occidentale : baskets, blue jean … Les Sherpas qui ont des fonctions importantes portent souvent le costume occidental et des souliers en cuir. Les Sherpanis adoptent parfois, surtout à la fin du printemps lorsqu’il fait très chaud, la robe népalaise kourta surrual, mais jamais le sari. Un jour, les Sherpanis ne porteront leur robe que les jours de fête, puis elles ne le porteront plus du tout. Où sont les coiffes, les dentelles de nos grand-mères bretonnes ou catalanes ?

VETEMENTS DU CLERGE BOUDDHISTE.

   Comment sont vêtus les lamas et les anis ? Les lamas et anis de village portent souvent leurs vêtements de travail quotidiens, dans lesquels il est vrai ils s’efforcent de glisser une pièce indiquant leur fonction religieuse. Les lamas de monastères s’habillent en permanence des vêtements caractéristiques de leur fonction. La couleur de ces vêtements est d’après la littérature grenat, lie de vin, orange, rouge brique … C’est la couleur lie de vin ou la couleur de la latérite, cette roche-argileuse qu’on trouve dans certains pays tropicaux, qui semble la plus juste. C’est sans doute dans une boue latéritique que  Buddha, lorsqu’il quitta sa famille pour sa grande quête, trempa, en signe d’humilité, ses vêtements de mendiant qu’il venait d’échanger contre ses vêtements de seigneur. A défaut de couleur exacte les Sherpas lamas  adoptent la couleur rouge qui est appréciée de tous au Népal ( le drapeau népalais est rouge, cette couleur est la couleur fétiche des hindouistes … ) L’aspect général du vêtement des lamas fait penser à une soutane. On dirait une robe longue laissant dénudée l’épaule droite et le bras droit. En réalité il ne   s’agit   pas   d’une robe mais d’une jupe : chiantap  et  d’une chemise u-o-len de couleur jaune ou rouge sans manches, recouvertes d’un tricot ringua. Une longue et large écharpe recouvre le tout : yol-tsen. Cette écharpe laisse nu le bras droit : c’est elle qui donne l’illusion que le vêtement est composé d’une seule pièce. Evidemment, comme dans tous les corps hiérarchisés, les vêtements changent suivant la position ou la fonction exercée : les lamatché ne s’abillent pas comme les lobén, les lobén comme les tchaden … On peut se demander si les vêtements des lamas   seront   un   jour    abandonnés    au    profit  de  vêtements  civils ( souvenons-nous des soutanes de nos prêtres et des autres tenues des notables de notre église ). 

   Pour les coiffures, les lamas de village n’appliquent aucune règle, par contre, du moins au cours de certaines fêtes ou cérémonies les lamas de monastères se coiffent de séchia, ces étranges coiffures à crêtes de coq. 

BIJOUX.

       Les Sherpanis comme les Tibétaines adorent porter des bijoux, les tangsa.

La grand coiffure, semi-circulaire, que portent les femmes,  est ordinairement couverte de turquoises, de corail, avec, très souvent, des chapelets de très  petites perles   placées en travers.  Autour de  leur cou, les femmes enroulent de longues chaînes de turquoises ou  de  grains  de corail,  quelque fois  mêlées  de  morceaux d’ambre. Elles  suspendent également,  à  une  chaîne plus courte,  une boite de fétiches très copieusement décorée. Chez les gens riches …  ces  boites sont  en  or,  avec  incrustations de turquoises … Les fonctionnaires  ont  d’habitude  une longue  boucle d’oreille … faite de turquoises et de perles    suspendue   à  l’oreille   gauche,   tandis  que  la  droite  est  ornée  d’une   seule turquoise …  Howard-Bury, années 1920. 
   Manière de thésauriser, désir d’élégance, mais aussi de montrer sa richesse. Il est classique de voir une Sherpani de Kathmandu qui vient d’acquérir un nouveau bijoux venir tourner autour du stupa de Bodnath. Elle le fait plus particulièrement un jour de cérémonie bouddhique, un jour où elle est sûre de rencontrer de nombreuses amies ou connaissances. Mais le bijou s’inscrit aussi dans la tradition familiale, la mère les lègue à ses filles qui, elles aussi, un jour, les transmettront à leur fille. Avoir de nombreux et beaux bijoux est une façon de montrer qu’on fait partie d’une famille ancestralement riche. Avant, ces bijoux étaient surtout des colliers de pierres précieuses non taillées que les Sherpas nomment iu. Ces pierres dont parle Howard Bury sont des turquoises ( iu : la couleur turquoise, celle des lacs du vallon de Gokyo qui a donné son nom au pic Cho Iu devenu Cho Oyu ). Aujourd’hui, on trouve de nombreuses imitations en matières plastiques dans les régions touristiques ou dans Thamel. Autre bijoux curieux les dzi ou zi. 
LEGENDE DU CROQUIS H.3. DZI.

    Ces pierres ont une forme de double cône. Leur surface est ornée de dessins : z, traits, carrés, cercles, rectangles … Ces pierres sont, dans les colliers, placées en alternance avec les iu. D’autres pierres précieuse blanches sont ajoutées dans les colliers on les nomme mutik. 
   Autres bijoux, les colliers en or : guénja, les   plaques  d’or fixées dans les chignons : piu ou tserki-piu, les diadèmes : mentok kokté, les boucles de ceintures : pangdi et évidemment les boucles d’oreilles, les maali, dont les plus classiques sont des anneaux creux en or ( des anneaux pleins déformeraient, par leur poids, les oreilles ) 
   On ne voit plus à la ceinture des Sherpas les dablang,  ces porte-monnaie reliquaires qui ont donné leur nom au célèbre pic du Khumbu, l’Ama Dablang, qui domine Pangbotché. De même, ils ne portent plus, en ont-ils jamais porté ? de ces couteaux tibétains à manche en argent dans des gaines en fils d’argent. 
   La valeur de ces bijoux est très grande :
- Combien coûte un gros iu ?

- On n’en trouve plus, sinon il faut compter 30 à 50.000 roupies.
   Un pierre : 100 journées de travail ! Alors un collier !

   Cela explique pourquoi certains Sherpas peu scrupuleux sont prêts à tout pour se procurer des bijoux :

- Quand le père de E. est mort son fils est vite allé prendre les bijoux que sa mère,  morte bien avant son père, avait laissés. Ils auraient dû aller à sa sœur. Il les a vite remplacés par des faux  en matière plastique comme on en trouve dans Thamel. 
   Toutes ces pierres sont venues du Tibet. On peut penser que ce sont des commerçants ou des colporteurs spécialisés ( les commerçants se distinguant des simples colporteurs par le nombre d’employés coolies-colporteurs qu’ils devaient salarier  ) qui les ont introduites au fur et à mesure de leurs voyages. Cette activité de commerçants-itinérants, colporteurs, a sans doute été le début des fortunes du Khumbu comme elle l’a été pour de nombreux habitants du bourg de Manang dans la haute Marsyangdi. De nos jours, on ne trouve plus de bijoux venant du Tibet, c’est pourquoi les Sherpanis choisissent l’or comme parure ou moyen d’exprimer leur réussite. Les bracelets en or, les colliers en or sont très appréciés. Et si elles ne peuvent se payer de l’or elles choisissent l’argent, cet or des classes moyennes. Mais l’or est bien, de nos jours, le signe de reconnaissance de la réussite :

- Ton bracelet est bien beau, il est épais ( 5 mm X 10 mm d’épaisseur !).

- Je l’ai payé deux laks !

      Un lak : 10.000 francs = 1520 euros, 600 à 900 journées de travail d’un manœuvre !

CHAPITRE IX.

LE SOCIAL. LES INSTITUTIONS.

   Les missionaires sont alles convertir et les ethnologues ont étudié des individus groupés en société, qui, coupés du reste du monde, étaient soumis à des conditions de vie encore plus sévères que celle des Sherpas. Certaines de ces sociétés n’avaient que des embrions d’organisation sociale et ses membres étaient restés particulièrement primitifs. C’est le cas des Esquimaux, les Inuits. Sympathiques par certains aspects, ces Inuits n’étaient pas en réalité des bons sauvages et la société qu’ils avaient créée attirait de sérieuses critiques. Une fois décapée de la part d’admiration  éprouvée  au moment de leur découverte ( Paul Emile Victor ), la réalité de leur nature est apparue à l’Occidental ( Malaurie ). Celui-ci s’est aperçu que ces hommes :

Joviaux et bons enfants.

   Bien que possédant :

Une inébranlable gaieté, un courage indéfectible, un étonnant stoïcisme dans l’épreuve,  un sens  splendide de l’hospitalité … 
   étaient en réalité de véritables sauvages :

Ma bande d’Esquimaux, très primitifs … est restée à l’état de nature … Fieffés menteurs et voleurs …  A quoi bon chercher les coupables ? Il faudrait tous les pendre ! Il y a parmi eux plusieurs meurtriers, mais ce ne sont pas les pires …  sournois et hypocrites … égoïstes … d’une immoralité révoltante …  hospitalier et généreux mais pareillement meurtrier et voleur … Le nombre de filles était de un pour deux ou trois garçons …  (  les autres filles étaient tuées au moment de leur naissance ) Roger Buliard. Inuk.
   Les Sherpas qui eux aussi ont vécu pendant des siècles dans des conditions extrêmement difficiles, ont créé une société bien différente. Certes, on peut affirmer que la société telle qu’on la voit aujourd’hui n’est pas la même que celle qui existait hier. Les Sherpas ont évolué au fil des ans, leur rudesse a dû s’émousser, certaines coutumes se sont affinées ou ont disparu, leurs mœurs se sont polies, ils ont appris à mieux traiter leurs femmes … Mais même dans l’ancien temps, leur société présentait des traits marqués d’une intéressante et forte originalité. Elle n’était pas uniquement basée, comme celle des Inuit,  sur un communisme spontané, nécessaire, limité au partage et à l’entraide immédiate, mais à de véritables institutions dont certaines reflétaient un sens social élevé. Enumérons quelques traits de cette société. 

   Dans les Hautes terres, dans le domaine de l’instruction, les illettrés constituaient la grande majorité de la population. Les quelques lamas et nonnes-ani, qui avaient appris à lire et à écrire le tibétain dans un monastère ou un couvent étaient rares. Ces hommes des montagnes ne parlaient qu’un dialecte, le sherpa qui n’avait aucune base commune avec le  népali,  la  langue  du  pays. Seuls les Sherpas habitant le Moyen pays ( Solu, Hélambu ), au contact des brahmanes et des chétris, apprirent à lire et à écrire ce népali. Les Sherpas, colporteurs dans le Moyen et Bas pays, apprirent sans doute aussi des rudiments de la langue nationale. La pratique de l’anglais est venue bien plus tard, au début des expéditions, dans les années 1920, mais ce n’est qu’après 1950, que les Sherpas ont véritablement appris cette langue, lorsqu’ils ont accompagné régulièrement  des sahibs en montagne. Les femmes, elles, sont restées illettrées plus longtemps que les hommes, ceci pour deux raisons :

- Un travail incessant ne leur a jamais permis de consacrer du temps à ce qui était considéré comme inutile pour elles.

- Il était admis ( il est d’ailleurs encore admis par beaucoup ) qu’il n’était pas important qu’une femme sache lire et écrire.

   En 1980, dans le Khumbu, région pourtant très fréquentée par les touristes, presque toutes les femmes de plus de trente ans sont illettrées.

   Les Occidentaux ont longtemps affirmé que la société sherpa était une société égalitaire. L’était-elle au moment de l’exode ? Le bétail était-il alors propriété commune ? Chez les Raï, Limbus et les membres d’autres ethnies la propriété privée a toujours existé. Admettons qu’il en était de même chez les Sherpas et qu’ainsi il y a toujours eu des Sherpas riches et des Sherpas pauvres. Comme toujours, le pourcentage de riches devait-être très faible. On peut toutefois penser qu’une strate médiane devait exister. Nous verrons que, dans la société sherpa d’aujourd’hui, la notion de richesse a évolué et qu’une nouvelle forme de richesse est apparue. Mais dans l’ancien temps la richesse a vraiment dû s’affirmer au moment de l’implantation sur les terres népalaises. Ainsi dans le village de Pangbotché, les terres les mieux situées, agricolement parlant, celles de Télim et Walim ont dû être occupées en priorité. Les autres Sherpas n’ont pu que s’installer dans des lieux comme Kissan dont les terres exposées aux vents autorisaient de moins bonnes récoltes, donc des terres sur lesquelles un enrichissement rapide n’était pas possible.
LEGENDE DU CROQUIS I.1. PANGBOTCHE.
- N. Nord.

- 1. Télim. Le village principal est construit dans une cuvette à l’abri des vents. C’est d’ailleurs en ce lieu qu’a été construite la gompa.

- 2. Walim. Ce hameau est aussi abrité des vents.

- 3. Kissan. Ce hameau est situé en partie basse du village, il est le plus exposé aux vents qui courent dans le fond de la vallée.

- 4. Takdingma est aussi abrité des vents d’Ouest, les plus fréquents, mais les terres y sont de faible étendue.

- V. Vents dominants.

- I-K. Torrent Imja kola.

   La richesse s’exprimait de différentes manières. 

POSSESSION DE TERRES.  
   Initialement sans doute, les Sherpas étaient uniquement propriétaires des terres  situées devant leur maison. Puis au fur et à mesure des défrichages, des mariages, des héritages … ils ont dû acquérir celles situées dans d’autres lieux, dans d’autres hameaux, dans d’autres villages, dans des lieux d’alpages ou de fréquentation saisonnière.

QUALITE, DIMENSIONS, NOMBRE DE MAISONS.
   Les surfaces des maisons variaient de neuf à vingt-quatre mètres carré. Le nombre de fenêtres devait-être un élément déterminant de la qualité. Le mode de construction également : celui de la charpente, de la couverture, des poutres, du plancher, exprimé en sections de bois … De même, la qualité du mobilier : étagères, tables-bahuts, banquettes-lits … La qualité et le nombre des biens d’équipements : tapis, couvertures en poils de yak, gamelles,   tonneaux   en   bois,   coffres   en   bois …  permettaient aussi d’estimer le niveau de fortune d’une famille.
   Namkar est fier de sa maison.

-Namkar, il y a de grosses poutres dans ta maison …

   Namkar répond avec un air de fière bonhomie 

- Le père du père de mon père…

   Geste de la main qui signifie : plus vieux encore. Et il  ajoute :

- Et le terrain ! C’est  le mieux placé du village. 
   Pénétrez dans cette maison de Mélingo, hameau qui est situé au-dessus du couvent de Déboché. Pas de sous-sol-étable, un simple rez de chaussée. Une pièce de trois mètres par trois au sol en terre battue. Le foyer à même le sol, pas de trépied métallique pour poser les ustensiles de cuisine mais trois pierres enchassées dans le foyer. Pas de cheminée bien sûr. Une étagère minuscule, bancale, supporte deux gamelles. Au pied de la fenêtre à grillage de bois sans vitrage, un grabat à même le sol. La couverture de la maison, composée de bardeaux de bois rongés par la vermine ou les plantes cryptogames, est émaillée de rustines en feuilles de polyéthylène et de morceaux de tôles taillés dans de vieux bidons.

- Vous n’êtes pas riche gaga, votre maison est bien petite.

- J’habite là depuis si longtemps. Mes parents me l’ont donnée avant de mourir, mon frère a  eu la grande maison. Mais ça me suffit, je suis seule.     

   Un sherpa pouvait-être propriétaire de plusieurs maisons situées dans le même village ou dans un village voisin. Ces biens immobiliers étaient des sources de revenus qui participaient à l’accroissement de la richesse.
TERRES ET MAISONS D’ALPAGE.

   Au lieu de simplement installer des murettes branlantes qu’ils recouvraient, au moment de la transhumance d’été, de nattes de bambous, des Sherpas ont construits de véritables maisonnettes dans des zones  d’alpages. Sommaires, de peu de valeur, certes, mais qui ont permis à ces Sherpas d’être un jour considérés comme propriétaire des lieux ( maison et terres alentour ) Titre de propriété obtenu grâce à une sorte de prescription trentenaire qui sera plus tard reconnue par les Parcs nationaux.

AUTEL. CHAPELLE.  
   Un bel autel, le chocham, richement décoré et pourvu de nombreux objets du rituel est aussi un signe de richesse. Il s’étale sur une étagère qui lui est réservée. Cette étagère a parfois des bois de fortes sections, sculptés … Chez la pauvre Ang Phouty le chocham est situé à droite du foyer : deux minuscules planches noires de suie supportent deux coupelles quelques reproductions écornées et jaunies de lamatché locaux.

LE BETAIL.

   Il était composé de yaks et de naks, de taureaux et de vaches, d’hybrides,   de brebis et de béliers, de chèvres et de boucs. Il y a un peu partout ( y compris dans des régions où vivent d’autres Bothïas ) des mots formés avec les mots cha-uri : vache ou buffle, yak : bovin d’altitude, karka : pâturage, lug ( ou luk ou dug ) : brebis… Yakkarka se trouve un peu partout dans les hautes terres du Népal, Cha-uri-karka est un hameau  dans  le  Pharak,  Lukla  ( Lug-lha )  est dans le Pharak, Duglha ( même origine ) est une ancienne zone d’alpage dans le Khumbu …

   Le bétail intervenait dans l’évaluation de la richesse. Voici une réponse de Temba à la question :

- Est-ce que Palzur  est riche ? Sa maison n’est pas grande.

- Sa maison n’est pas grande mais il a dix 10 yaks, deux nak.
   Pour Zangbu, vieux sherpa habitant la haute montagne, le yak est un indéniable signe de richesse. 

- Par rapport à certains de Nauché ( Namché Bazar ) il n’est pas riche mais pour ici, oui, il est riche. Bien sûr, il vend des pommes de terre, mais surtout il vend des    yakpi ( veaux ). D’ailleurs, il a toujours un employé. Quand on a beaucoup de yaks, il faut un employé. Et un employé ça veut dire qu’on est riche. 
   Il semble que dans le passé le nombre d’animaux était plus grand qu’aujourd’hui. Von Fürer Haimendorf :

C’est ainsi qu’il y a une vingtaine d’années ( donc vers 1940 ) un commerçant prospère de Namché fit don à la communauté de Tengboche d’un troupeau de cent yaks.

LES BIJOUX. 
   Les bijoux, au temps du colportage intensif, devaient être plus faciles à se procurer qu’aujourd’hui. Nous avons dit et nous pensons que l’argent qui a permis d’acheter ces bijoux provenait principalement des transactions des colporteurs-commerçants et que ce sont ces colporteurs-commerçants qui les ont apportés dans le Khumbu, le Pharak, le Solu …

   Etre en possession de dzi, de iu en grand nombre, signifie qu’on est riche. Mais il n’y a pas de banque, pas de coffres forts où entreposer à l’abri ces bijoux. Alors :
- Gaga Ongmou,  c’est prudent de garder de l’argent, des bijoux chez soi ?  Où les cachez-vous ? 
-  On le cache bien,  on l’enterre, on le met derrière des pierres de l’étable ou dans des endroits que je ne vous dirai pas.

   Tentons d’estimer ce que signifie le mot richesse. Prenons le cas de la famille Nuru. Elle possède deux maisons, quatre terrains de culture, des bijoux, quatre yaks, estimons le tout à 60 années de salaire de coolie. Cette richesse pourrait correspondre à celle qui ouvre la porte, en France, à l’I.G.F.

LES PROFESSIONS. 

   Les professions exercées sont ici, comme dans toutes les sociétés du monde, une source de clivage, de considération variable, bref d’inégalités. Elles le sont chez nous, malgré nos discours et nos textes. Quel membre d’une profession libérale passe ses week-ends avec un manoeuvre ? Quel professeur part en vacances avec un éboueur ? … Et on rencontre dans tous les pays des gens du privé et des fonctionnaires, des employeurs et des employés … qui sont guidés par des motifs fondamentalement opposés. Chacun a ses buts, ses mots, son langage, ses intérêts, ses problèmes … Il n’y avait peut-être que dans le sport et surtout dans l’alpinisme où les êtres désintéressés étaient nombreux, que des individus venant d’horizons complètement différents se côtoyaient, s’encordaient ensemble : n’a-t-on pas vu des rois sympathiser avec des paysans ( guides il est vrai ).   
   Aujourd’hui, années 2000, les formes de richesse en terres sherpas se sont diversifiées avec les nouvelles professions induites par le tourisme. Un simple sardar, un cook, un porteur d’altitude d’une expédition gagnent ( en tenant compte de la vente du matériel d’alpinisme qu’ils perçoivent ) en un mois et demi, plus que ce que gagne un ouvrier agricole en trente mois de travail. Un magasin, dans Kathmandu, une bonne  lodge dans les montagnes rapportent bien plus encore. Un salarié népalais d’une O.N.G. occidentale ou japonaise  gagne mensuellement cinq à dix fois le salaire d’un coolie … Et il y a les propriétaires d’agences de trek, d’hôtels, les patrons d’entreprises, de société de transport dont les bénéfices, bien que  variables, sont toujours très élevés. L’usure même qui a toujours été pratiquée par les Sherpas est devenue une source de gains notables. Les différences de salaires sont donc allées croissantes avec le tourisme. Le train de vie de certains a ainsi changé. Hier, dans les montagnes, un Sherpa aisé vivait chichement, il y avait peu de différences entre sa manière de vivre et celle d’un pauvre. Certes, le riche avait plus de choses sur son étagère, il avait de nombreuses couvertures, des tapis, il pouvait avoir plusieurs maisons, des terrains, plusieurs tenues même … Mais il vivait dans une maison enfumée, une maison sans chauffage, sans eau, il mangeait comme les pauvres … Aujourd’hui les propriétaires de lodge ont une chambre, leurs enfants bénéficient d’éclairages solaires, ils peuvent fréquenter des écoles de Kathmandu … Un pauvre, souvent, n’a pas de maison, certains en sont réduits à louer une étable. Les porteurs ouvriers agricoles : les coolies, perçoivent un salaire qui ne leur permet que de vivoter. Au-dessus d’eux il y a les pauvres qui ont une petite maison, un petit champ de culture, mais ceux-là sont quand même obligés de s’employer chez les autres, d’effectuer des travaux de bûcheron, des portages.  Les pauvres, écoutons les.
   Phouty :
- Je faisais des portages pour P. Je descendais à Nauché. Je partais le matin alors que les autres descendaient le vendredi soir. Eux ils pouvaient y dormir. En route ils mangeaient dans les sama-tsongu ( où on vend de la nourriture ). Moi je ne pouvais pas. Quand nous étions ensemble et qu’ils s’arrêtaient, j’allais m’asseoir un peu plus loin et je les attendais

   Damu :

- J’avais de mauvaises chaussures, j’étais mal habillée. Je m’en apercevais les jours où on allait à Nauché.
   Dayangzé :

- Quand le sardar m’embauchait il me payait moins que les autres parce que j’étais une pauvre du village. Il savait que je ne me plaindrais  pas. Je n’étais pas très solide je souffrais. Dans l’équipe des aides à la cuisine il y avait deux sortes de travail. Le bon travail : on aidait le tapsan ( cuisinier ), le mauvais : on allait chercher de l’eau, du bois… Moi, j’avais toujours le plus dur.

    Pendy :

- Ma mère allait vider la fosse à caca d’un riche, elle se levait avant le jour pour qu’on ne la voie pas.  Mais une fois je l’ai vue, alors j’ai eu honte.

   Mingmar :

-  Le père de Lakpa n’a pas voulu que je me marie avec elle, pourtant elle voulait. Il a dit que ma famille était trop pauvre. 

   Da Choké :

- J’ai arrêté d’être ani ( nonne ) parce que mes parents ne pouvaient plus payer.

   La Phouty :

- Moi,  quand j’étais ani, je louais ma robe, mes parents ne pouvaient pas m’en payer une.

   Pour les si importantes cérémonies mortuaires même ( rappelons que pour les Sherpas elles conditionnent la qualité de la réincarnation ) s’expriment les différences.  Nuru :

- Quand Tundu est mort son patron lui a payé une toute petite cérémonie ! Qu’est-il devenu ?

- Quand le père de Pa-Do qui était employée chez Norbu, est mort, Norbu ne lui a  rien donné. Pa Do n’avait rien qu’elle pouvait vendre. Alors elle n’a pas fait de cérémonie …  Tu te rends compte pas de cérémonie ! Qu’est devenu son père ? chrindi ?

   En terres sherpas, comme dans tous les pays en voie de développement, il n’y a aucun texte législatif réglementant les professions, aucune convention collective qui limite les pouvoirs des employeurs. Le texte du ministère du tourisme fixant le poids de la charge étalon d’un coolie n’est utilisé, s’il est utilisé, que pour les coolies qui portent pour les touristes. Dans le domaine du portage règne le libre arbitre et les coutumes avec ce qu’ils comportent de sagesse et d’abus. Signalons par contre qu’on voit dans les Hautes terres moins que dans le Moyen pays le contrôle permanent de l’ouvrier : dans le Moyen pays, en effet, on ne laisse jamais un employé seul.  Dans le Khumbu on entend rarement :

- Je l’accompagne pour le surveiller.
   Mais on entend, ce qui, d’une certaine manière est équivalent :
- Quand il va au bois je  vois bien le temps qu’il a mis et la quantité de bois qu’il  rapporte.
   Rapports patrons employés :

- Comment évaluez vous la durée d’une journée de travail ? 

- Quand il y a un travail à faire on sait la durée et quand on a commencé il faut le finir.

- Et si il pleut, si il neige, si le vent est fort, s’il fait trop froid …

- La pluie, le froid, le vent, n’ont jamais empêché quelqu’un de travailler, de marcher , de porter, d’aller à Nauché. Il n’y a que la neige, et encore, mais ça c’est rare …

- Quand tu envoies quelqu’un au marché de Nauché acheter des affaires puis les rapporter, que lui dis-tu ?

- Je lui dis : Tu prends ça et ça et ça. 

- Et le poids ?

- Je sais combien ça fait, c’est mon travail, je le connais. S’il ne veut pas, j’en prends un autre…

- Et la charge de trente kilos, celle  qui sert de base aux coolies des trekkings ?

- C’est bon pour les touristes.  Nous, quand la charge est forte,  quarante ou cinquante kilos,  on  paye  ce  qu’il  faut.   Et   puis  le   poids  c’est  pas  tout,    vous   les    sayabs ( étrangers ) vous ne parlez que kilos, mais il y a autre chose. Tiens porter des tôles, des planches, des gros bois, des contreplaqués, quand il y a du vent … Et puis il y a porter à la descente et porter à la montée et porter jusqu’à Nauché ou jusqu’à Lobuché … C’est notre travail de savoir.

- Les coolies ne discutent jamais ?

   Geste de la tête et demi-sourire signifiant : Il ne manquerait plus que ça.    

   Critiquable paternalisme ! Nécessité de la présence de forces de gauche dans un pays !

   Relations employé patron :

- Quand vous laissez votre lodge et que vous venez un mois à Kathmandu comment faites-vous ? Vous n’avez pas peur des voleurs ?

- On a un jeune Raï.
- Vous lui faites confiance ?

- Quand on s’en va on lui prend sa carte d’identité.

    Il y a des employeurs qui sont réputés durs, d’autres ont la réputation d’être corrects. Da Phouty, coolie :

- Quand elle m’envoie à Nauché, Ang Lakpa me fait porter des charges de vingt-cinq kilos, pas plus.

   Mais il y a ( où n’en est-il pas ainsi ? ) des employeurs sans scrupules :

- J’étais jeune, j’avais besoin de travailler,  alors, mon patron me faisait porter quarante  kilos et il me payait mal.

- Avez-vous un jour de congé ? Arrêtez-vous le samedi ?

   Non, quand il y a un travail à faire on le fait.

   Phouty va travailler chez Lakpa Chemzee :

- Je suis dans le champ à huit heures, je travaille. Quand j’ai faim je mange ce que j’ai apporté. Puis tout de suite je recomence.  Des fois Lakpa Chemzee m’apporte du thé. J’arrête quand j’ai fini. Si le travail dure plusieurs jours j’arrête vers six heures ( de l’après-midi ). Le soir je mange chez moi, toujours.  Il y a des patrons qui  apportent à manger, dans ce cas ils payent moins.  

   Pendant la saison touristique ( mais certains toute l’année ), des Sherpas emploient des enfants de familles pauvres ou des jeunes qui vivent dans des régions peu ou pas irriguées par l’argent du tourisme. Nous avons dit qu’on voyait dans le Khumbu de nombreux jeunes Raïs. Ces coolies sont employés au pair. Ils sont logés et nourris et reçoivent un maigre salaire. Que font-ils ?

- Ils travaillent tout le temps, ils vont au bois, aux bouses ( de bovins qui servent de combustible ), ils aident dans la maison, dans les champs …

- On les loge, on les nourrit, on leur donne quelque chose. Quand ils partent ils ont de l’argent. 

   Logés, ils le sont, dans l’étable souvent. Quant à la paye :
- Il n’est pas bon de les payer trop vite.

- Pourquoi ?
- Tu vois cette maison, elle reste allumée toute la nuit. C’est parce que des coolies viennent y jouer.

   Pauvres économies !

   Dans les temps anciens, le Sherpa sédentaire était un cultivateur ( il est  plus juste de dire : la Sherpani s’occupait des travaux des champs ), mais éleveur était la profession noble. Eleveur de bovins bien sûr, les éleveurs de caprins et d’ovins occupaient une strate inférieure à la leur. Il y avait aussi des colporteurs, des colporteurs-coolies. Il faut en effet, comme nous l’avons précisé, faire la différence entre colporteur-coolie et colporteur-marchand, ce dernier pouvant salarier plusieurs coolies. C’est ce dernier qui avait ses acheteurs, ses fournisseurs au Tibet ou dans le Moyen pays du Népal. Le colporteur-coolie, lui, était payé au voyage, le colporteur-marchand, par le bénéfice qu’il retirait de la vente des produits transportés. Le colportage était une profession saisonnière puisque le col Nangpa n’était pas pratiquable toute l’année mais elle allait souvent de pair avec celle d’éleveur. Dans la spécialité de l’élevage, les Sherpas étaient réputés, ils étaient même considérés comme les spécialistes en croisements entre yaks, naks, taureaux, vaches et leurs hybrides.
   L’accroissement du tourisme dans le Khumbu a, un temps, fait penser que les bovins du Khumbu allaient disparaître, le nombre de yaks, de naks et d’hybrides a été, un temps, en forte diminution. On entendait dans les années 1990 comme réponse à la question :

- N’as-tu pas assez de travail avec ta lodge ? Pourquoi gardes-tu cinq yaks ? Tu es toujours en train de les chercher.

- Il y a le plaisir à avoir des bêtes.

   Mais aujourd’hui ( années 2000 ) on entend :

- On en a besoin pour les treks et les expéditions. Un yak, ça rapporte. On ne trouve pas toujours des coolies pour porter en altitude ou alors ils sont très chers. On me demande, je vais les chercher, je prends un peu de foin, je vais au camp de base, une promenade qui rapporte. Et pendant ce temps ma femme s’occupe de la lodge …

   Des professions sont plus valorisantes que d’autres en Hautes terres sherpas, mais il en existe de dégradantes. Les professions liées au travail du bois sont agrées, ainsi celle de shing-tso, charpentier. Avec l’essort touristique, le nombre de lodges ou de maisons à construire va croissant. Le métier de tailleur de pierres, on ne peut pas parler de maçons en hautes terres sherpas où les maçonneries sont toujours composées de pierres sèches, est habituel :

- Nous sommes tous  zu-a  …
   Certaines professions ne sont pas porteuses de considération : celle de forgeron : chadung-mi ( l’homme qui tape le métal ) par exemple. Il faut, à ce sujet, faire la différence entre les métiers de forgeron et de serrurier. Si le métier de forgeron n’est pas considéré, celui le serrurier est admis. Il en est de même dans le Moyen pays où l’on voit des Newars, des Chétris même excercer cette profession alors que les forgerons kami font partie des  basses  castes.  Celle  des  tailleurs-couturiers,  les manja-tsimbu-mi ( l’homme qui coud des vêtements ) est également peu considérée.
- Pourquoi ne les aimez-vous pas ? Vous les hommes, vous filez la laine, vos femmes tissent des tapis …

- Nos pères nous ont appris  …

   Des rejets inspirés par le religieux paraissent plus justifiés. Les bouddhistes ne tuent pas, en conséquence la profession de boucher n’est pas appréciée. Les bouchers seraient des Tibétains musulmans que des Sherpas nomment yawa-topké. Mais d’autres Sherps disent :

- Nous on les appelle des Ga-wa Khamba.

- Mais on lit que les Khampa ne tuent pas.  Et je croyais que vous les appeliez des pé-pa ?

- Les Pé-pa sont des Tibétains qui habitent au Tibet, les Khamba habitent ici.

- Vous faites tuer les bêtes malades ?

- Non elles meurent toutes seules.

- Mais on ne voit jamais de carcasses dans la montagne …

- Les têtes on les récupère on les  met sur les manis.

   Admettons.

   Parmi les professions il en est une qui est vraiment porteuse de considération, c’est celle de lama. Lama de monastère bien sûr mais aussi  lama de village. Le lama est celui qui sait, qui conseille, qui intervient dans la qualité d’une réincarnation, qui est indispensable lors d’un décés. C’est l’intermédiaire entre les dieux et les hommes. Moins affirmé mais latent : celui qui est suceptible de nuire si on lui a déplu. La profession de lama efface toutes les considérations de lieu de naissance. Tashi est un Khamba immigré depuis peu en terres sherpa, il ne parle qu’un sherpa sommaire et il le parle avec un tel accent que les autres ont du mal à le comprendre. Mais Tashi est un guéshé, un lama de grand savoir, et c’est pourquoi tous les gens du village se prosternent devant lui, posent leur front contre le sien … 

-----------------------------------------------------------------------------------------

QUELQUES CHIFFRES, SALAIRES ET VALEURS.
Fin 1990, début 2000.

- Dans le Moyen pays. Une journée de travail d’un manœuvre était de  80 à 120 roupies. A ce salaire il fallait rajouter la nourriture de midi. Sur la base de vingt-cinq jours de travail par mois cela correpondait à un salaire mensuel de 2000 à 3000 roupies. Si le repas de midi n’était  pas fourni le salaire était majoré.  Les femmes sont toujours moins payées que les hommes. Dans le Khumbu ( main d’œuvre capable de porter en haute altitude limitée ) les prix ont suivi une courbe exponentielle.

- Un salaire de 3000 roupies est celui d’un jeune fonctionnaire, d’un jeune policier…
   Dans la cuvette de Kathmandu :

- Un directeur d’école de 700 élèves gagne 4500 roupies.

- Un médecin généraliste, employé dans un hôpital népalais est payé 15.000 roupies par mois.

- Un kilo de riz à Namché bazar coûte 70 roupies.

- Un yak ( moyen ) vaut 12.000 roupies.

- Une maison vaut 400.000 roupies. La construction d’une lodge coutait 300.000 roupies en 1980 ( elle coute en 2004 : 2.500.000 roupies )
   Signalons que, dans des régions comme le Khumbu, les prix continuent allègrement de monter.
-----------------------------------------------------------------------------------------

MOTS DE RICHES :

- Il faut que j’achète le terrain de Temba à Dingbotché. Il est à vendre. Cette année Temba est lawa, il a besoin de sous, il faut en profiter …

- J’achète la maison de Tundu, elle sera pour mon second fils.

- Non, tu ne te marieras pas avec Kussan,  il n’a rien.

- J’ai demandé de l’argent au sahib, je lui ai fait croire que j’étais lawa et que je n’avais pas de sous. Avec l’argent qu’il m’a donné, j’ai acheté  quatre yakpi ( veaux-yaks ) à Na.

- La femme de Dawa a un bracelet en or, je voudrais le même.
MOTS DE PAUVRES.
Une vieille ani :

- J’aimerai bien m’acheter une petite casserole.

- Ce mois ci je ne pourrais pas encore me payer une paire de chaussures et celles-ci sont bien usées.

- Aller à Khundé me faire soigner ? Et mon salaire qui va le gagner.

- Je mets de côté pour acheter de la luksha ( viande de brebis séchée ) c’est bon pour les enfants.
---------------------------------------------------------------------------------------------------------------
LES ETUDES DES ENFANTS.
   Un autre signe de richesse se vérifie par les écoles fréquentées. Dans les Hautes montagnes la majorité des enfants va à l’école publique, quelques rares enfants vont au monastère. Le monastère était hier le seul moyen d’acquérir des connaissances, même si celles-ci se résumaient au savoir religieux et au tibétain. Tous les Sherpas ne pouvaient pas payer les frais d’études dans un monastère, on  entendait :

- Je suis riche mais j’ai un fils à Tengbotché ( novice au monastère ), ça coûte cher.

   On entend maintenant :

- Le mien est dans une école de Kathmandu, c’est dix fois plus cher que le gompa.

   Si un enfant est pris en charge par un membre de la famille habitant  à Kathmandu, il peut fréquenter l’école publique qui est relativement économique ( théoriquement gratuite mais il faut acheter le costume obligatoire … de plus un enfant qui va à l’école ne travaille pas pour la famille ). Mais s’il fréquente une école privée ses parents doivent payer les frais d’inscription, le costume, les frais de scolarité … Au moins mille roupies par mois. Et s’il est interne, la pension, suivant la notoriété de l’école, variera de trois mille à cinq mille roupies par mois ! Le salaire de la majorité des Népalais !  

STRATIFICATION FAMILIALE.  
   Il existe une stratification à l’intérieur des familles. Un frère riche peut côtoyer sans état d’âme un frère pauvre. On peut voir un cousin riche prêter de l’argent à un cousin nécessiteux aux taux d’usure habituels : 20 à 25 % d’intérêt ! 

STRATIFICATION DUE A LA FONCTION EXERCEE.  
   Les privilèges que possèdaient les gembu et pembu, ces maires-percepteurs-sous-préfets-médiateurs qui coiffaient la société sherpa ont été abolis, ce qui est une excellente chose. Des sherpas disent que le pembu était élu à vie, grand privilège : ses administrés lui devaient plusieurs journées de travail, il héritait des biens d’une personne n’ayant pas de famille. Von Fürer Haimendorf cite le cas d’un pembu dont :

les cent quatre-vingt-neuf clients, lui fournissaient … une telle somme de travail gratuite, qu’il pouvait faire cultiver toutes ses terres sans avoir à supporter de grandes dépenses de main-d’œuvre. 
-------------------------------------------------------------------------------------------------------------

ENCADRE. PROFESSIONS ET CONSIDERATION.

   On peut admettre que  la considération qu’apporte une profession respecte l’ordre suivant :
- Lamas de monastères.

- Lamas de village.

- Propriétaire terrien employant des salariés.

- Colporteur-marchand ou éleveur possédant un grand troupeau.
- Colporteur indépendant. 
- Colporteur  bûcheron salarié.
…
   Il semble que le statut d’artisan, ceux-ci étaient peu nombreux,  était diversement apprécié : tailleur de pierre était une profession peu considérée, charpentier-mensuisier : chikarmi une bonne profession. Aujourd’hui le chikarmi est  devenu un véritable maître d’œuvre. Son salaire journalier  années 2003, est de 500 roupies !
---------------------------------------------------------------------------------------------------------------
CLANS.
   Selon le Petit Robert le clan correspond à une division ethnique de la tribu. Dans la société sherpa, nous l’avons dit, le clan regroupe des individus possédant un lien familial, ce lien étant un ancètre commun. D’après von Fürer Haimendorf :

Des enfants qui sont issus du même père … Il correspond à la conception de l’hérédité par le sang dans d’autres sociétés.

   Ce lien de consanguinité crée une obligation d’exogamie entre les membres qui ne peuvent se marier entre-eux. Signalons que ces clans existent dans d’autres ethnies bothïa ou chez les Tamangs, les Raïs, les Newars … Clan se dit ru ( on entend parfois le mot rus : rous ) en sherpa, ce mot veut dire os. En terres Dolpo ou Mustang le clan se nomme également rus ( qui, de la même manière, signifie os ) Corneille Jest indique que :

Le rus est une lignée patrilinéaire exogame. 
   Ces ru ont des noms, on trouve chez ces Dol-pa : les Charka, les Poldé, les Barbung … On doit se demander pourquoi le nom du ru n’est pas devenu le nom de famille et pourquoi c’est le mot de l’ethnie qui a été adopté.  

   Chez les Sherpas, mais il doit en être de même pour les autres ethnies, le mot ru s’oppose au mot sha : la chair. La chair, elle, crée les liens transmis par la mère. Le mot ru signifie dureté, pérénité, il s’oppose au mot sha : la chair, qui caractérise l’éphémère. L’enfant d’une Sherpani mariée avec un Tibétain, un membre d’une autre ethnie, n’a pas de ru. L’enfant d’un Sherpa marié avec une femme d’une autre ethnie, une Tibétaine, une Occidentale … a le ru de son père.

   M. Oppitz classe ainsi les clans sherpa :
LEGENDE DU CROQUIS I.2. STRATIFICATION EN CLANS.
1. Proto clans.

2. Sous clans.
3. Pseudo clans.
4. Autres.
PROTO-CLANS. 
   Ce sont les clans dont faisaient partie les premiers sherpas arrivés au Népal. Ils auraient été au nombre de quatre :

   Serwa, Minyagpa, Thimi, Chakpa. 

   Chacun de ces clans a choisi un lieu de résidence et selon le mot de Oppitz a :
marqué ses frontières. 

   Ces immigrés seuls pourraient-ils se considérer comme de purs sherpas ?
SOUS CLANS. 
   Le nombre de clans a augmenté. Par exemple les Minyagpa se sont divisés en :

Garza, Trakto, Golé, Shiré, Binassa, Pankarma, Yülgongma, Kapa.    

   Les Thimi ont donné naissance aux :

Salaka, Khambadzé, Paldorje, Gobarma, Lakshindo…

   Faut-il penser que cette augmentation est causée par le fait que le nombre de Sherpas allant croissant les lieux habités se sont élargis et qu’ainsi de nouveaux villages ou hameaux se sont créés, créant de nouveaux clans ? Les membres de ces sous-clans considèrent que leurs membres sont frères et qu’ils sont liés par les mêmes interdits que ceux qui lient les clans originaux. Les Sherpas des proto-clans et des sous-clans sont, pour de nombreux Sherpas, les seuls à pouvoir être considérés comme de vrais sherpas.

PSEUDO CLANS. 
   Ils résultent de mariages entre des Sherpas et des personnes étrangères à la communauté : Newar, Tamang, Raï … Oppitz cite même des Bouthanais et il dit que toutes ces personnes :

Ont été totalement assimilées par les Sherpas … Ils s’habillent comme eux … Ils ont des noms sherpas … Ils parlent sherpa … Ils ont adopté le bouddhisme comme religion.

   Ces pseudo-clans ne peuvent avoir été créés que par des Sherpanis se mariant avec des étrangers qui se sont intégrés à la société sherpa, puisque les Sherpas se mariant avec des étrangères donnent leur ru à tous leurs enfants. 
   Parmi les membres des pseudo clans il faut citer les Khampa ( Kampa ) dont nous reparlerons au titre castes. Ils n’ont pas de clan bien que certains d’entre-eux disent faire partie d’un clan rong sher-wa. Il est logique de penser que ces Sherpas-khampa rong sher-wa sont entrés au Népal en suivant le sentier qui longe le torrent Sherwa à l’Ouest du Rolwaling. Ces Sherpas revendiquent un statut égal à celui des Sherpas authentiques.  On entend :

- Mon grand père était Tibétain, il faisait partie du ru : Rong sher-wa.

   Est-ce un véritable ru ? Oui si ce sont des Sherpas qui sont restés plus longtemps au Tibet que les autres avant de pénétrer au Népal. On entend : - Je me suis mariée avec un Sherpa Rong sher-wa, avec lui j’ai eu un garçon et une fille et son frère a aussi eu un garçon et une fille avec Nima. Rong sherwa c’est un bon clan.
   En tout cas, ils sont considérés par certains Sherpas fiers de leur appartenance à un ancien clan comme les vieux nobles considéraient la noblesse napoléonienne. 
   L’opinion de von Fürer Haimendorf diffère de celle de Oppitz ( Oppitz a surtout étudié les Sherpas du Solu, von F. Haimendorf, ceux du Khumbu ). Il formule en effet l’hypothèse que les ancêtres de certains clans comme celui des  Mendé  viendraient  des environsde Karté au Tibet
( un village situé au Nord de Sagarmatha-Chomolungma ) et il suggère que tous les Sherpas sont arrivés ensemble au Népal. Il précise que les premiers habitants de Khumjung, qui a été longtemps la capitale du Khumbu, auraient été composés des clans : 
Paldorje, Chu-sherwa, Songdomba. 
   Le nom Chu sher-wa ( chu : torrent ) proche de Rong sher-wa conduit à penser que ce pseudo-clan serait un véritable clan. Von Fürer Haimendorf indique aussi que le nombre de clans va de dix-huit à vingt et un. Le nom de ces 21 clans serait : 

Chiawa, Chusherwa, Gardza, Golé, Goparma, Jongdomba, Khambadzé, Lakshindu, Lama, Lhupka, Mendé, Munming, Nawa, Paldorje, Pankarma, Pinasa, Salaka, Shangup, Shrwa, Shiré, Thaktu.

   La différence entre les chiffres dix-huit et vingt et un proviendrait, d’après cet auteur, soit de la présence de clans-frères ( proto-clans et sous-clans ? ), soit du fait que certains clans sont les mêmes mais qu’ils ont simplement des noms différents. Il indique que les clans-frères ne peuvent pas se marier ensemble, il cite parmi ces clans les :

Golép Pinasa et Thaktu ; Paldorje et Salaka ; Nawa et Lhukpa.

   Les clans possèdent une divinité religieuse qui les protège et ce dieu ou cette déesse demeure sur un des sommets de la région. Ainsi, d’après Haimendorf, le dieu du clan Paldorje vit sur le pic Parilhatsen karbu ( qui est sans doute le pic nommé aujourd’hui Pharilhapché, qui est au Sud-Ouest du lac Taujung du vallon de Gokyo. On trouve dans le mot Pharilhapché : lha : dieu, ri : montagne et pché, sans doute tché : grand ). Ainsi le dieu du clan Thaktu demeure au pic Tonaklhatsen-karbu. Karbu signifiant sans doute blanc. Le dieu du clan Nawa demeure au pic Tawoché qui est situé au Nord-Est du village de Pangbotché et le dieu du clan Chu sher-wa a pour domicile le pic Lhotsé, situé au Sud-Est du pic Sagarmatha-Chomolungma. Tous ces dieux sont coiffés par le dieu du Khumbu I ( lire i et non un ) qui demeure au pic dominant Khumjung, le Khumbu yül I lha ( yül : pays ou région ) simplifié en pic Khumbila le plus souvent ).

   Michael Oppitz a établi une carte de l’implantation des Sherpas suivant leur clan dans les différents villages du Khumbu, du Pharak, du Solu. On remarque sur cette carte qu’à Thamé, qui, ne l’oublions pas, est sur le passage de pénétration des Sherpas dans le Khumbu, on trouve tous les représentants de clans, mais que les proto-clans et les pseudo-clans y sont nombreux. A Namché Bazar, Khumjung et Porché, les Khampas sont très nombreux. A Pangbotché, les membres des proto-clans et des sous-clans sont minoritaires. Dans le Pharak il y avait beaucoup de membres de pseudo-clans, ce qui est logique, puisque le Pharak est terre de jonction entre le Moyen pays et les piémonts himalayens. Dans le Solu vivait une mosaïque de clans, les Khampas y étaient moins nombreux qu’ailleurs. 

   Quelle est, de nos jours, l’importance de ces clans ?
   Il faut préciser que la majorité des Sherpas n’accorde que peu d’importance à l‘appartenance à un clan. La réussite sociale est bien plus importante à leurs yeux. 

   Mais dire que tous les Sherpas sont indifférents à leur origine serait une erreur : 
- Tapaïko zaat  ké o. De quel  zaat ( clan en népali  )  êtes-vous ? 
   Demande une vieille sherpani à une jeune qui vient de s’élever dans la hiérarchie sociale. La vieille sait bien que si la mère de la jeune sherpani est une indiscutable sherpani du clan nawa, son père, fils de Tibétain, a supprimé pour elle l’appartenance au clan d’origine de sa mère. Autre exemple, un petit fils de Tibétain et une Sherpani voudraient se marier, refus brutal du père de la jeune fille qui dit au jeune garçon :

- Tu n’as pas de ru, tu es un  Khamba.

   On voit aussi des Sherpas qui, publiant un texte ou faisant imprimer des cartes de visite, n’oublient pas de mentionner le nom de leur clan.

   Evidemment, cette marque de supériorité, cette forme d’ostracime ne s’applique pas à un riche tibétain, il s’applique toujours aux pauvres. D’ailleurs, les riches tibétains ne sont pas restés sur les Hautes terres sherpas, ils sont descendus dans la cuvette de Katmandu. Question d’un sahib à un Sherpa et sa réponse :
- Et nous qui n’avons pas de clan comment nous considérez-vous ?

- Vous, ce n’est pas pareil, même si vous n’avez pas de ru,  même si en profondeur vous êtes moins que les Raïs qui ont des rus plus forts que les Sherpas ( ! ). Mais vous n’avez pas à chercher du travail, vous avez tout, vous nous aidez, alors …
CASTES. 
   On entend dire : 

Il n’y a pas de castes en pays sherpa.

   Est-ce bien vrai ? Certes, on ne trouve pas chez les Sherpas cet ostracisme codifié établi pour et par les gens de castes supérieures, mais il existe en terres sherpas des clivages qui sont bien proches de ceux établis par les colons aryens du Moyen pays. Ainsi, on trouve aujourd’hui en terres sherpas une catégorie d’individus qui sont considérés comme étant inférieurs,  ils sont nommés Kamendeu. 
KAMENDEU.

   Ce mot signifie : 
Qui n’a pas la bonne bouche. 
   C’est à dire ceux avec lesquels on ne peut pas manger ( dans le même récipient ), ceux qu’on ne peut pas inviter chez soi. Ce sont des sortes de parias, des intouchables. En opposition, les Sherpas ( et les Khampas en général ) se nomment Kadeu : 
Ceux qui ont la bonne bouche.

   Ceux avec lesquels on peut partager nourriture et boissons. 

   Cette forme de ségrégation avait déjà été remarquée par Von Fürer Haimendorf qui affirmait que les Kamendeu constituaient : 
une classe inférieure. 
   Et confirmait que :

Le terme Khamendeu  … trouve son origine dans le fait que toute personne de classe supérieure refuse de boire dans un récipient qu’un représentant de cette classe Khamendeu a, au préalable, touché de la bouche. Par opposition à ces Khamendeus, les Sherpas et les autres Khambas se définissent comme Khadeus, c'est-à-dire ceux  << qui ont  la bonne bouche >>

   Les Khamendeu ne sont pas totalement intégrés, même de nos jours. Gurmen :

- Dans un groupe qui boit un pot de tchang, quand le pot passe devant le Khamendeu il ne doit pas le prendre et boire, ça s’appelle << kabétu >> 
   Et Tundu :

- Tu connais Kussan, le lama, sa sœur est mariée depuis plus de dix ans à un Khamendeu, quand il la voit il lui fait un signe c’est tout, il n’est jamais rentré dans sa maison.

   Interdiction inspirée par une coutume ou rancune tenace ? 
   Drame ! Pendy du Khumbu est furieuse, elle vient de découvrir que son fiancé, Raï du Solu avec lequel elle comptait se marier est Kamendeu.  Rupture des relations, inquiétudes pour son avenir : 

- Nous mangions ensemble.
   Elle est devenue intouchable. Que vont dire ceux qui vont l’apprendre ? Elle va être rejetée, mise à l’écart de sa famille, interdite de mariage avec un Sherpa. 
   Pourtant ce rejet n’est pas toujours pratiqué. Pasang qui est Khamendeu est, une année, désigné lawa pour préparer les repas d’un kalak au cours d’un dumji. Les Sherpas vont-ils aller manger chez lui ? Temba :

- Oui. Il ne touche pas la nourriture avec sa bouche, il ne fait que la préparer. Et puis il est là depuis si longtemps, il fait tout comme nous …

   Les kamendeu sont quand même les intouchables de la société sherpa, et même les Khampa pensent qu’ils sont nettement inférieurs à eux.
KHAMPA OU KHAMBA.

   Ecrit avec ou sans h après le k.  Khampa : ce sont les pa, les hommes  qui viennent de la province Kham. Ces Khampa, Harrer les décrit ainsi 

- Ils vivent en groupe de trois ou quatre familles, pillent, s’ils se font prendre, on leur coupe les bras.

   Kathia Buffetrille dans un article de la revue Autrement :

- Fiers Khampas à la chevelure nattée entremêlée de coton rouge formant une couronne autour de la tête et maintenue par une barrette en argent ciselé … Réputés pour leurs qualités guerrières, ils portent de nos jours encore le poignard et l’épée.

   Alexandra David Néel, elle, les qualifiait de : 
Brigands-gentishommes.

   Catherine Joriot, qui dirige une agence de trek à Kathmandu, est allée dans leur pays en 2004, elle les décrit : 

Mais voici qu’arrivent des cavaliers armés de carabines. Nous discutons avec eux … Je prends quelques photos de leurs visages durs et fiers. Ils nous sourient avec un peu de condescendance … Nous apprendrons que nous étions en présence de redoutables guerriers khampas qui vont régler un différend avec d’autres Khampas qui ont osé traverser leurs pâturages ! 

   Evolution ! Elle en voit dans un autre village :

   Des Khampas en chuba en faux léopard, lunettes de soleil fluo se pavanent sur de grosses motos chinoises, d’autres jouent au billard. Ceux-là ont perdu toute fierté légendaire.

   Y a-t-il une différence entre Khamba et Khampa ? Il ne semble pas. La différence vient certainement de la prononciation difficile à distinguer entre le b et le p. Pour quelques Sherpas les Khampas sont les vieux immigrés de la province Kham  et les Khambas des Tibétains de toutes les régions venus s’installer récemment au Népal ? En tout cas les guerriers tibétains qui avaient établi leur base au Népal pour combattre les chinois étaient nommés Khambas. Ces Khampas-Khambas ne sont absolument pas à considérer comme appartenant à un clan, tout au plus sont-ils liés dans un pseudo-clan ( nous avons cité, pour ceux qui vivent dans le Rolwaling et le Khumbu, le Pharak, le clan des Rong sher-wa - peut-être proto-clan, peut-être pseudo-clan, peut-être sous-clan ? ) Sont-ils reconnus par tous comme de vrais sherpas ? Le fait qu’ils soient pauvres ne facilite évidemment pas leur intégration. On entend dire que ces faux-sherpas seraient originaires de Dingri au Tibet. Après l’invasion du Tibet par la Chine, de nombreux Khambas sont venus s’installer non seulement en terres sherpas mais également en terres bothïas où il est très difficile à un touriste de les distinguer des habitants des lieux. La guerre les a fait fuir. La guerre seule ? Les phénomènes d’émigration, d’immigration s’inscrivent  dans l’impératif désir des hommes de fuir des lieux de vie ingrate pour en trouver de meilleures. Dans le Tibet féodal la vie ne devait pas être facile. Von Fürer Haimendorf nous dit que dans ce pays :

Les chefs de village et les notables exigeaient de leurs administrés un nombre considérable d’heures de travail non payé, de sorte qu’il était extrêmement difficile à un homme pauvre de s’élever au-dessus de sa condition.

   Le Khumbu, au Népal, malgré les conditions de vie difficile qu’il offre était bien plus agréable à vivre que de nombreuses terres tibétaines. Installés dans ce Khumbu les Khambas pourront se fondre dans la population locale. Mais pour von Fürer Haimendorf, ce sont toujours des Khampas :

Que les Sherpas affectent de regarder de haut …  

   Dans une amusante analyse cet auteur parle  de :

Cette attitude quelque peu méprisante des Sherpas à l’égard des immigrants récemment venus du Tibet … Malgré tout, ce sentiment inné de supériorité … n’est jamais très loin, et les Khambas en sont parfaitement conscients … L’attitude des Sherpas à l’égard des Khambas qui vivent autour d’eux est extrêmement complexe. D’une part, on rencontre ce sentiment, partagé par tous les Sherpas, qui consiste à considérer les Khampas comme appartenant à une espèce inférieure. Cette attitude est à l’origine d’un certain nombre de préjugés défavorables à l’égard des Khambas, de leur caractère et de leur comportement. Etant donné que des Khambas sont venus au Khumbu dans un état de dénuement extrême, il leur arrive assez souvent d’enfreindre certaines règles élémentaires d’honnêteté auxquelles les Sherpas aisés sont très attachés … De même, certaines idées se sont établies, selon lesquelles les Khambas auraient une tendance marquée au désordre sexuel et que les hommes et les femmes d’origine tibétaine seraient beaucoup plus que les anciens habitants du Khumbu, enclins à former des couples irréguliers.

   Pour les Sherpas, les Khampas sont toujours des pauvres. Un jeune Khamba prétendant à la main d’une jeune fille sherpa de famille riche s’entend dire :

- Tu es venu tout nu.

   Ou :

- Tu es venu  les mains vides.
   Ou :

- Tu es venu avec un simple baluchon.
   En terres sherpas on entend aussi :

- Les Khambas sont tous des voleurs !

   Un sahib dit à un Sherpa de clan :

- Vous aussi vous êtes des Khampas, vous venez du même endroit.

   Sourire du Sherpa qui répond :

- Ah ! Mais nous ne sommes pas les mêmes, nous avons changé.

  Les choses ne sont jamais figées, une petite fille de Khambas richement mariée:

- Quand j’étais pauvre, vivant dans ma famille, dans notre petite maison, personne ne s’intéressait à nous. Maintenant tout le monde me connaît, tout le monde m’invite …
INFIRMES.

   Signalons que les Sherpas n’ont aucune compassion pour les infirmes. 
- Nous les mettons à l’écart. Même leur famille, quand ils en ont une, les fait coucher dans l’étable. 
- Nous, on aime pas les sourds muets.

- Il y a des familles qui ne les veulent pas chez elles.

   Parce que, s’ils sont ainsi, c’est qu’ils ont eu une mauvaise réincarnation ?

SHERPAS YAMBU.

   Comment faut-il classer les Sherpas yambu ou yamba qui habitent l’Hélambu, cette région située au Nord-Est de Kathmandu. Pour von Fürer Haimendorf :

   Ces Yambu correspondent aux Ghartis en népali … ce sont d’anciens esclaves libérés, ou leurs descendants …  Même … l’opinion publique situe généralement les yambas au-dessous des khamendeus … De plus les familles yambas sont si peu nombreuses au Khumbu que leurs représentants éprouveraient les plus grandes difficultés à trouver des conjoints si on ne leur laissait pas la possibilité d’épouser des Khambas khamendeu . 

   Les yemba seraient donc considérés comme faisant partie d’une classe inférieure. Gyalzen, jeune Sherpa de clan du Khumbu, accompagnateur les décrit à ses clients :
- Ils ne parlent pas comme nous, ça ressemble au sherpa mais ce n’en est pas. Les femmes mettent leur tablier derrière. Ils sont un peu comme des khampa.

   Ce n’est pas l’opinion de Temba, un autre Sherpa :

- Je ne crois pas, ils sont comme nous, même s’ils ne parlent pas la même langue.
   L’auteur regrette de n’avoir pas eu le temps d’étudier les Sherpas de l’Hélambu. Ils ont des coutumes fortes, des danses particulières, des costumes, des bijoux  différents des Sherpas du Solu, du Rolwaling, du Khumbu.

LA POLITIQUE.

   Dans l’ancien temps, la politique, celle qui est définie par le programme d’un parti, ne pouvait évidemment pas être une source de clivages puisqu’il n’y avait pas de partis politiques. Il y avait certainement dans une commune, différents problèmes, chaque Sherpa ayant son opinion pour la manière de le résoudre. Mais ces différends n’étaient pas inspirés par une opinion politique telle qu’on la conçoit de nos jours. Les idées pour gérer un village devaient être différentes mais ces idées devaient peu varier d’un individu à un autre. Le clivage riches-pauvres existait mais la condition de pauvre était un état admis. Il ne devait pas être considéré comme motif de révolte et partant de contradiction dans la gestion du village. Les riches dirigeaient,  n’étaient-ils pas les seuls à avoir fréquenté l’école d’un gompa, à savoir, lire, écrire ? Les critères pour la désignation du pembu, le maire, devait porter sur le degré d’instruction d’une personne, son sens de l’équité, sa notoriété, voire sa richesse. Aujourd’hui, tout a changé, on trouve en pays sherpa les mêmes partis politiques que ceux qu’on trouve dans le Moyen et le Bas pays. 
   Un sahib assiste à une réunion de village. Evidemment, il ne comprend rien à ce qu’il se dit, mais il devine. Celui-là propose, celui-là contredit, celui-ci expose, celui-ci réfute, celui-ci approuve, celui-ci ricane … Tons, gestes, mimiques, effets de voix, interjections d’indignation ou d’approbation, débit puissant, paroles fluides des orateurs, paroles laborieuses des timides. Et toujours : affirmations d’efficacité, d’honnêteté, menaces, attaques, insinuations … 
   Problèmes généraux ou particuliers, problèmes récurents. Problèmes népalais ? Problèmes universels ? Lecture d’un journal népalais :

Le gouvernement veut lutter contre la pauvreté, le chômage, la protection du territoire.

   Mots Sherpas :

- Moi je suis congress. 

   Ce parti regroupe les partisans d’une monarchie constitutionnelle. Les idées de ses dirigeants vont de celles d’un centre-gauche réformiste à celles d’une droite rigide et conservatrice. 
– Je suis congress démocratic. Les autres congress ne veulent rien changer, ils veulent conserver les privilèges de caste, nous …

   Le changement dans l’immobilité ! 

- Moi je suis ruk ( arbre ) 

- Moi  halö ( charrue ).

- Moi  surya ( soleil ).

   Dans un pays ou fort peu d’adultes savent lire et écrire, chaque parti a son emblème. Et on retrouve évidemment celui du parti communiste, l’indestructible faucille et son marteau. Et les photos de Engels, de Marx et de Lénine ! Mais il y a aussi les partisans d’une monarchie absolue. Le parti des panchayat remis à jour. Ce parti ne recrute pas toujours ses membres dans les classes favorisées ou dans  celles qui sont comparables à notre ancienne noblesse, il les recrute aussi  dans des classes pauvres. Illogique ? On entend de la bouche d’un petit paysan :
- Qu’ont fait les différents gouvernements qui se sont succédés à la tête du Népal depuis la révolution de 1990 ?  La corruption est restée. Ils ont créé les maoistes.
   Des communistes, il y en a en pays sherpa. Après l’échec des expériences des pays de l’Est faut-il sourire ? Un communisme s’appuyant sur des textes est une forme de religion et l’extrême misère rend crédule. Les Chinois disent : 
Un homme qui se noie s’accroche même à un boa. 
   Mais peut-être  que seul un communisme violent  peut  modifier en profondeur  la moyennâgeuse société népalaise !

   Tout cela est peu perçu par les trekkeurs pour lesquels les mots seuil de pauvreté extrême n’ont qu’un sens intellectuel. 
   Communistes, tous les Sherpas ne le sont pas. :

- Les communistes ils veulent tout casser. 

- Si on est communistes, l’Inde ne nous vend plus de kérosène, d’huile et de sucre.

- C’est surtout les jeunes qui sont communistes.

   Le mouvement maoïste a été introduit par quelques intellectuels. Ceux qui étaient capables de lire les ouvrages de Mao Zedong ( paradoxe : en général des brahmanes ou des Chétri ) et qui ont pensé que ces théories étaient applicables à leur pays : le Népal a une population rurale, 80 à 90 % de ses habitants sont paysans, c’est un pays sans route, où la misère est intense, où la corruption est banalisée. C’est un peuple dans lequel des révolutionnaires peuvent être : 

Comme des poissons dans l’eau.

  Théories maoïstes : on attaque quand on est fort, on se terre ou on fuit quand on est faible, on éduque les masses, on rêve à une république égalitaire, à la fin de la grande propriété, on parle Droits de l’Homme, de la Femme, on interdit la consommation d’alcool … Ce qui, chez nous, est appelé misère conduit à de simples  manifestations de rues ( slogans poussiéreux clamés par des gens trop bien habillés pour se colleter avec la police … ). La vraie misère, elle,  banalise la mort, conduit à accepter, sinon à rechercher les véritables combats. Jacqueries dans un monde paysan dispersé, mouvement maoiste quand des textes inspirent, servent de liant à une multitude de misérables. 
   Il y a des Sherpas maoistes, tous les Sherpas ne vivent pas dans des régions de trek où pénètre l’argent du tourisme. Ce qui étonne chez les Sherpas ayant rejoint le mouvement maïste, c’est leur rejet d’une des prescriptions essentielle du bouddhisme : celle du refus de donner la mort. Simple palinodie, il y a du religieux dans les textes de Mao. 

   Mais tous les Sherpas ne sont pas maoistes :

- Les maoistes, ils tuent, et ce n’est pas bon pour le tourisme. Nous, que sommes nous sans les touristes ?  

   En conclusion, on peut affirmer que dans le monde sherpa, comme dans le nôtre, ce n’est pas dans la politique que l’homme présente sa meilleure image et citons ces vers peu sérieux :
Certains sont pour ce qui est contre

D’autres sont contre ce qui est pour

Cela fait un joyeux décompte 

Avec ceux qui sont cons tout court.

LES VISAS. 
   Le Népal n’a rien à envier aux pays occidentaux, il est très avare de visas permanents. On trouve dans des villages des piémonts himalayens d’anciens Khambas-Khampas qui sont en situation irrégulière. Ils n’ont pas de visa depuis plus de dix ans. Même s’ils sont mariés à une Népalaise, ils ne sont pas considérés comme Népalais ( nous avons vu que la société népalaise est du type patrilinéaire ), ces Khambas-Khampas ne sont donc que tolérés. 

L’EGLISE BOUDDHIQUE ET LES  INEGALITES. 

   Quelle est  l’attitude de l’église bouddhique face aux clivages et aux inégalités que nous avons énumérées ? La nécessité de la compassion qui est une des règles essentielles des bouddhismes mahayana, a-t-elle modifié un tant soit peu la société ? Certes, l’appartenance à un clan ne conduit pas à une forme supérieure de réincarnation, mais quelles sont les transformations démocratiques que l’église bouddhique a introduites dans la société ? Que reste t-il aujourd’hui des autres clivages ? Résistent-ils à l’action du temps, à  l’incroyable rapidité d’évolution de la société sherpa ? 
   Années 1990, on entend encore :

- Non je ne veux pas que ce chikarmi ( charpentier en népali ) vienne travailler chez moi, c’est un Kamendeu.

- Il a installé un kami ( forgeron  ) dans son étable, je ne sais pas si c’est bien.

   Comment concilier compassion et croyance que les Kamendeu et autres parias sont des êtres inférieurs ? 

- Vous êtes sévères avec les Kamendeu, avez vous pensé qu’ils peuvent être des Sherpas réincarnés en Kamendeu ? Les bouchers, les couturiers, les forgerons sont peut-être d’anciens Sherpas.
   La réponse est :

- C’est mieux que d’être réincarné en animal ou en chrindi.  
   Ou :

- S’ils sont ça c’est qu’ils n’ont pas été bien. 
   Quelle est la position de l’Eglise bouddhique des hauts villages face à la misère ? La réponse est simple, une église a toujours des équilibres financiers à assurer et c’est pourquoi les églises du monde ont toujours eu de bonnes relations avec les puissants et les riches. Quand, au cours d’un kalak, Dawa, coquin notoire et ivrogne invétéré est lawa, il place le lamatché, invité d’honneur, sur une estrade. Devant ce lamatché, une véritable petite table portant napperon. Son thé est servi dans un beau tadia ( pied support de bol ) en argent et il a droit à une bouteille de véritable bière du Moyen pays … Le lamatché trouve cela normal.
   Répétons la question : la générosité sherpa qui se manifeste dans différentes institutions : larkia, zimba, kalak ( voir ci-dessous ) … est-elle due à l’application des textes bouddhiques sur la compassion ou résulte-t-elle des conditions de vie particulièrement sévères auxquelles ces gens sont soumis ? On le sait, les conditions de vie difficiles rapprochent les individus.
   Comment se situe l’église bouddhique dans le maesltrom du tourisme ? La réponse est simple : elle bénéficie de l’engouement de l’Occident pour les bouddhismes et elle en retire un enrichissement notable. Si les gompas de village s’améliorent lentement, elles ne bénéficient en général que de l’aide apportée par les villageois nouvellement enrichis ( le cas du village de Porché,  où  une gompa a été construite par des étrangers, est-il classique ? ), il n’en est pas de même de certains gompas comme Tengbotché qui bénéficient d’aides étrangères extrêmement fortes. Les constructions sont en croissante augmentation et expansion, l’électrification de ces bâtiments a été prioritaire, le train de vie des lamas tranche sur celui des simples villageois. Des lodges ont été construites par la gompa, elles sont gérées par des lamas … 

- Pasang, tu trouves normal tous ces travaux dans la gonda de Tengbotché alors qu’à Mélingo il y a encore des petites vieilles qui vivent dans des cabanes ?

- Pourquoi tu veux que ça change ? Avoir une bonne gonda c’est bon pour nous, c’est bon pour elles.

   Répétons cette autre parole significative d’un Sherpa qui fait la quête pour l’achat d’une statue et à qui un sahib dit :
- Je donne directement aux pauvres.

- En donnant aux lamas,  tu donnes à tous les pauvres. 

   Le parallèle avec notre église du Moyen-âge, son clergé craint, respecté, puissant, prospère, ses cathédrales et églises somptueuses … est troublant. Mais tout ceci n’est-il pas dans la tradition religieuse : Qu’elle est l’église qui a participé à la diminution de la misère d’un peuple.

LE SOCIAL DANS LA SOCIETE SHERPA. 

   Répétons le, la société sherpa possédait des coutumes et des institutions qui dénotaient un sens social élevé, décrivons en quelques unes.
KALAK.
   Nous l’avons dit que dans le Khumbu ce mot avait  deux sens, le premier est lié à l’origine familiale, le seçond désigne une institution destinée à unir, à créer, à serrer, à resserrer des liens, à apaiser les différends qui appparaissent entre les habitants d’un village. Nous avons parlé du dumji cette grande fête-cérémonie qui se déroule au début de l’été alors que tous les travaux des champs sont terminés et que les bêtes sont en alpage. Elle dure plusieurs jours, terminée, il ne restera plus beaucoup de monde dans le village. Les kalak ont lieu pendant le dumji. En quoi consiste un kalak ? Des lawa, qui ont été désignés, doivent, pendant la durée de la fête, nourrir tous les habitants du village. Ces lawa changent tous les ans. Dans un village comme celui de Pangbotché, quatre cents à quatre cents cinquante habitants, cent vingts maisons ( 2005 ) environ, il y a environ dix lawa. Le tour de rôle revient, il faut tenir compte des mouvements de population, environ tous les dix à quinze ans. Répétons qu’il ne faut pas confondre les lawa chargés des kalak et les lawa qui sont chargés de subvenir aux frais de la gompa. Il ne faut pas les confondre non plus avec les lhawa : les chamanes-sorciers-guérisseurs,  anciens prêtres de la religion bon. 
   Le symbole qui se dégage de la double utilisation du mot kalak, kalak-famille et kalak-amitié, est-il volontaire ? Quoiqu’il en soit, les kalak sont une merveilleuse institution. Au cours du kalak on mange, on boit, beaucoup, beaucoup, on chante, on danse, on échange des plaisanteries, on se rappelle des souvenirs. Nul ne peut déroger à son devoir d’hôte s’il est désigné lawa. Tous ont à cœur d’offrir le maximum de nourriture, de boisson à leurs invités. 

- Comment sont désignés les lawa ?

- Par l’assemblée mais chacun sait quand ce sera à lui.

- On peut refuser ?

- Non, c’est impossible. Mais on peut demander à être lawa en dehors de son tour pour montrer qu’on est gentil avec les autres, ça s’appelle << lolang >>.
- Etre lawa ça coûte cher ? 

- Très, très cher. Un, deux, trois lak ( cent mois de salaire de manœuvre ) Un Sherpa doit prévoir quand il sera lawa. S’il n’est pas riche il vend quelque chose, un terrain …

- Si c’est une femme seule et pauvre ?

- Elle vend un bijou. Une fois, une a donné un terrain très beau à la gompa, qui lui a donné de l’argent pour qu’elle paye son kalak, beaucoup moins que la valeur du terrain.

- Et les très pauvres ?

- Ils font ce qu’ils peuvent. 

- Tout le monde est invité ?

- Tout le monde.

   L’expérience des kalak vaut d’être vécue. Imaginez une maison de lawa au cours d’un kalak. Devant la porte d’entrée une bâche, sous cette bâche quatre à cinq personnes s’activent autour de feux de bois sur lequel chauffent d’énormes gamelles. Vers neuf, dix heures arrivent les premiers invités Ils pénètrent dans la maison. Les hommes s’installent sur la banquette-lit qui court le long de la façade. Souvent, devant eux sont placés des gajok : des tables bahuts. Les plus âgés sont placés près du foyer, seuls des lamas de haut rang peuvent prendre leur place. Les femmes invitées, elles, s’asseyent par terre, face aux hommes. Parfois on pose à même le sol, devant elles, des planches qui servent de table. Les  premiers moments sont silencieux, puis les langues se délient. Il faut préciser  que,  à  peine  assis,  les  visiteurs reçoivent tous un verre d’arak ( rakshi ), de tchang, de tumba, de bière occidentale parfois. Plus rarement est servi un su-tcha ( thé salé au beurre ou thé tibétain ) ou un thé au lait ordinaire. Dès que l’on est servi il faut boire au moins trois gorgées. Si l’invité montre peu d’empressement à boire, une personne de la famille qui assure le service s’approche d’elle, soulève son verre jusqu’à sa bouche, l’incline et répète :

- Ché ché ( buvez, buvez … ) .

   Près du coin cuisine les tonneaux de boisson sont alignés, la quantité d’alcools divers se chiffre en dizaines de litres. Dans la pièce, personne ne doit avoir un verre vide, personne ne peut rester longtemps sans boire s’il ne veut pas être houspillé, assailli par les serveuses qui emplissent son verre, qui le portent à sa bouche en répétant :

- Ché, ché …

   Les verres se vident à une cadence extrêmement rapide. Les liquides débordent des verres tenus inclinés, coulent sur les joues, les mentons, les vêtements, les tapis qui recouvrent la banquette, sur le sol … Mais la plus grande part coule dans les gosiers. Ainsi l’ambiance se réchauffe rapidement, les timides oublient leur timidité, les introvertis leur mutisme, les voix deviennent fortes, assurées. On commence à s’interpeler d’un bout à l’autre de la pièce.  Les premiers rires fusent, puis viennent les éclats de rire. Quelqu’un lance les premières paroles d’un chant, quelques personnes lui viennent en aide. Hélas, rares sont les chansons connues complètement. Alors les voies s’éteignent. Mais dans un autre coin de la pièce une nouvelle chanson commence. Ce chant est interrompu par une boutade lancée d’une voix forte : une paillardise souvent ou une réflexion qui éveille la gaieté. S’allument des foyers de rires de toutes les tonalités. Les vieilles femmes ne sont pas les dernières à chanter, à lancer des boutades, des gauloiseries, à interpeler, à riposter. Hilares, elles jettent des mots entre les derniers chicots noirs qui restent accrochés à leurs machoires. Vers une heure on sert le repas, à base de pommes de terre chez les pauvres, à base de riz chez les riches. Un peu de viande parfois, quelques cubes, quelques lamelles, mais jamais de tranches, jamais de morceaux. 
   Etonnante coutume : si quelqu’un ne termine pas son plat, il glissse l’ exédent dans un sac en matière plastique ( avant qu’il y ait des sacs,  dans une gamelle ) : acte prémédité. Il l’emportera chez lui, sans honte. La chose est admise, la nourriture dans ces terres ingrates est sacrée. A un sahib, qui s’étonne de cette façon d’agir, on explique :

- C’est un compliment, ça veut dire deux choses : c’est tellement bon que j’en veux encore et : il y avait tant à manger que je n’ai pas pu finir .

   L’après-midi se poursuit ainsi avec une diminution de l’intensité des chants et des propos. Ceux qui se lèvent pour aller vider leur vessie sont de plus en plus nombreux. Ils le font discrètement, marchent courbés. Ce n’est que vers le soir, après un nouveau repas, que l’activité reprend. Alors commencent les danses qui se poursuivent longtemps dans la nuit.

   Kalak ! Merveilleuse institution, signe de l’importance que les Sherpas accordent à l’harmonie, à l’absence de discorde dans leur village.

   Et les kalak, aujourd’hui ? Que sont-ils devenus ? Dans un village on entend :

- L’année dernière, les vieux et les jeunes ne se sont pas entendus, ils ont failli se battre. Les vieux chantent leurs vieilles chansons, les jeunes ont des postes de radio,  ils dansent comme en bas …

   Les Sherpas de Kathmandu fêtent-ils des kalak ? Deux échos :

- Non, d’ailleurs moi je n’aurais pas le temps d’y aller, je suis trop occupé.

- Bien sûr, à Sherpa gompa, tous les losar ( premier de l’an tibétain ) on fait comme un dumjee.
   Sherpa gompa est un gompa construit par des Sherpas pour des Sherpas, il est situé, du même côté, quelques deux-cent mètres avant le stupa de Bodnath. 
- Ce n’est pas un vrai kalak.

- Non.

- Mais dans les maisons ? 

- Des repas parfois entre amis. 

   Les kalak sont liés au dumji, cette fête religieuse, ils ne peuvent donc avoir lieu  que dans les villages qui possèdent une gompa-église. Nous avons indiqué que dans le Khumbu, les habitants de la partie occidentale vont à Thamé, les habitants de Sanassa, Tashinga, Phunki, Khundé, vont à Khumjung. Les habitants de Somaré, Dingbotché, Périché, Chukung vont à Pangbotché. A Namché Bazar, des lamas viennent de Tenbotché. Il y a peu, les habitants de Porché venaient à Pangbotché mais maintenant ils ont leur gompa et pratiquent dumji dans leur village. 
PANG-GNI.

   Quelques jours après les kalak commencent les pang-gni. Ce sont des sortes de kalak, mais, alors que ces derniers sont institutionnalisés et théoriquement gratuits ( chacun en réalité donne quelque chose ), les pang-gni sont payants. Les Pan-gni réunissent ceux qui sont restés au village, ceux qui ne sont pas montés en alpage. Ces assemblées sont moins solennelles mais curieusement elles sont plus organisées. L’aspect ludique est accentué. Au cours des pang-gni on chante, on danse davantage, des acteurs improvisés jouent  des saynètes … Il n’est pas rare de voir un Sherpa que l’on a jusque là jugé insignifiant se révéler un boute en train, un acteur remarquable. Les jeunes, eux, écoutent des chansons occidentales. Partout, la gaieté règne, gare à la sherpani qui aura répondu aux regards inquisiteurs d’un Sherpa et qui rentre seule chez elle …

LARKIA. 
   Ce mot, rappelons-le, désigne une forme de don. Un larkia est une sorte de donnant donnant qui est échelonné dans le temps. Un Sherpa veut témoigner sa sympathie à quelqu’un : un autre Sherpa, une famille, il lui apporte un cadeau. Le larkia peut aussi se manifester sous forme d’invitation : un Sherpa marie un de ses enfant, il invite une personne qu’il connaît peu. Cette action signifie : Je vous considère comme un ami, je vous considère comme un membre de ma famille. Ceux qui ont reçu un cadeau, ceux qui ont été invités sont ainsi liés à lui. Ils seront tenus de lui offrir, dans des circonstances équivalentes, un cadeau, une invitation au moins équivalent au sien. 
ZIMBA.
   Ce que des Sherpas nomment zimba est également étonnant. Un zimba est un don. Nous avons dit qu’un sherpa se plaçait parfois à l’entrée d’un village et offrait nourriture et boissons à tous ceux qui passaient. Nous avons aussi parlé de cette Sherpani qui, à Bodnath, régale en arak, wisky et gâteaux tous les visiteurs qui montent sur la coupole. Le prénom Zimba est donné à un enfant qui saura donner. N’oublions pas l’importance de la compassion dans le bouddhisme. 
L’ORGANISATION DU VILLAGE.

   Von Fürer Haimendorf affirme curieusement :

Bien que la majorité des villageois ne réside que six mois au village.

   Cette affirmation donne une fausse idée de la vie des Sherpas. Certes, quelques Sherpas des Hautes terres descendaient ( et descendent ) passer l’hiver dans le Moyen pays ( pas plus de deux à trois mois d’ailleurs ), certes, au printemps, en été, en automne, des Sherpas pratiquaient le colportage qui les éloignait plusieurs semaines de leur pays, certes, en été, des Sherpas se rendaient dans les lieux d’alpage, mais la majorité des habitants d’un village résidait ( et réside ) toute l’année dans le village. Au sujet des alpages, la lecture du livre de von Haimendorf donne l’impression que ces pâturages sont à plusieurs jours de marche d’un village :

Les hameaux d’été sont  installés au milieu des alpages, bien au-dessus de la limite de la végétation arborescente … Un bon nombre de yerza sont situées à deux ou trois jours de marche du village principal.

   Il n’en est rien, les yerza sont en général à une, deux, trois, quatre heures de marche de la résidence principale. Rappelons qu’un Sherpa traverse le Khumbu ou qu’il effectue le trajet Khumbu Pharak ou Pharak Solu dans une seule journée. Des Sherpas de Sété qui vont à Ghurun kharka, des Sherpas de Khumjung qui passent l’été dans le vallon de Gokyo, des Sherpas de Thamé qui s’installent dans le haut vallon du torrent Bothe koshi, des Sherpas de Pangbotché qui gardent leurs bêtes à Périché, Lobuché, Chukung, Mingbo … ne sont qu’à quelques heures de marche de chez eux. Exceptionnellement une journée si on tient compte de la marche lente d’un troupeau. C’est d’ailleurs pourquoi un Sherpa en alpage descend souvent dans son village. Il le fait pour s’approvisionner, pour apporter du fromage, des champignons à sa famille, pour simplement voir celle-ci … Ces voyages sont si classiques pour lui, qu’il les effectue souvent, après ou avant les heures de travail, le matin ou le soir. Ce n’est que le premier jour, lorsqu’il quitte le village avec ses bêtes, qu’il donne à son voyage une certaine solennité : départs en grande pompe, animaux décorés … 
   On peut admettre que, sauf les colporteurs et les porteurs, les gens riches voyageaient plus que les pauvres. Combien de vieux sherpas ne sont jamais sortis de leur Khumbu ?

   Dans l’ancien temps, la capitale administrative du Khumbu était Khumjung. Même si Namché Bazar possédait un poste de police, ce bourg n’était que le lieu de marché hebdomadaire. La capitale du district Solu, Pharak, Khumbu était Okhaldunga, une bourgade située au Sud du Solu. Aujourd’hui la préfecture est située au bourg de Saléri qui dispose d’un altiport proche Faflu ( Phaphlu ) Nous avons dit qu’un village était administré par des personnes possédant un minimum d’instruction ou d’autorité, qualités découlant souvent d’une certaine richesse. Un Khampa fraîchement arrivé, pauvre et illettré par définition, n’était évidemment jamais élu à un poste qui demandait, outre un minimum d’instruction, la connaissance du milieu géographique et de la société dans laquelle il s’intégrait. Le village était coiffé par une sorte de  maire-collecteur d’impôts nommé pembu. Von Haimendorf le décrit comme étant :

Plus directeur de conscience du village …  que chef du village.

   Les pembu des différents villages étaient sous la coupe d’un gembu, sorte de sous-préfet-percepteur élu à vie. Misar est le nom népali de gembu. Le gembu-misar du Khumbu assurait les relations entre les pembu des villages et le pouvoir central. 

   Des assemblées de village mi-jom ( mi : les hommes  ) se réunissaient parfois pour trancher un différend, juger une personne. Au cours de ces assemblées étaient appliquées les lois du village : les yul-tim ( de yül : la région, dans ce cas le village et tim : la loi ), ébauches de Code civil. Le pembu les dirigeait.
   Août 1990 :

- Tout le village est dans la gompa, que se passe-t-il ?

- Ils jugent Mingmar. Quelqu’un lui a donné de l’argent pour la gonda et il l’a gardé pour lui..
   Le pembu était donc élu parmi les membres de ce qu’on appellerait aujourd’hui les notables d’un village. Il avait le droit d’infliger des sanctions à ceux qui contrevenaient aux institutions ou aux coutumes :
- Il faut des personnes qui sachent bien parler qui sachent commander les autres …

- Aujourd’hui ça ne suffit pas, au village X,  ils ont choisi quelqu’un qui ne parle que le Sherpa et bien quand il y a une réunion à Naouché ( Namché Bazar ), au Parc, il est obligé de se faire accompagner de Nima qui parle et  sait lire le népali.

- Il y parfois des pauvres qui sont  élus ?

- Jamais, les pauvres ne sauraient pas. Tu écoutes un pauvre toi ? S’il est pauvre c’est qu’il se débrouille mal … 
-  Quand il y a un problème entre les gens on vient voir le pembu. Un pembu, il faut qu’on puisse lui faire confiance …

- Il est toujours juste ?
   Lakpa Dolma prend la parole :

- Pendy a travaillé dur  pour Pasang, sa tante,  pendant dix ans. Elle portait pour sa lodge, faisait les repas, nettoyait …  Au bout de dix ans, elle a demandé quelque chose. Pasang lui a donné dix mille roupies.  Dix mille roupies pour dix ans !  Mille roupies par an ! Alors Pendy est allée voir le pembu. Et le pembu lui a dit qu’il ne pouvait rien faire. 

   Sourire de Lakpa qui accompagne la conclusion :

- Pasang est riche.

   Le pembu était assisté de nawa, les Gardiens du village, des gardiens désignés également par les notables du village.  Il y avait les osho-nawa et les shingo-nawa. 
- Les osho nawa ( de osho : cultures et nawa : personne )  étaient chargés selon von Haimendorf :

De superviser l’utilisation des terres destinées à l’agriculture et à l’élevage …  en tenant compte des besoins respectifs … ( de chacun … et de veiller ) à ce qu’aucun dommage ne soit causé aux récoltes.

   Ils fixaient :

La limite au-delà de laquelle les troupeaux doivent  être maintenus ( tant que les plantations n’ont pas été cueillies, à partir du dumje au début de l’été ) hors du village.

   Les bêtes de passage ( transhumance, celles destinées à la vente, celles utilisées pour les portages … ) n’avaient le droit de rester qu’une seule nuit.   Von fürer Haimendorf indique les qualités que doit possèder un osho nawa et précise les tâches qu’il aura à effectuer :

Il faut pour les exercer, beaucoup de bon sens, du tact et aussi de la fermeté … Leur mission essentielle consiste à coordonner les activités agricoles des villageois et à faire en sorte qu’aucun dommage ne soit causé aux récoltes. Dans les jours qui suivent leur nomination ( ce qui contredit l’affirmation selon laquelle ces nawa seraient élus à vie ), ils convoquent tous les villageois à une réunion yül-thim ( la loi du village ). On décide alors de la distance au-delà de laquelle les propriétaires de troupeaux devront tenir leur bétail éloigné des terres cultivées. En même temps, on détermine le montant des amendes…   
- Qui décide des lieux d’alpage ? Les  osho nawa ?

- Non, chacun fait ce qu’il veut. 

   Le mot osho désigne aussi une cérémonie religieuse, semblable à nos rogations,  qui a pour but d’attirer la protection divine sur les terres et les récoltes.  Les osho nawa sont élus au moment de cette fête de l’osho. Von   Haimendorf la décrit :

Une cérémonie qui se donne pour but d’entourer le village d’une limite magique que les mauvais esprits et les forces malignes ne pourront pas franchir. 

- Les shingo-nawa sont des gardes forestiers ( shing signifie : arbre, le bois. La forêt se dit nati ) 

   A propos de forêts, on lit souvent que ce sont les touristes qui sont  la cause du déboisement du Haut Khumbu ou de certaines Hautes terres entourant les camps de base. Cette affirmation doit-être nuancée car les forêts du Khumbu n’ont jamais dépassé la limite de 4000 à 4200 mètres. Mais les forêts étant surtout présentes dans les ubacs et sur de faibles surfaces, le bois était donc à protéger. Les Sherpas de tout temps ont été conscients de ce problème et c’est pourquoi ils avaient désignés des gardes forestiers, des Shingo-nawa pour protéger la forêt. Parmi les règles que ces shingo nawa faisaient appliquer :

- la  coupe de bois vert pour la cuisson des aliments, pour les bûchers mortuaires,  était interdite partout, seul le bois mort, tronc et branches pouvait être prélevé. 
- la coupe de bois de charpente, de troncs pour la confection de cho-tar-shing ( mâts supportant des drapeaux à prières ) était réglementée. 
   On lit aussi que le shingo-nawa pouvait verbaliser le Sherpa qui avait accumulé devant chez lui des stocks de bois trop abondants.
- Tensing, que fait le shingo-nawa ?

- Il garde la forêt, il surveille. Depuis toujours on surveille. On n’a pas le droit de couper n’importe quoi, jamais de vert, que des branches ou des arbres morts … Quand on veut un tronc il faut demander. Maintenant en plus il y a le parc ! On ne peut pas utiliser des scies …  K. de Naouché a un jour utilisé une scie qui marche avec un moteur,  il a payé, beaucoup.
   Un shingo nawa est élu pour une année mais il peut être reconduit dans ses fonctions plusieurs années de suite. Ce qu’avait noté Toni Hagen : 
Les Shingo-nawas sont élus pour un an, mais ils peuvent-être réélus plusieurs annés de suite … Ils sont élus par une assemblée de village, en réalité par un petit groupe de notables. 

   Des shingo nawa sont restés en fonction plus de 12 ans écrit von Haimendorf.
   Les deux nawa sont habilités à exiger des contrevenants le paiement d’amendes :  le  na-tchang  ou  shing-tchang en ce qui concerne le bois  ( shing : bois, na : orge, tchang : boisson alcoolisée ). Pourquoi un paiement en tchang ? N’oublions pas que, dans l’ancien temps l’argent était rare, que peu de familles en disposaient, c’est cela qui explique le payement des amendes en nature. 
   Parmi les personnes élues qui exercent une fonction intéressant la collectivité il faut rappeler celles des lawa. Rappelons qu’il faut distinguer  plusieurs  sortes  de lawa : les lawa chargés de payer les kalak ( repas offerts à la collectivité au moment de la fête du dumje ) et les  lawa qui prennent en charge les dépenses de la gompa, les frais occasionnés par certaines fêtes civiles ou les cérémonies religieuses : achats de nourriture, d’ingrédients … Il faut en effet confectionner des gâteaux sacrificiels, éclairer la gompa, rémunérer, nourrir ( abreuver ! ) les lamas qui récitent des prières. Ces prières ne sont-elles pas  destinées à la collectivité ? Etre lawa constitue une charge très lourde pour une famille sherpa : débours proprement dits mais aussi perte de nombreuses journées de travail.

   Dans un village possédant une gompa-église nous avons dit que deux personnes, le chorumba et le chorpen étaient responsables du gompa-église et possédaient des pouvoirs. Le chorumba exerce plusieurs fonctions : il assiste le chorpen, il participe à la désignation des lawa. Pendant les cérémonies qui ont lieu dans la gompa, il est chargé de la discipline. 
- Il est élu pour un an.

- Il a le droit de frapper ceux qui se disputent.  
   Von Fürer Haimendorf le confirme :

Il est habilité à châtier tout contrevenant à ces règles ( de la gompa ) en lui administrant jusqu’à cent coups de fouet … Toutefois si l’infraction est légère, la peine sera réduite à une amende.

   Lors d’un incident survenu à Khumjnug :

Le chorumba …  se saisit de son grand fouet suspendu à portée de main … Puis avec une dextérité et une force surprenante, il se mit à rosser d’importance tous les éléments rebelles.
   Il semble que le chorumba soit parfois nommé chortimba.  On entend sur lui :

- Il est chargé d’organiser les cérémonies. 

- Il porte un bâton sur lequel est attaché un kata. 

   Pour un lama de Pangbotché :

- Le chortimba a plus de pouvoirs que le chorpen  C’est celui qui fait la politique de la religion.

   Comprenne qui peut ! Cela signifie-t-il : Qui prend les décisions ? Curieux !
   Point d’ombre.
   Le chorpen lui, est chargé de la surveillance et de l’entretien de la gompa. C’est lui qui gère les biens de la communauté religieuse. Il est élu à vie, des Sherpas affirment même que sa fonction est héréditaire. 
   Il existe d’autres fonctions, Tundu :
- Ne confond pas le choromba avec le chorpen. Le chorumba est plus chargé du travail. Mais tu as aussi le kognir, lui il vient tous les matins allumer les sampo ( pots dans lesquels on fait un feu de genévrier ) Quand les touristes viennent c’est lui qui leur fait visiter, il garde les clefs. 
   On trouverait dans certains villages un farkimi, qui serait une sorte de médiateur, il serait chargé de régler les différends mineurs.

   Un village sherpa est donc administré, un collège d’élus y exerce des fonctions de gestion, de direction, de contrôle, de justice, il y a un  percepteur d’impôts. Les hameaux, même s’ils sont isolés, même s’ils sont situés à une ou deux heures de marche du village dépendent de celui-ci. L’ensemble Taméchok dépend de Thamo, l’ensemble Phunki, Sanassa dépend de Khumjung, l’ensemble Dingbotché, Périché, Chukung dépend de Pangbotché …  

   Depuis que le Népal a, en 1950, ouvert ses frontières des modifications sont intervenues dans l’administration des villages sherpas. Des Panchayat-maires ont d’abord remplacé les pembu, puis, après la révolution de 1990, des véritables élections ont élus des maires qui ont été appelés ( nom népalais ) adatché, les conseillers municipaux représentant de hameaux étant les sadatché. En 2005, le roi Gyanendra recréant une monarchie absolue a mis en place des sortes de secrétaires directement désignés par le gouvernement. Comment seront administrées les communes demain ?   
   L’indépendance administrative des Sherpas est donc allée en diminuant. Le pouvoir jacobin de 1990 a mis en place des administrateurs dans les régions sherpas. Le bourg de Saléri est devenu préfecture à la place de Khumjung, des policiers sont présents à Lukla, Namché Bazar, parfois à Tengbotché … La guerre civile qui, aujourd’hui ( années 2000 ), oppose maoïstes et forces gouvernementales a nécessité sur les terres sherpas du Solu et du Pharak la présence de nombreux  militaires et  policiers.

- Sans les policiers et les militaires dans le Pharak, toutes les lodges du Khumbu seraient obligées de payer aux maoïstes. 

   Présence utile : il y a évidemment les simples voleurs, attirés par la richesse locale créée par le tourisme. Des voleurs, l’occasion fait le larron. Mais il y a aussi la préméditation :

- Au dessus de Phunki, un coolie a demandé à une touriste qui l’avait embauché de prendre le sentier du bas. Dans les pentes sous Tengbotché, il l’a menacée. Il lui a pris ce qu’elle avait dans son sac. Mais la fille est montée à Tengbotché, elle  a prévenu les policiers qui étaient là. Ils ont téléphoné à ceux de Namché Bazar  et quand le voleur est passé dans le bourg, ils l’ont arrêté.

   Les problèmes de simple police sont de plus en plus nombreux :
- Deux coolies se sont battus à Lobuché, ils avaient des couteaux, les policiers les ont arrêtés.

- Il y a maintenant des voleurs qui rentrent dans les maisons.
- Qu’en fait-on ?

- On les enferme à Naouché ( Namché Bazar )  puis à Lukla puis à Saléri.

   De plus en plus souvent la police se substitue aux tribunaux de village, on entend :

- Quand Dawa a fait un enfant à Mingmar. Mingmar est allé voir la police pour obtenir une pension.
   Ou : 

- Tsering a menacé Nima qui est allé voir la police.

   Les problèmes résultant des limites de propriétés sont ici, comme ailleurs, nombreux :

- Phurba est allé menacer le vieux Nawang au sujet du terrain de Takdingma.
   Pour les menus larcins la méthode tibétaine qu’utilisa le professeur Dobremez lors de ses études en terres bothïa est-elle efficace ?

Au moment de partir nous ne trouvons plus notre thermomètre à maximum et minimum placé sur le toit et nous demandons qui a bien pu le prendre. Nous questionnons de nombreuses personnes, en vain … Ngawang propose de placer un chaudron près du temple et d’y déposer cinq roupies, ce qui devrait inciter le voleur à déposer à son tour l’objet volé, comme le veut la coutume tibétaine.
   Résultat positif.
   La création du Parc national de Sagarmatha-Chomolungma-Everest a entraîné la présence de fonctionnaires chargés de faire appliquer une législation souvent contraignante. Une autorisation est nécessaire pour  prélever des cailloux ! Le parc possède des bureaux à Namché Bazar, une maison à Déboché, des gardes patrouillent, surveillent :

- On ne les voit jamais.

- Ils sont deux, ils vont partout … 

   Le parc n’est pas assez riche pour doter ses gardes d’un uniforme, on ne les distingue pas des autres népalais.

PROPRIETES.

   Un touriste qui traverse un pays sherpa n’arrive pas à distinguer entre-elles les différentes propiétés. Elles sont pourtant nombreuses : propriétés privées, propriétés de l’église bouddhique, propriétés domaniales, propriétés communales, terres administrées par les parc nationaux, gérances, locations, prêts …

- Kussang a une lodge à Zonglha ( dans le Khumbu, au-dessus de Duglha, au pied du Chugyéma la ), en plein parc national de Sagarmatha. Il avait là une yerza ( maison d’alpage ).

- Et Lakpa à Duglha ?

- Pareil, il est propriétaire.

- Et Tundu à Lobuché ?

- Tundu, c’est différent, il loue au Parc. 
- A Chukung, Nima loue la lodge de Zimba qui vit à  Naouché.

- Et les lodges de Tengbotché ?

- Elles sont à la gompa. 

- La gompa a-t-elle beaucoup de biens ?

- << Ils >> en ont partout.

- Comment les ont-ils obtenus ?

- Avant c’était les gens qui construisaient les bâtiments. Maintenant les étrangers donnent de l’argent. Et il y a des Sherpas qui donnent. Surtout avant, quelqu’un donnait une maison, un terrain, des yaks …
   Tengbotché, monastère en pleine expension, même les grands spécialistes peuvent se tromper,  von Fürer Haimendorf écrivait :

Les institutions bouddhiques ont  été gravement affectées par la neutralisation des centres religieux tibétains où les Sherpas puisaient la substance de leur foi et dont ils dépendaient, également, pour l’éducation supérieure des moines. Un processus de sécularisation progressive commence déjà à se manifester, et l’avenir de Tengbotche est compromis

   Le phénomène de sécularisation ne semble pas à redouter dans les années à venir.
LEGENDE DU CROQUIS I.3. 

PERSONNALITES DANS UN VILLAGE.

A. POUVOIR  CIVIL.
L : laïques.

  L.1. Gemku, sorte de << percepteur général >>
  L.2. Pemku, maire-collecteur local d’impôts.

  L.3. Osho nawa : garde champêtre. 
  L.4. Shingo nawa : garde forestier.
B. RELIGIEUX. Avant 1950, l’église nïngmapa du tibet dominait celle du Népal. L’autorité spirituelle était  donc ipso facto excercée par les moines du  monastère de Rongbuk situé au pied de la face Nord-Est de Sagarmatha-Chomolungma. Hiérarchie dans un monastère.
  R1. Lamatché

  R.2. Loben.  Sorte de directeur général d’un gompa.
  R.3. Umsé.  Sorte de directeur des études.

  R.4. Gerku. Econome de la gompa. Il est assisté de plusieurs   nier-wa.
  R 4 a. Tso-wa. Véritables moines qui sont habilités à accomplir des tso : des offrandes. Les lamas   qui   ont   prononcé les vœux de chasteté : rabdzung,   se nomment  ta-wa.

  R.5. Novices : chaden, majén, nga-wa … 

L.R. LAIQUES JOUANT UN ROLE DANS LA VIE RELIGIEUSE.

  L.R 1. Chorumba. Surveillant de la gompa.

  L.R.2. Chorpen.  Chargé de la gompa.

CHAPITRE X.
LIEUX D’HABITATS. 
HABITATS. CHEMINS.

MOTS COURANTS

Village : longba.
Alpages : fu ou fula ou yerza.
Chemin : lam.
Pont, passerelle : saamba.
GENERALITES.  

   Evidemment, les Sherpas, avant que le tourisme ne modifie un équilibre centenaire, ont choisi en priorité des terres de faible altitude et ils ont, sur ces terres, choisi les bons versants : les adrets. Partout, ils ont, chaque fois que possible, placé leurs maisons dans des combes abritées des vents, bien ensoleillées, des lieux qu’on nomme habituellement les bonnes terres. Ces bonnes terres sur lesquelles les Sherpas ont construit leurs villages se nomment gunza. Au-dessus sont des lieux d’habitat d’été réservés quelquefois à la culture mais plus souvent à l’élevage. Ces lieux sont nommés yerza par de nombreux Sherpas, mais les sherpas du Khumbu oriental les nomment fu. On y trouve des maisons sommaires. Plus haut encore dans les hauts lieux de pâturage on ne trouve que des murettes de cabanes, les toits en bambou tressé étant mis en place uniquement au moment de l’habitation, ce sont les résa. 
PRINCIPALES REGIONS OU VIVENT LES SHERPAS.

LANGTANG. 
LEGENDE DU CROQUIS J.1. 

LANGTANG, GANESH HIMAL, HELAMBU.

   Le Langtang ( Haute terre ) et son vallon sont situés au Nord-Nord-Est de Kathmandu. Ce vallon est bordé à l’Ouest par les montagnes de Ganesh G H. Il est dominé au Nord par les montagnes du Langtang L H : pic Langtang, Gengé Lirung ( liru parfois ), Langtang Lirung, 7245 mètres, Sempo gang … et à l’ Est par celles du Jugal J H : Dorje Lakpa … C’est la région habitée par des Sherpas qui est la plus proche de la capitale du Népal. Mais ses habitants sont-ils vraiment des Sherpas ? Des Sherpas de Kathmandu leur refusent cette appellation, ils les nomment des Sherpas-Tamangs. Les statistiques gouvernementales, elles, qui comptabilisent   quelques 100.000 Sherpas, doivent les inclure dans ce chiffre. 

   Une route relie aujourd’hui Kathmandu au bourg de Dunché  D ( à l’aplomb de Kathmandu ) Cette route très sinueuse, étroite, n’autorise pas de grandes vitesses. Elle passe au village de Kakani, au bourg de Trisuli Bazar T situé sur les rives du torrent Trisuli kola TK. C’est ce même torrent  qui, plus bas, borde la route qui relie Kathmandu à Pokhara jusqu’au bourg de Mugling. Dans l’ancien temps les communications devaient se faire par des chemins partant de Buranilkanta situé au Nord de Kathmandu. Au nord de Dunché se trouve le village de Syabru bensi S 1500m. A partir de ce village, la Trisuli kola change de nom, le torrent qui vient du Nord se nomme Bothe koshi BK alors que le torrent qui vient de l’Est se nomme Langtang kola LK. En remontant le vallon que ce dernier torrent a creusé on trouve le bourg de Langtang L, 3400 m. environ, puis Kyang K, 3850 m.  Au dessus sont des yerza : Nubama N, 3900 m., Lansisa karka, 4160 m. … Le haut vallon du Langtang semble avoir toujours été peuplé de Sherpas ou de pseudo-sherpas. Par où sont-ils venus ? Plusieurs solutions sont à envisager :

-  Ils ont, venant du Tibet,  pénétré au Népal en franchissant le col de Rasuwa Ra, au Nord de Dunché. Si ce sont de vrais Sherpas, cela suppose que lors de leur longue migration ils ont continué à longer l’Himalaya après    être  passés  au  pied  du col  Niangpa  puis  au  Nord  de    Kodari ( étonnant ).  

- Ils sont venus de l’Hélambu. Pour cela ils ont pu passer par le village de Mélamchi gaon MG, le col Laurébianak La, 4600 m. environ, et les lacs de Gosain kund GK ou passer par le col Ganja Ga, plus haut que le précédent, 5100 m., mais qui ne présente en conditions normales d’enneigement aucune difficulté pour des hommes habitués à la marche. 

- Ils sont   venus   par  le   vallon  du   torrent Bothe koshi - San koshi BK2 ( celui qui passe à Kodari ) en traversant sous le Jugal himal J. Ils ont alors atteint le vallon du Langtang par les cols Tilman T. Ces cols appréciés des trekkers sportifs semblent bien difficiles pour un parcours en masse.

- Pourraient- ils être passés par Buranilkanta ? Comme la précédente, cette solution n’est sans doute pas à retenir.

   Il y aurait quelques Sherpas ( des Sherpas-Tamangs ? ) dans la partie orientale du massif de Ganesh. Pas de renseignements. Les himals qui se situent à l’Ouest du Ganesh himal GH : Chindi himal … sont habités par des Bothïa.

HELAMBU. Croquis J. 1.

   Le mot Hélambu viendrait de yolmu ( yambu ) Les Sherpas yolmu qui habitent cette région sont  différents de ceux des autres régions : Solu, Pharak, Rolwaling, Hinku-Honku, Khumbu, Makalu. Pourtant la plupart des personnes habitant le Moyen pays ne font pas de différence avec les autres Sherpas. Les Sherpas qui habitent d’autres régions disent simplement : 
- Ils sont différents de nous. 
   Des anthropologues suggèrent que ces Sherpas sont d’anciens serfs tibétains. Leur langage est différent du sherpa classique parlé par la majorité des Sherpas. Il est probable qu’ils ont pénétré au Népal par la Passe de Kodari et non par le Nangpa la. L’accès en partant du vallon Bothe koshi - San koshi BK2, à travers les collines sous le Jugal himal ou en passant au village de Chautari CH, paraît logique. Cette région, qui est très  proche de Kathmandu, a été une des premières régions de trekking. Ses accés étant faciles, ses zones d’habitat d’altitude faible, ses habitants ont été fortement influencés par ceux du Moyen pays ( on trouve des  brahmanes et des chétris qui habitent dans les fonds de vallée ) Noter qu’aujourd’hui, on voit de nombreuses Sherpanis de cette région qui s’habillent comme les femmes du Moyen pays. Quand elles s’habillent en sherpa, elles mettent le petit tablier guéwé derrière, c’est ce qui permet parfois de les distinguer lorsqu’elles sont à Kathmandu.  Leurs tenues de fêtes sont différentes de celles des Sherpanis des autres régions. Cette région, comme celle du Langtang, est proche de Kathmandu. Pour l’atteindre en marchant, on peut partir du village de Sundarijal ou de la station de Nagarkot. Mais pour y parvenir en voiture le chemin est fort long. Partant de Kathmandu il faut suivre l’Arniko highway ou Route du Tibet jusqu’au village de Lamindara. Là, une route part sur la gauche, direction Ouest, qui rejoint rapidement le torrent Indrawati kola IK. Cette route, souvent en mauvais état, se dirige vers le Bourg de Mélamchi Bazar MB qui est au confluent du torrent Mélamchi kola MK et du torrent Indrawati IK. Mélamchi Bazar, lieu de marché est surtout peuplé de brahmanes et de Chétri. En suivant le sentier qui file rive gauche du torrent Mélamchi kola on atteint un  beau village Kakani K2, peuplé de Tamangs, puis Tarkéguyang Ta, Sermathang … qui sont des villages typiquement sherpas mais avec une architecture de maisons particulière. Noter que la partie inférieure de cette région est le siège de travaux importants ayant pour but d’approvisionner Kathmandu en eau potable. Les eaux du torrent Mélamchi kola MK seront captées puis conduites à Kathmandu par une canalisation passant dans un tunnel TU, traversant les collines Shiwapuri Sh et débouchant vers Sundarijal. Travaux arrêtés dans les années 2003 à cause des problèmes causés par les maoïstes et la corruption.

SHERPAS DU NORD-EST.
LEGENDE DU CROQUIS J.2. TERRES SHERPAS.
   Les régions typiquement sherpas sont regroupées au Nord-Est de Kathmandu. On y trouve le Rolwaling 1, le Khumbu 2, le Makalu 3, Hinku Honku 4, le Pharak 5, le Solu 6.

ROLWALING. 
LEGENDE DU CROQUIS J.3. ROLWALING.
- T. Tibet.

- Ki. Bourg de Kodari.

- RK. Rolwaling kola.

- K. Khumbu.

- S. Solu.

   Rolwaling  ( ce  nom  contient  le  mot  ling :  terres, région, lieu ), est le nom  d’une petite vallée située dans le district de Dolakha D, à l’Ouest du Khumbu  K,   à l’Est  de  la  partie  haute  de  la route  Arniko higway  qui conduit à Kodari Ki.   Ce   vallon  est   dominé par le pic Gauri-shankar 1, 
( Gauri :    buffle ou vache   ou    jaune :  la  montagne   est   composée  de    roches sédimentaires et de Shankar : le dieu Shiva ) Ce vallon a été formé par le torrent Rolwaling kola RK qui change de nom à son extrémité Ouest et prend le nom de Bothe koshi BK ( ne pas confondre avec le torrent Bothe kosi  qui  longe  la  route Arnico Highway, passe à Kodari, et qui plus bas se nomme San koshi. La vallon Rolwaling débute à l’Ouest aux villages de Riku et Simigaon 2 et se termine à l’Est au col Tashi lhapsa 5750 m., 3, qui donne accès au Khumbu K. On peut  admettre que ce col, peu difficile en bonnes conditions de neige, a de tout temps été utilisé par les Sherpas pour passer du Rolwaling au Khumbu. Le vallon du Rolwaling est séparé des collines du district de Dolalka D, au Sud,  par  le  Yalung himal YH. ( noms différents suivant les documents ). Beding 4, 3700 mètres, est le principal bourg de cette région. A l’amont de Beding on trouve des yerza : Dogré ou Dokaré, Nagaon ( na : orge, gaon : village ) … Plus haut est le lac Rolpa 5 ( Rolpa tso ou Rolpa chu,   tso ou cho : lac, chu : eau ) Un col de haute altitude : Yalung 6, 5310 m. permet de rejoindre la région de Dolaka et de là celle du Solu S. Le col Yalung, le Yalung la, a-t-il été utilisé par des Sherpas allant du Solu au Rolwaling ? Il semble plus logique d’admettre que les Sherpas habitant la région de Rolwaling ont pénétré dans ce vallon par la Passe du torrent  Rong shar 7.  Ce torrent est mal localisé sur les cartes, il est même baptisé Bothe kosi sur certaines. Le vallon de Rolwaling est moins fréquenté par les touristes, que le Khumbu. Il est considéré par beaucoup de trekkeurs comme offrant un trek court et de faible altitude, ce qui est faux si on rejoint le Khumbu par le col Tashi Lapsa ou la région de Dolalka par le col Yalung. Le trek part habituellement du village Charikot 8 situé sur la route de Jiri 9. Toutefois certains trekkeurs préfèrent partir de la partie haute de la route Arniko Higway pour rejoindre Riku Simigaon 2.

KHUMBU.
LEGENDE DU CROQUIS J.4. KHUMBU OUEST.

- T. Tibet.

- R. Rolwaling.

- MH. Grand himalaya ou Mahalangur himal.
- BK. Torrent Bothe koshi.

- 1. Bourg de Namché Bazar.

Le Khumbu est situé sous la frontière tibétaine T. Au Nord sont les montagnes prestigieuses : Cho Oyu, Sagarmatha, Lhotsé … Ces montagnes sont parfois nommées ( elles le sont sur les documents du Ministère du tourisme )  Mahalangur himal MH. Cette région est entourée de terres habitées par les Sherpas, croquis J2. C’est la région sherpa par excellence, car, durant des siècles, les Sherpas y ont vécu seuls, isolés, loin du contact avec des membres des autres ethnies et du pouvoir de Kathmandu. En conséquence leurs institutions, leurs coutumes n’ont pas été influencées ou modifiées par celles de voisins. 
   Le Khumbu est, comme beaucoup de piémonts himalayens, une région froide, il y souffle en quasi permanence un vent frisquet en été et glacial en hiver. Alors que dans le Solu et dans d’autres régions du Moyen pays les  villages  se  sont  implantés  dans  des  clairières  plus ou moins vastes ( clairières qui ont été agrandies au fil des ans par les coupes de bois ou les brûlis ), dans le Khumbu, les Sherpas ont bâtis leurs villages presque toujours au-dessus de la forêt ou en limite de la forêt. Parfois, il subsiste autour des maisons quelques bosquets de genévriers qui sont des arbres sacrés. Excepté le bourg de Namché Bazar 1, Naouché en sherpa, qui est à l’altitude de 3500 mètres et le hameau de Phunki 4, qui est à 3200 mètres, tous les lieux habités sont au-dessus de 3700 mètres. N’oublions pas que les Sherpas pratiquaient l’élevage et que les pâturages sont, à l’adret et à l’ubac au-dessus de 4000 mètres et qu’ils atteignent des altitudes de 5000 mètres et plus. Les Sherpas ont choisis également, pour implanter leur habitat des terrains peu pentus. Lorsque ce terrain était très raide ils l’ont modelé en créant des terrasses,  imitant en cela les habitants du Moyen pays, mais en construisant des murettes de soutènement en pierres dont la stabilité est d’ailleurs souvent précaire.  Il n’y a pas sur ces Hautes terres, de terrains de culture raides comme ceux que l’on voit dans les vallées de l’Oisans où les paysans sont obligés de remonter la terre tous les printemps. Un clot jouxte toujours la maison, au moins sur une façade, il n’y a pas ( sauf peut-être Namché bazar qui a toujours eu une vocation plus commerçante qu’agricole ) de villages composés de maisons dortoirs. Les clots sont utilisés en jardins. Les murettes qui les protègent sont réalisées par un empilement de galets fort instables. Mais on trouve aussi des terres de culture éloignées des villages. Sur ces terres, les Sherpas ont très souvent construits des cabanes dans laquelle ils entreposent quelques ustensiles de cuisine, rarement un outil, mais assez  souvent du bois, du foin, des semences, de l’engrais. Un autre critère qui a décidé de la position des villages est la présence d’eau et de bois de cuisson proches. L’eau surtout, car stocker du bois est facile. Les villages sont en général orientés sur des pentes Sud mais ceci n’est pas une règle.
   Dans l’Ouest du Khumbu, coule le torrent Bothe koshi BK qui descend du col Nangpa N ( c’est certainement par ce col que sont passés la majorité des Sherpas qui sont venus s’installer au Népal ) Ce col est ensuite devenu un des passages classiques des colporteurs assurant les échanges entre le Népal et le Tibet. Le village principal de ce vallon est pour le touriste Thamé 3. En réalité il est préférable de parler de l’ensemble Thaméchok ( ou Thamichok ) qui regroupe les hameaux Samdé, Thamé, Thamo, Tumdé, Thomdé… ( il existe une grande diversité de noms dans les documents graphiques et écrits ). Se détache de cet ensemble le village de Mendé, situé au Nord du torrent Bothe koshi. Au Nord de Thamé, le long de ce torrent Bothe koshi on ne trouve que des yerza : Mingbo, Marulung, Lhahuché, Chulé… Thamé est situé près du confluent des torrents Bothe koshi et Thamé kola TK, qui lui descend du col Tashi lhapsa Ta. Le long de ce petit vallon de haute altitude on ne trouve  aucun  village  mais des yersa : Ribug, Kuré, Gorpugé, Thyongbo ( Tengpo ? )… 

NAMCHE BAZAR.
LEGENDE DU CROQUIS J.5. 

NAMCHE BAZAR.
- N. Nord.

- BK. Torrent Bothe koshi.

- DK. Torrent Dudh koshi.

- P. Pharak.

   Namché Bazar, Naouché, est bâti dans un minuscule vallon, creusé par une résurgence, dans la partie Ouest d’un éperon qui domine le confluent des torrents Bothe Koshi BK et Dudh koshi DK. situé cinq cent mètres plus bas. Ce vallon en forme de cuvette, d’orientation Nord-Sud, surplombe côté Sud les à pics de la rive gauche du torrent Bothe koshi. Namché Bazar est situé à l’intersection des chemins qui viennent de Thamé-col Nangpa N ou col Tashi Lhapsa Ta 1; de Khumjung-Khundé 2;  de la partie orientale du Khumbu : Porché, Pangbotché 3, et de celui qui monte du Pharak 4.  Répétons que Namché Bazar n’a jamais eu une vocation agricole, les terres arables y sont d’ailleurs de faibles surfaces. Ce bourg est simplement le lieu où se trouve un important marché. Il n’a jamais été la capitale du Khumbu comme l’ont affirmé de nombreux touristes, la capitale administrative était Khumjung. Le tourisme a profondément modifié ce bourg. Avant, seule la partie occidentale du vallon était bâtie, maisons A, il n’y avait pas de constructions sur le versant Est de la combe. Aujourd’hui, les deux versants sont construits. Les lodges s’empilent même versant Est, B. Il devait y avoir du bois proche de Namché bazar ( Naouché vient de nati : la forêt ), peut-être même cette  bourgade était-elle bâtie dans la forêt. Il n’y a jamais eu  de source en partie haute du village, l’eau était prélevée dans la résurgence de fort débit qui sort en partie basse du village.

PARTIE ORIENTALE DU KHUMBU. 

LEGENDE DU CROQUIS J.6. 

KHUMBU ORIENTAL.
- N. Nord.

- GH, MH. Grand himalaya ou Mahalangur himal.

- 1. Namché Bazar.

- 2. Sengbotché.

- 3. Khumjung.

- 4. Khundé.

   Si on suit le raide chemin qui monte au Nord-Ouest de Namché Bazar 1, on traverse un terrain en pente douce nommé Sengbotché 2, ou  Songbotché ( le mot song veut dire long, Songbotché est donc un long terrain, il a  d’alleurs été transformé en altiport ). Ce lieu-dit d’où l’eau est totalement absente n’était pas un lieu de culture et ne possèdait pas d’habitat permanent. Peut-être y avait-il quelque réza mais il était bien proche de Namché Bazar et surtout de Khumjung pour que des constructions y aient été utiles. En poursuivant vers le Nord on atteint le bourg de Khumjung 3 et plus à l’Ouest le village de Khundé 4. Khumjng a été dès le début de l’installation des Sherpas, le chef-lieu du Khumbu. Les terres étaient vastes et peu inclinées et même si l’eau y était rare elle devait être suffisante pour la faible population de l’époque. Les maisons devaient être implantées face au Sud, comme elles le sont aujourd’hui dessinant des lignes parallèles, analogues, bien que l’orientation générale y soit différente, à celles de Porché, croquis J 8.  Le tourisme a relativement peu transformé  Khumjung, car il est situé en dehors des circuits de trekking classiques. La décision du gouvernement de supprimer sa fonction de chef-lieu administratif pour l’attribuer à Saléri a accentué ce phénomène de marginalisation. Heureusement Hillary, vainqueur de Sagarmatha, a créé dans ce village, qui possédait, chose rare sur ces terres de montagne, une vaste étendue plate, sorte de place, des groupes scolaires. Ceux-ci ont redonné à cette  bourgade une notoriété qu’elle avait perdue. Même remarque pour Khundé qui, lui, a reçu un hôpital-dispensaire.

   En suivant le sentier qui débute dans la partie haute de Namché Bazar et en se dirigeant vers l’Est on traverse une série de hameaux : l’exiguité des terres arables ne permettait pas la création de véritables villages. Le premier se nomme Kinjoma 5 ( ou Kiain djoma, lire Kain nom d’une déesse : joma ou djoma – choma ). Après avoir traversé un torrent à sec dès le début du printemps, on arrive au hameau Sanassa 5 a ( Sanassar ) entouré de gros blocs de pierres. De Sanassa partent les sentiers qui vont vers Khumjung au Nord Ouest ou vers le village de Porché, au Nord Est. Celui-ci est situé à l’entrée du vallon de Gokyo. En continuant à descendre  vers l’Est, on arrive   à   Laïcha  6     proche  du  hameau  important  de   Tashinga 6a   ( Trashinga ? On trouve dans ce mot la racine shing : bois, arbre… ) Après Tashinga le sentier descend jusqu’au hameau de Phunki Tenga 7 ou Tenka  ou drengka : près de l’eau. Ce hameau est bâti à cheval sur le torrent Dudh Koshi et il est à l’aval du confluent des torrents Dudh koshi DK et Imja kola IK. Le nombre de maisons de ce hameau n’a jamais dû être bien élevé. Si l’eau et le bois y sont abondants, la surface des terres de culture est limitée et l’absence de pâturages ( faible altitude du site,  environ 3200 mètres ) interdisait l’élevage des yaks et des naks. 

   A l’est de Phunki Tenga débute une colline qui se poursuit rive gauche du torrent Imja kola. Elle est orientée Ouest-Est et sa crête est en forme de fine arête. Sur son flan Sud court le sentier qui conduit à la partie orientale du Khumbu. Au point haut de la colline se trouve une clairière où a été construit, longtemps après l’arrivée des Sherpas dans le Khumbu, un monastère : Tengbotché 10, lieu impropre aux cultures, il est devenu une station de montagne importante. Dans la forêt qui suit s’alignent les hameaux de Déboché 11 ( où se trouve un couvent de nonnes ) et Mélingo 12. Déboché et Milingo ont toujours été des lieux d’habitation permanente. On y trouve eau et bois de cuisson en abondance, par contre l’exiguité des terres arables n’a jamais permis l’extension de ces hameaux en villages. Juste avant de traverser le torrent Imja kola ( aujourd’hui sur un horrible pont réticulé en profilés d’aluminium qui d’ailleurs fait peur aux bovins obligés de l’emprunter ) on domine des petits terrains de culture qui sont situés rive droite de l’Imja kola, le lieu se nomme Satorji 13. Ce lieu est intéressant car c’est là dit-on qu’eurent lieu les premières plantations de pommes de terre du Khumbu. En poursuivant on atteint le village de Pangbotché 14, le dernier gunza, village de résidence permanente. 

LEGENDE DU CROQUIS J.7. PANGBOTCHE.

- N. Nord, Tibet.
- W. Ouest.

- E. Est.
- T. Tengbotché.

- D. Dingbotché, Périché.

- IK. Imja kola.

- AK. Ama Dablang kola ou Mingbo kola.
- TK. Tawoché kola.
   Le village de Pangbotché, 14  sur  le  croquis  J 6,  a  toujours    été   important. Son nom comprend le mot pang : herbe ou pâturage. Bo tché peut signifier grande colline ( sur la ), grande montagne ( au pied de  ). Mais, bien qu’il possède de vastes prairies il a aussi de grandes terres de cultures. Elles s’étalent non seulement autour de lui, mais dans certains hameaux fort éloignés comme Satorji, déjà cité, à vingt, trente minutes de marche, Dingbotché 21, à près de deux heures … 
   Le village de Pangbotché est bâti sur un adret. Il a toujours été très étendu mais la première partie habitée a certainement été le lieu nommé Télim 1. C’est d’ailleurs en ce lieu qu’a été bâtie la gompa. Télim se présente comme une petite cuvette ( sans torrent ), orientée au Sud, bien protégée des vents. Chaque maison possédait son terrain de culture. Bien que l’altitude soit forte, vers 4000 mètres, les cultures sont abondantes. Les Sherpas de Télim sont fiers de dire :

- Ici, il fait bien plus chaud qu’à Khumjung.

   Il n’y a pas d’eau dans le centre de Télim, mais deux torrents coulent de part et d’autre, à l’Ouest W et à l’Est E. Le bois, qui, auparavent était proche, est devenu rare.

   Au-dessus de Télim est le hameau de Téuma 2. Ce hameau était-il habité en permanence ? Les terres de culture y sont de petites dimensions. Ce hameau semble avoir eu une destinée religieuse : c’est sans doute là que le célèbre lama Sanga Gulu s’était installé. On trouve dans ce hameau un gros rocher en avancée, plus surplomb que grotte, et une dalle décollée formant toit qui ont peut-être abrité notre lama.

   Aujourd’hui encore c’est un hameau où résident des lamas, des anis, parfois un tulku. L’endroit est propice à une vie spirituelle : il domine la vallée, les passants y sont rares, la vue est fort belle …

- Mon oncle lama habite maintenant Télim, il ne travaille plus, il est trop vieux,  sa fille ani s’occupe de lui.

- Ongmu, la  sœur de  Tundu  est ani, elle vit là haut ,  seule … 

   A l’Ouest de Télim est Yaran 7. Là, des Sherpas ont fait des essais de culture, mais l’endroit est surtout un lieu de pâturage. Au Sud-Ouest de Télim se trouvent quelques maisons entourées de vastes terres : Kartion 3a. Au Sud-Est de Télim est le hameau de Térim 4. 

   Au sud,  le long du torrent Imja Kola IK, se trouve le hameau important de Kissan 3. Il s’étire le long du chemin qui vient  de Tengbotché-Namché Bazar T et va à Dingbotché-Périché D. Kissan, dernier hameau construit. Hameau de pauvres mais où on trouve des terres arables de grandes surfaces. A l’Est de Kissan est Walim  5, plus abrité, qui a une forme d’accent aigu. On trouve à Walim de vieilles maisons et de vastes terrains. Vers l’Est, après avoir traversé le torrent Tawoché TK, est un minuscule hameau Takdingma 6 ( ce nom contient le mot tak, tigre ou à défaut panthère ) De part et d’autre et au-dessus de ces hameaux commencent les pâturages qui sont à l’adret. On les trouve  au-dessus de Yaran à l’Ouest, au-dessus de  l’école de Pangboché 8, au-dessus du hameau de Takdingma. Rive gauche du torrent Imja kola, à l’ubac, face au village, au pied de la forêt sont des terres impropres aux cultures mais où l’herbe pousse bien. Ce lieu se nomme Yaren 9. Les Sherpas y ont aménagé des enclos, construit quelques cabanes-yerza.  Au-dessus est la forêt puis de nouveaux pâturages.
   Il faut marcher plus de trente miutes vers l’Est pour trouver un autre hameau : Somaré 15, du croquis J 6. Ce hameau qu’une coulée de boue a failli emporter dans les années 1990, est devenu une véritable station de montagne. Il est d’ailleurs davantage destiné à la restauration qu’au couchage. Après Somaré on trouve les belles prairies de Orsho 15 a.  Ici, une vieille yerza se transforme en lodge, elle attirera sans doute beaucoup de touristes : la vue est très belle, le site agréable. Malheureusement il y souffle en quasi permanence un vent froid et fort.  Quelques yerza s’éparpillent au Nord-Est d’Orsho : Tsuro … 16 … Si on poursuit vers le Nord on pénètre dans le vallon de Lobuché-Périché-Sagarmaha. Périché 17, était destiné aux pâturages. Tout en restant lieu de pâturage d’été, c’est devenu une des grandes stations de montagne du Khumbu. Au-dessus est Duglha 18, cet ancien pâturage de brebis ( dug : mouton, lha, dieux. Duglha : Endroit béni des dieux pour l’élevage des moutons ) est devenu un lieu de halte pour les touristes. Au nord de Duglha est Lobuché 19, alpage devenu La station de montagne au pied de Sagarmatha. Lobuché devrait-il s’écrire Lhahuché comme ce yerza du Khumbu occidental ? Lha signifiant dieu ?  A l’ouest de Duglha le petit vallon de Zongla-Chugyéma  bénéficie, touristiquement parlant,  de  la  présence  proche  du  col Chugyéma ( anciennement Cho la ) qui permet de rejoindre le vallon de Gokyo. Ce col est traversé par de nombreux trekkeurs. Deux lodges ont été construites à l’emplacement de yerza 20. 
   Dans le vallon de l’Imja kola se trouve Dingbotché 21. Ce hameau aujourd’hui station de montagne importante, était un lieu de yerza et de cultures : les pommes de terre y poussent fort bien. Plus haut se trouve, également sur des emplacements de yerza, Chukung 22, dernière station de montagne. Après Chukung, en se dirigeannt vers l’Est il n’y a que des terres de haut alpage, Parachaya gyab, 23, utilisé aujourd’hui comme camp de base pour l’ascension du pic Imja Tsé ou pour la traversée du col Amphu lhapsa qui ouvre la porte des Panch Pokari du massif Hinku Honku ou du vallon du Makalu..  

PORCHE, VALLON DE GOKIO.
  Reprenons le croquis J.6 :  au Nord de Phunki Tenga se trouve le village de Porché 8 que l’on atteint en partant de Sanassa 5. Ce village a toujours été un lieu d’habitat permanent ( des habitants de Pangbotché prétendent que ce village était habité par des sourds et des muets, soit, pour eux, des débiles mentaux ! ) Ce village est bâti sur un plateau incliné orienté au Sud-Ouest.
LEGENDE DU CROQUIS J.8. PORCHE.

- N. Nord..

- DK. Torrent  Dudh koshi.

- Ik. Torrent Imja kola.

   Les maisons de ce village, encore peu modifiées par le tourisme, ont toutes une orientation Sud-Ouest. Il n’y avait pratiquement pas de chemin dans le centre du village, la circulation se faisant sur le bord des champs de culture. Au Nord Est de ce village est la montagne de Konar ( nom mentionné sur des cartes, en réalité il faut dire Kohanar ).  En partie haute de ce village un sentier G se dirige vers Namché Bazar ( pour y parvenir il faut franchir le  col  Mong M ),  ou  vers  le  haut  du  vallon  du  torrent  Dudh   koshi ( Gokyo ) . Un autre sentier T, à droite, presque horizontal, court, à travers des pentes fort raides, jusqu’au village de Pangbotché.  Le plateau de Porché est limité au sud Ouest et à l’Est Nord- Est par des pentes très raides. 
   Ce village commande l’entrée du vallon du torrent Dudh koshi nommé vallon de Gokyo. Ce vallon est très connu des touristes qui viennent voir de près le Cho Oyu, admirer ses lacs ( 9 sur le croquis J. 6 ), traverser le Chugyéma la pour atteindre Duglha ( Est ) ou le Renzo la ( Ouest ) pour aller à Thamé et contempler les belles vues sur Sagarmatha Nuptsé, Lhotsé … que l’on a de sa rive droite. Entre Porché et le dernier lac de Gokyo les versants de ce vallon étaient zones de pâturages : Konar, Labarma, Machermo, Na… 8a du croquis J.6. 
LE PHARAK. 
LEGENDE DU CROQUIS J.9.

- N. Nord.

- BK. Torrent Bothe koshi.

- DK. Torrent Dudh koshi.

- K. Khumbu.

- N. Namché Bazar.

- L. Lukla.

   La région du Pharak est curieuse, c’est une bande de terres étroite, un fond de vallon taillé par le torrent Dudh koshi DK. Ce Pharak débute vers la station de Lukla et se termine au-dessous de Namché Bazar N, au confluent du torrent Dudh koshi et du torrent Bothe koshi BK qui descend de Thamé T. Le Pharak est bordé à l’Ouest par les montagnes Karyolung KaH et à l’Est par le Kanguru ( Kangkaru en réalité )  himal KH, de la région Hinku Honku H.H. Au Nord-Ouest il est bordé par le Lumding himal LH et au Nord-Est par l’Ama Dablang himal A.H. Au sud de Lukla L, se dressent de hautes collines à l’aspect sévère parfois nommées Kalo himal ( Himalaya Noir ). Le Haut Pharak a toujours été un lieu de passage obligatoire entre le Khumbu et le Moyen pays. Au moment de l’installation des Sherpas dans cette région y avait-il des habitants membres d’autres ethnies ? Il ne devait pas, en tout cas, y avoir de village important, tout au plus quelques hameaux échelonnés le long des rives gauche et droite du torrent. C’était une région essentiellement agricole mais aussi d’élevage comme en témoigne les noms de quelques hameaux ( voir ci-après ). Il est très difficile d’établir une toponymie exacte des noms de cette région qui a été soumise plus que le Khumbu à l’influence du Moyen pays. Aujourd’hui, ce vallon qui est  sur le chemin du Khumbu, est intensivement fréquenté par les trekkeurs, les alpinistes et les coolies qui approvisionnent le Khumbu. Des changements considérables l’ont affecté. Certaines parties du parcours sont bordées de lodges adjacentes. La qualité des maisons s’est améliorée et cette richesse s’étend même à celles qui sont situées en dehors du sentier de passage. C’est la présence de l’altiport de Lukla qui a causé ces transformations profondes. Lukla lui-même, simple hameau dans l’ancien temps, est devenu une station de montagne au pire sens du terme. Lukla signifie nous l’avons dit << lieu d’élevage de brebis >>. On trouve, en montant à Namché Bazar, alternativement rive gauche ou droite : Chauri-karka, mot mixte népali-sherpa, chaur, lire cha-our : bovin, karka : pâturage. Choplung ( Cheeplung, Chapling… avec lung : vent ou ling : région ) Pakding ( Pakdingma. Pak vient peut-être de kaolin, ding : replat, ma : féminin ) Benkar, nom népali en réalité Fain Kar ou Finkaro  signifie  sable  blanc.  Chumo avec chu eau ou chomo : déesse ( Tchutawa, Chumawa, d’après Oppitz sont sans doute à éliminer ). Monjo : voir l’origine du nom dans encadré. Tawa ( Thaog, d’après Oppitz ), contient-il le mot ta : cheval ? Ce nom s’écrit-il Taka-uac ? Voir encadré Monjo. Ghat est un mot népali, les Sherpas disent Yul Gnin, avec yul : région. Tunluk, en réalité Tumbuk signifie gros bambous, le nom Jorsalé du Moyen pays l’a supplanté.  La gorge profonde au droit du pont spectaculaire qui enjambe le torrent Dudh koshi avant la pente raide de Namché Bazar se nomme Larja doban, avec doban, lieu de confluence de deux torrents. Le replat, lieu de repos caractéristique qui est situé vers le milieu de la longue montée à Namché Bazar, se nomme Topdara  ou  Chorkung,  top signifie se reposer en sherpa. 
-----------------------------------------------------------------------------------------

ORIGINE DU MOT MONJO.

   Voici la version de madame Doma de Monjo. Le hameau situé à la sortie du village de Monjo se nomme Taka-uac qui contient le mot tak : tigre.  Il y avait  en effet un tigre qui allait de Monjo à Tombouc ( Jorsalé )  et ce tigre mangeait les gens.  Pour le faire fuir les habitants de Monjo ont soufflé dans une conque, très fort, tout en récitant des prières.  Comme ils étaient très croyants, les dieux les ont écouté, ils ont chassé le tigre. Les gens très croyants on les appelle <<  mon >>, c’est de là que vient le nom de Monjo.

-----------------------------------------------------------------------------------------

LE SENTIER DES COLPORTEURS.

   Les premiers Sherpas, les colporteurs qui effectuaient des navettes entre le Nangpa la et le Moyen pays n’utilisaient pas le sentier actuel. Ils ne passaient pas à Chaurikarka ni à Lukla qui sont situés rive gauche du torrent Dudh koshi. Vers le village de Pakding ils montaient sur les collines rive droite du torrent Dudh koshi et ils arrivaient vers le village de Ringmo  dans le Solu. Le sentier CC qu’ils suivaient est mentionné sur le croquis J.9. Ils traversaient une série de cols et de villages de haute altitude ( un col de 4400 mètres ), mal identifés aujourd’hui. Oppitz mentionne les noms de : Taté, Ngotung, Thanga, Luza … qu’on retrouve sur certaines cartes pour touristes. 
HINKU HONKU.
LEGENDE DU CROQUIS J.10. HINKU HONKU.

- N. Nord

- K. Khumbu.

- Ma. Makalu.

- P. Pharak.

- H 1. Torrent Hinku.

- H 2. Torrent Honku. 
   Cette région, nommée par les touristes massif du pic Méra, est considérée par les géographes népalais comme faisant partie de la région Makalu-Baruntsé Ma. Ce qui est logique car elle est ouverte sur cette région alors qu’elle est séparée du Pharak P à l’Ouest par les montagnes du Kanguru K K. Elle est située au Sud du Khumbu oriental K et sous l’Ama Dablang himal Ad. Elle est à l’Est du Pharak P, à l’Ouest du Makalu-Baruntsé Ma. Dans son centre se dresse le très fréquenté pic trifide Méra M. On peut pénétrer dans sa partie occidentale par des sentiers qui partent de certains villages du Pharak, mais on atteint vraiment le cœur de ce massif en prenant :

- soit un sentier qui part de Lukla L qui conduit directement au col Méra puis aux hautes terres des Panch Pokari Pp ( les cinq lacs ), 
- soit en faisant le tour par le Solu. 
   Les Panch pokari se situent au Sud-Est de l’himal Ama Dablang Ad. Dans cet Ama Dablang himal on trouve d’Ouest en Est, les célèbres pics Tamserku T, Kantéka K, Ama Dablang Ad, le col Mingbo Mi, le col Amphu Lhapsa AL. Deux torrents Hinku H1 et Honku H2 ont donné leur nom à ce massif qui pourrait se nommer Kang karu himal ou Méra himal La vallée du torrent Hinku est peuplée de quelques Sherpas. Y a–t-il des Sherpas dans la vallée de Honku ? Cette région, mal ouverte sur le Népal occidental est vraiment isolée. Les passages Mingbo la et Amphu Lhapsa  permettent d’atteindre le Khumbu, d’autres cols, à l’Est, ouvrent l’accès au vallon du Kakalu Ma 1, ils sont réservés à des trekkeurs-alpinistes. 

LE SOLU. 
LEGENDE DU CROQUIS J.11. SOLU OU SHARANG.
- N. Nord.
- DK. Torrent Dudh koshi.
- 8. Bourg de Jiri.

- 6. Saléri, capitale du Solu Khumbu.
- H1 H2. Massif  Hinku  Honku.

   Le Solu, en réalité Shorong ou Sharang est une vaste région du Moyen pays népalais. Les activités principales sont, encore de nos jours, agricoles et pastorales. Elle est limitée au Nord par le Lumding himal L. Elle comprend le Karyolung-Numbur-Khatang himal No. C’est une région de collines. On y trouve ( noms différents d’une carte à l’autre ) celles du Shorong, Pangmé, Angkala, Konglému, Marmola … Le climat du Solu est plus doux que celui des terres de Hautes montagnes que nous venons de décrire : Rolwaling, Khumbu ou Hinku-Honku. Les altitudes y sont bien sûr plus faibles, elles sont  en général inférieures à 3200 mètres. Cette région abrite une importante colonie de Sherpas, sans doute la plus grande du Népal. Rappelons que l’ethnologue Michael Oppitz indique que c’est dans cette région qu’il a trouvé le plus de documents se rapportant à l’histoire des Sherpas. D’après von Fürer Haimendorf, les Sherpas du Solu auraient  
Chassé les premiers habitants de cette région. 
   Qu’il appelle des Kiranti. Ce qui est sûr, c’est que les Sherpas du Solu sont encastrés au milieu de membres d’autres ethnies, souvent des Raïs et des Tamangs. Les Sherpas ont créé leurs propres villages ou se sont rassemblés dans des hameaux. On trouve ainsi au Sud de Lukla 1, le village de Puyan 2, puis Karikola 3 et son  hameau Pangongma. En se dirigeant vers l’Ouest on a comme lieux d’habitations sherpas importants : Jubing,  Rigmo 4 ( village où arrive le sentier des colporteurs SC ), Junbési 5. Au Sud de Junbési l’ensemble Saléri-altiport de Phaphlu est devenu le chef-lieu du Solu-Khumbu. Dorphu, Garma, Kérung 6 sont au sud de Saléri. A l’Ouest de Junbési on a les hameaux Sété, Bandhar, Bamti, Tachorma, Kyama, Baganje 7. Enfin au Nord-Est de Jiri 8, on trouve l’ensemble Soktuwa, Yalung, Pumpa 9. 
   Certains de ces villages sont bien connus des trekkeurs qui effectuent le trajet Jiri Namché Bazar. 

   Avant que l’altioport de Lukla ne soit construit, l’accès au Khumbu, lorsqu’on venait de Kathmandu, se faisait par le Solu.  Les Sherpas qui se rendaient à Kathmandu arrivaient au bourg de Dolalghat, sur la route Arnico Highway. Puis, lorsque la route Kadichaur-Jiri a été construite, ils se sont rendus à Jiri. Les Suisses ont financé cette route et une fromagerie dans les années 1955. A signaler : cette fromagerie produit aujourd’hui  5000 kg par an des grosses tomes. C’est une des seules industries dans cette région agricole. Le bourg de Jiri n’est qu’un centre touristique et commercial  sans charme. Les Sherpas des zones du Solu non fréquentées par les touristes sont restés agriculteurs. 

   REGION MAKALU BARUNTSE OU SUNGMA OU KUMBAKARNA.
LEGENDE DU CROQUIS J.12.  
- T. Tibet.

- G.H. Grand himalaya.

- K. Khumbu.

- Ka. Kangchenjunga himal.

- H.H. Hinku Honku.

- AK. Torrent Arun kola.
- BK. Torrent Barun kola.
   La région du Makalu-Baruntsé nommée Kumbakarna sur certains documents ( les Sherpas du Khumbu appellent le Makalu Sungma qui est une déesse ) est peuplée de quelques Sherpas. Cette région frontière avec le Tibet T est située à l’Est du Khumbu K, à l’Ouest de l’Umbac himal U, au Nord-Est de Hinku-Honku HH. On y trouve un vallon taillé par le torrent Barun Bk qui descend du Makalu-Baruntsé-Sungma puis se jette dans le torrent Arun Ak qui lui  prend sa source au Tibet. Nous avons envisagé lors de la description de l’exode qui a conduit les Sherpas de la région Kham du Tibet au Népal qu’une partie d’entre-eux avaient pu pénétrer au Népal par un des cols perçant, entre Sagarmatha et Umbach himal,  la chaîne himalayenne. Cette région est très isolée. Alors que le Khumbu, le Pharak, le Solu, sont reliés par des sentiers faciles et très fréquentés, alors que le Langtang, l’Hélambu, le Rolwaling même ont des accès faciles vers la capitale ou sont proches de celle-ci, la région du pic Makalu M et du pic Baruntsé B est éloignée de la capitale. Elle est de plus coupée des autres régions où vivent des Sherpas. Les cols qui permettent de relier Hinku Honku ou le Khumbu avec le vallon du Barun kola sont difficiles. Même s’ils ont été utilisés par des Sherpas il ne semble pas que, par eux, des relations suivies entre Sherpas de ces différentes régions aient pu exister. Les Sherpas de ces régions étaient évidemment des paysans-éleveurs. Y a-t-il eu parmi eux des colporteurs franchissant l’Himalaya ? Quelles sont  les zones, les villages, les hameaux habités par de vrais sherpas ?    L’auteur n’a pas de renseignements. Une évidence : le tourisme a eu peu  d’influence dans ces régions et c’est pourquoi on voit des Sherpas du Makalu venir s’installer dans d’autres régions sherpas comme le Khumbu.

LES CONSTRUCTIONS.

MOTS COURANTS.

Cabane d’alpage : yerza ou fuky-kangba et résa. 

Chapelle : lha-kang.

Cheminée : tukung.
Cuisine : taposan.
Fenêtre : karun.
Maison :  kangba ou kamba.
Mur : sikpa.
Porte : go.
Plancher : goti.
Toit : tok.
MAISONS D’HABITATION.

   Etre propriétaire de sa maison est le but de tous les jeunes couples sherpas et de tous les immigrés Kampa installés dans le Khumbu. Von Fürer Haimendorf écrit :
Deux familles n’habitent jamais sous le même toit.
   Ce qui est parfois démenti et plus justement :

Tout Khamba qui s’installe dans un village du Khumbu le fait dans l’intention d’acquérir, tôt ou tard, sa propre maison. En tout état de cause, il ne lui faut pas plus de dix à quinze ans pour réaliser son ambition.

   La maison d’habitation est nommée kangba ( kanba, khamba, kamgba … La prononciation de kang maison  est différente de celle de kang qui désigne la neige et différe également de Kam de Khamba ou Khampa nom des immigrés tibétains de plus ou moins fraîche date ) 
   Les maisons rassemblées dans les villages, les gunsa : les lieux chauds. constituent l’habitat permanent. Le mot gunza est un mot utilisé par tous les Bothïas pour désigner le village, ainsi dans le Jannak-Kangchejunga himal un village est nommé Gunza. Pourtant  certains Sherpas du Khumbu ne connaissent pas ce mot. On trouve dans les collines, en plus des villages et des hameaux  de nombreuses maisons isolées. Dans les zones touristiques, il n’y a pas de désertification des campagnes au bénéfice de la ville. Au contraire, ainsi que cela s’est produit pour certains pâturages dans nos Alpes et nos Pyrénées : Alpe d’Huez, Alpe de Venosc … des  alpages de l’Himalaya : Périché, Chukung, Lobuché … sont devenus de véritables  stations de montagne. Il y a donc eu accroissement de la population. Le village de Pangbotché qui comptait 58 maisons en 1962 en compte aujourd’hui ( 2004 ) plus de 110. Ainsi le bourg de Namché Bazar.

LEGENDE DU CROQUIS K.1.
EXTENSION DE NAMCHE BAZAR.
- N. Nord.
- S.W. Sud Ouest.
- T. Vers Thaméchok.

- P. Vers Pangbotché.

- L. Vers Lukla.

- A. Fond du thalweg.

- B. Position des vieilles constructions.

- B1. Nouvelles constructions. 

   Il suffit pour se rendre compte de son expansion de regarder de vieilles photos, celles du temps des premières expéditions par exemple ( années 1950 à 1960 ) Il n’y avait des maisons que sur le versant Sud-Ouest de la combe, aujourd’hui il y a des lodges sur tous les versants. Son extension se poursuivant, les terres de culture auront bientôt complètement disparu et ce bourg sera devenu une véritable bourgade composée de ruelles bordées de lodges en continu. 

   En général, l’orientation de la façade principale des maisons est Sud, mais ceci n’est pas une règle, la construction s’adapte au terrain. Nous avons ainsi indiqué que les maisons du village de Porché ( croquis  J.8 ), avaient leur façade principale orientée au Sud-Ouest. Ceci est évidemment dû à la pente générale du plateau qui supporte ce village et au fait qu’il existe sur le versant Sud de ce plateau une arête diminuant l’ensoleillement. On trouve en terres Sherpas tous les types de plan de masse : véritables villages, hameaux, maisons isolées en pleine montagne, maisons en bande comme dans les hameaux de Télim et de Walim à Pangbotché … 
   Le plus souvent la maison est construite dans un enclos utilisé comme jardin. 
LEGENDE DU CROQUIS K.2. 

MAISON SHERPA DU KHUMBU.
   Cet enclos est bordé de murettes caractéristiques : elles sont constituées de gros galets simplement empilés. 
LEGENDE DU CROQUIS K.3. 

MURETTES CLOTURES.
   Bien que d’une grande instabilité elles sont suffisantes pour décourager les yaks, les naks et les autres bovins qui apprécient les pousses des légumes et même les pommes de terre quand ils arrivent à les déterrer. Saluons la performance des Sherpas capables de réaliser de telles murettes Une barrière ferme l’enclos. 
LEGENDE DU CROQUIS K.4. BARRIERE.

   Cette barrière peut-être composée de troncs, de branches plus ou moins épineuses mais parfois, rarement il est vrai, elles sont comme celles du Moyen pays, composées  de deux bois coulissant dans des pierres plates plantées dans le sol.
   L’enclos est en général situé devant la maison ( c’est toujours le cas pour les maisons construites en bande ), mais il peut être placé latéralement ou derrière la maison. Cet enclos est utilisé comme jardin. Les Sherpanis y cultivent quelques légumes, des choux, des échalotes, des blettes … mais aussi des pommes de terre. Il n’est pas rare que près d’une maison un wc soit dressé. Simple cabane fermée par une porte sommaire ou un rideau. Son but principal n’est pas de satisfaire aux lois de la discrétion ou de l’hygiène, il est destiné à stocker de l’engrais. Il est en effet placé sur une fosse qui recueille les excréments humains : les engrais, étant donné que les bovins courent la montagne, sont rares. Ces excréments sont ensuite mélangés avec des feuilles mortes que les Sherpas vont chercher dans la forêt. Les Sherpas qui n’ont pas de wc et habitent des maisons isolées cherchent, pour s’isoler, des endroits, proches de leur maison d’où ils ne peuvent pas être vus. 

   Les terres de l’enclos sont toujours horizontales, la terre cultivée du jardin qui entoure la maison n’a jamais la pente naturelle du sol. Les Sherpas, en réalité les Sherpanis, ont nivelé les terres, soit pour se conformer aux coutumes du Moyen-pays, soit parce que, pendant les pluies de mousson, les terres glisseraient ce qui endommagerait les plantations. Nous avons signalé que l’on ne voyait jamais de jardins inclinés comme on en voit dans certains villages d’Oisans du massif des Ecrins où les paysans sont obligés, tous les printemps, de remonter la bonne terre qui a glissé vers le bas.  Les terres sont stabilisées par des  murs de soutènement en simple maçonnerie de pierres sèches qui peuvent atteindre trois mètres de hauteur ! Certains sont là depuis des décennies, ils se différencient des murs récents par la nature des joints qui se sont remplis au fil des ans de terre faisant fonction de mortier et par la mousse qui a poussé sur ces terres. Nombreux sont cependant les murs qui s’effondrent. 

   Les maisons sont de formes et de dimensions différentes. 
LEGENDE DES CROQUIS K.5 ET K6.
K.5 : ETAGE. PIECE D’HABITATION.
K.6 : REZ DE CHAUSSEE. ETAGE.
   Les croquis K.5 et K.6. représentent une maison sherpa du Khumbu, du haut Rolwaling, de la région Hinku-Honku. On pénètre dans le rez de chaussée K.6 par une porte en bois massif de petite dimension, Pe : une hauteur de 1, 65 mètres est fréquente. Elle est fermée par un cadenas passant dans les boucles caractéristiques d’une tige en fer carré torsadé. Il n’y a en général pas de fenêtre au rez de chaussée. Ce rez de chaussée est utilisé comme étable pour les jeunes animaux. C’est aussi un lieu de stockage, on y trouve un peu de bois sec, du foin pour ces jeunes animaux en hiver, les doko de la famille, les quelques outils agricoles, l’araire quand la famille en possède un. Insistons sur le fait que, même à 4000 mètres d’altitude, l’étable n’est utilisée que pour les veaux et les génisses de vaches, de yaks ou d’hybrides. Le sol est en terre battue. Le plafond est très bas : il est souvent à 1, 70 mètres au-dessus du niveau du sol. Dans les grandes maisons un ou deux poteaux Po, supportent le plancher.

   Dans un coin du rez de chaussée-étable est l’escalier E qui permet d’accèder à la pièce d’habitation. Cet escalier est plus proche d’une échelle bancale que d’un véritable escalier aux marches égales et parfaitement dressées. 
   Le premier étage compose l’unique pièce d’habitation. Croquis K.5. Les dimensions de cette pièce sont très variables. Certaines grandes maisons peuvent mesurer quatre mètres de large ( rarement plus à cause de la longueur des chevrons facilement disponibles ) par cinq de longueur. Six mètres : deux travées de trois mètres ou trois travées de deux mètres, semble être un maximum. La surface des grandes maisons correspond  donc à celle des locaux  que nous appelons studio dans nos montagnes. Mais la plupart des maisons sont plus petites et on voit même des maisons qui n’ont qu’un seul niveau et qui mesurent trois mètres par trois mètres. 

   Au  premier  étage d’une maison classique, croquis K. 5., on distingue :

- une banquette-lit B qui court sous les fenêtres F. Elle est souvent recouverte de tapis ( les matelas de camping sont d’importation récente et tous n’en possédent pas ) dans les familles aisées. Sous la banquette il n’y a pas, comme on le croît souvent, de coffre de rangement mais de la maçonnerie de pierres recouverte de planches de grandes dimensions.

- un foyer F se situe à l’extrémité de la banquette. Il est constitué par un décaissement du plancher, rempli de sable, d’argile, ou par une lauze de grande dimension. Il est limité du reste du sol par des petites pierres plates verticales. Les marmittes, les casserolles étaient placées sur des pierres en saillie encastrées dans le sable ou l’argile. Quelques familles  aisées possédaient des trépieds métalliques. 
   Les Sherpas, comme tous les individus qui disposent de peu de bois, sont experts dans l’art du feu. Alors qu’un Occidental met toute une bûche dans le foyer le Sherpa ne met que l’extrémité de celle-ci. Il économise. Il augmente ou diminue l’intensité du chauffage en faisant pénétrer plus ou moins la bûche dans le feu. Les Sherpas, même au cours des hivers les plus rigoureux, ne connaissent pas les joyeuses flambées, les feux d’énormes bûches ou de  troncs entiers …  que nous apprécions tant.  Il n’y avait pas de cheminée au-dessus du foyer, celles-ci sont apparues dans les maisons éloignées de Namché bazar il y a à peine vingt ans ! Les Sherpas ne créaient même  pas des trous d’évacuation dans la couverture comme on en voit sur les dessins représentant des maisons gauloises. Ou des lumières au niveau du plancher comme en font les habitants du moyen pays. Les premiers essais de cheminée ont eu lieu lors de l’apparition des toits métalliques, ces cheminées sommaires étaient réalisées en soulevant une tôle du toit ! L’absence de cheminée avait, évidemment, des conséquences néfastes sur la santé. Quelle que soit la nature du bois, son état de sécheresse, dès qu’un feu était allumé, il  y avait toujours de la fumée dans une maison sherpa. Dans quel état étaient les poumons des habitants ! Il suffit pour l’imaginer de remarquer la suie qui tapisse la sous-face des toitures et d’écouter les toux qui secouent interminablement les vieux sherpas ! Les conséquences n’étaient pas meilleures pour leurs yeux, même si d’autres facteurs se sont ajoutés à celui-ci, absence de lunettes de soleil en particulier : en hiver, au printemps, en automne la neige n’est pas rare, l’albédo est extrêmement élevé. Il faut insister : une maison Sherpa n’est jamais chauffée, même par froid intense, même les jours de grands vents, de tempête. Ces jours d’intempéries extrême, des Sherpas ( pas    tous ! ) se contentent de fermer la porte, ils bénéficient ainsi de la chaleur du feu de cuisson des aliments. 

   Sur le feu, sur l’absence de cheminées, on entend :

- Nous étions pauvres on ne faisait que ce qu’il fallait  ( ! )
- Quand il fait froid on se met contre le feu.

- Une cheminée c’est un trou, un passage pour le froid.

   Argument de peu de poids puisque même par grand froid nombreux sont les Sherpas qui laissent la porte d’entrée ouverte. Autre argument :

- La suie ça protège les bois.

   Cette explication paraît logique. Cette croyance est d’ailleurs encore vivace dans ceratines régions du Tibet. Mais surtout :

- La fumée on est habitué. Vous les Sahibs ça vous fait pleurer  et tousser .

- La fumée ça veut dire qu’il y a du feu, qu’un repas se prépare. 

   De nos jours les Sherpas construisent des foyers surélevés surmontés
d’une hotte.
LEGENDE DU CROQUIS K.7.

FOYER MODERNE.

   Dans ces foyers modernes, le soubassement 1 est construit en pierres, il est recouvert d’un enduit d’argile ou d’une tôle. Le dessus du foyer comprend un ou deux trous. La hotte 2, est en tôle ou même simplement en contreplaqué de 3 à 5 mm d’épaiseur. Le touriste s’étonne souvent de l’absence de poêle dans les maisons particulières. Ces poêles sont d’importation récente dans les zones touristiques et ils sont absents dans les autres. Même dans les zones touristiques on n’en trouve que dans les lodges :

- Un poêle c’est cher, 6000 roupies à Kathmandu ( en 2000 ), rajoute le transport. 
- Un poêle ça mange beaucoup de bois.  La flamme, elle est tout autour de la bûche. Dans un feu il n’y a qu’un bout de la bûche qui brûle.

- Mais un poêle ça chauffe.

- Oui, mais le bois il est loin !
   Revenons au croquis K.5. 
- la partie de la pièce qui est contre le mur pignon le plus proche du foyer sert de cuisine. On y trouve, adossée à la cloison qui la sépare de l’escalier, une étagère  R2. Celle-ci supporte les ustensiles de cuisine utilisés tous les jours : une ou deux gamelles, les produits de consommation courante, peu de choses : un peu de thé, le sel, un type de piment, un peu de sucre.

   C’est curieusement dans cette partie de la maison que l’on trouve le lit des parents L, quand il y en a un. Mais cette présence s’explique quand on remarque que cet emplacement est le seul de la pièce d’habitation qui ne soit pas lieu de passage. Un lit est toutefois signe de richesse familiale ( présente ou passée ) 
- devant les banquettes lits on trouve parfois des tables bahuts T, leur nom sherpa est si elles sont carrées : gajok et, si elles sont longues : choksi.  La partie supérieure du soubassement de ces tables est souvent ornée de sculptures : svastikas plus ou moins stylisés.

- dans le mur opposé aux fenêtres, borgne en général, se dressent les étagères familiales R1. La qualité de leur construction et leur contenu permet d’évaluer la richesse d’une famille. Les maisons de riches, ou de familles ayant été riches, sont faites de planches épaisses, les champs des bois moulurés. Sur les étagères des maisons de riches s’entassent couvertures de yak, tapis, grands chaudrons en alliage de cuivre, des tonnelets en bois …  Les étagères de pauvres, minuscules, sont faites de planches minces, bancales et elles sont quasi vides. Constat vérifié dans toutes les sociétés : le pauvre n’a que l’indispensable, le riche accumule l’inutile. Question à Lakpa et réponse :
- Maintenant que tu habites Kathmandu pourquoi as-tu acheté un chaudron en cuivre tu n’en as plus besoin, tu as de l’eau au robinet ?

- Quand j’habitais le village, ma famille n’en possédait pas et elle rêvait d’en avoir un, alors maintenant que je peux  j’en ai acheté un.

Notons qu’avec l’enrichissement vient aussi le désir de décorer la maison. Dans l’ancien temps, les façades des maisons étaient de la couleur de l’argile avec laquelle avait été fait l’enduit. Rarement certains encadrements de fenêtres étaient soulignés de noir ( colorant fabriqué avec de la suie ou les charbons des anciennes piles électriques. Sic ) De nos jours on peint les façades, les menuiseries et hélas, même les toits, d’horribles  couleurs criardes. 
- dans les grandes maisons, le mur pignon opposé au mur de la cuisine est souvent occupé par un autel C : le chocham
       Toutes les maisons ne sont pas comme celle décrite, on en trouve de différentes. Voici une maison de Mélingo ( près de Déboché, Khumbu ) habité par une vieille sherpani qui vit seule. 
LEGENDE DU CROQUIS K.8.

PETITE MAISON.

   Cette maison n’a ni sous-sol ni étage et elle ne mesure que deux mètres par trois. Elle est éclairée par une minuscule fenêtre sans vitres, il n’y a pas de banquette-lit mais deux ou trois couvertures usées, en tas, sur quelques planches posées à même le sol  Le foyer F est minuscule, la petite étagère R1 qui reçoit le chocham C est presque vide. 
   Autre modèle, voici  une  maison  du hameau de Kissan à   Pangbotché  ( Khumbu ). 
   LEGENDE DU CROQUIS K.9. 
AUTRE TYPE DE MAISON.
- B. Banquette lit.

- F. Foyer.

- R1. Etagère.

- C. Chocham.

   Dans une extrémité de la pièce on trouve un bas-flanc B, semblable à ceux que l’on trouve dans nos vieux refuges de montagnes. L’étagère R1, le chocham C sont minuscules.

   Le religieux peut modifier l’architecture d’une maison. Nous venons de voir qu’il y avait dans toutes les maisons sherpas un chocham, emplacement réservé au religieux qui contient des objets du culte, des photos ou des effigies de lamatché, des livres de prières, des mandala … Mais parfois c’est une véritable pièce ajoutée à la maison qui remplace le chocham. Cette sorte de chapelle est nommée lha-kang ( lha dieux, kang : la pièce, la maison. Lhakang est donc la maison des dieux ). 
LEGENDE DU CROQUIS K.10.
LHAKANG DANS UNE MAISON.
- B. Banquette lit.

- F. Foyer.

- R1. Etagères.

   Cette maison est à Porché ( Khumbu ) On trouve dans son lha-kang  les mêmes objets que dans un chocham avec en plus un gros tambour qui occupe la presque totalité du volume de cette pièce ( dans certains lhakang il y a un énorme moulin à prières ) Ces lha-kang sont souvent dans la maison d’un lama de village ou dans la maison du fils d’un ancien lama. 
   Voici une autre maison qui a un lha-kang attenant à la pièce principale.
LEGENDE DU CROQUIS K.11.
LHAKANG ATTENANT A UNE MAISON. 
- B. Banquette lit.

- R.1. Etagère.

- F. Foyer.

- C. Loggia.

- LH. Lha-kang.

   Cette maison appartient au loben de la gompa de Pangbotché qui habite le hameau de Kissan. La lha-kang est séparée de la partie habitation par une loggia C. Remarquer que la pièce d’habitation n’a que deux banquettes-lits, le loben et sa femme n’ont pas d’enfants. La loggia est utilisée comme surface de rangement. 

   Les maisons, ainsi que nous l’avons indiqué, ont en général deux niveaux mais il n’en est pas toujours ainsi et on en trouve qui n’ont qu’un rez de chaussée. Dans les maisons à deux niveaux l’étable, est au rez de chaussée et la pièce d’habitation au deuxième, croquis K.12 et K.13. 
LEGENDE DU CROQUIS K.12. COUPE TYPE.

- E. Etable.

- L. Logement. 

- Po. Poteaux.

   Mais ceci n’est pas une règle, dans les terrains en pente on peut accèder directement à la pièce habitation, l’étable située au-dessous étant quelquefois accessible par un escalier intérieur, quelquefois par un chemin qui fait le tour de la maison, croquis K.13.
LEGENDE DU CROQUIS K.13. 

REZ DE CHEMIN ET REZ DE JARDIN.
- L. Logement.

- E. Etable.

- A. Accès étable extérieur.

   Toutes les maisons sherpas ne sont pas comme celles qui viennent d’être décrites, on trouve dans le Moyen pays, dans le Solu, dans l’Hélambu, des maisons différentes. La maison qui a inspiré le croquis K.14 est une maison typique du village de Tarkégyang, rive gauche du torrent Mélamchi kola qui coule au pied de l’Hélambu. 
LEGENDE DU CROQUIS K.14. 
MAISON SHERPA DE L’HELAMBU.
- B. Entrée au premier étage et vaste balcon.
- C. Escalier extérieur.
- F. Réserve de bois.

   Cette maison a deux niveaux. L’habitation est au premier étage. On y accède par un escalier en pierres extérieur C. La région est riche en forêts, le bois est donc très utilisé dans la construction des maisons : un balcon court le long de la façade principale B. Sous ce balcon, au rez de chaussée, est la réserve de bois F. La couverture est faite de planches A., La maison, chose rare, est chaînée par une solive D. Il est exceptionnel  qu’une maison n’ait pas son chotarshing T ( drapeau à prières vertical )

CONSTRUCTION PROPREMENT DITE.

   Rappelons que dans une maison sherpa il n’y a, à part la hache et la bêche utilisée pour le jardinage, même de nos jours, aucun outil : ni  scie à bois, ni têtu, ni herminette, ni marteau, ni pince universelle …
FONDATIONS.
LEGENDE DU CROQUIS K.15. COUPE TYPE.

- F.1. Fondations.

- Po. Poteaux bois.

- K. Kata.

- C. Double console.

- Pt. Poutres.

- R. Bois de remplissage.

- P. Plancher. 
   Les fondations F.1 des poteaux et des murs sont des plus sommaires. Elles sont obtenues par un simple élargissement du mur obtenu par la pose de quelques grandes pierres. Ces fondations ne sont jamais placées hors-gel, ce qui d’ailleurs conduirait dans ces hautes terres à respecter une profondeur de plus de 1, 00 mètre ( absence de neige permanente protégeant le sol ) Mais qu’importe les effets de soulèvement des murs : il n’y a pas dans ces constructions d’élèments dont la fissuration est préjudiciable à l’esthétique ou à la stabilité de l’ouvrage. 

POTEAUX. 
   Les poteaux en bois Po ne sont pas liés aux fondations ce qui est sans conséquence en période normale puisque les efforts de soulèvement dûs au vent sont largement compensés par le poids du plancher et de la toiture. Il faut noter cependant que dans le cas de séisme ( fréquents dans ces régions ) cette abscence de liaison peut être la cause principale de l’effondrement de la maison. Il n’y a en effet aucune butée assurant la stabilité latérale des poteaux sous l’effet des efforts horizontaux H. Les poteaux supportent les poutres Pt, du plancher couvrant l’étable. Pour augmenter la portée entre poteaux les Sherpas placent les poutres sur des consoles C. Dans le vide entre poutre est placé une pièce de bois de remplissage R. Aucune liaison n’est réalisée entre poteau et poutres et la remarque sur l’instabilité qui en résulte en cas de séisme subsiste. Il est vrai que les Sherpas placent entre les poteaux et les consoles un kata, foulard béni par les lamas, qui a des effets protecteurs. Sur ces poteaux, les Sherpas suspendent des objets ou accrochent des images pieuses, des photos de famille lorsqu’ils en possèdent … Le plancher P, est composé de planches plus ou moins épaisses ( pour cet élément aussi l’épaisseur est souvent liée à la richesse de la famille au moment où la maison a été construite ). Les planches sont rarement bien équarries, la planéité est douteuse mais une poussière centenaire s’est incrustée dans les vides et participe au nivellement du sol. 

MURS. 
   Les maçonneries des murs sont toujours réalisées en pierres sèches et il n’y a jamais, chose étonnante, de mortier de remplissage en argile entre ces lits de pierres, ni, ce qui se comprend bien,  de mortier de jointoiement en mortier de ciment. Bien que tous les Sherpas soient plus ou moins tailleurs de pierres : zoa, pour les travaux importants, ils font monter du Solu de véritables spécialistes. On distingue plusieurs qualités de murs et ces qualités reflètent la richesse des familles qui les ont fait  construire. Remarque amusante, la richesse des habitants du Khumbu étant inversement proportionnelle à l’altitude, la qualité des murs va décroissant de Lukla à Namché Bazar et de Namché Bazar à Pangbotché ou Thaméchok.
LEGENDE DU CROQUIS K.16. MURS.

- 1. Pierres parfaitement taillées.
- 2. Pierres dégrossies.

- 3. Pierres très mal taillées.

- 4. Chaînage inclus dans le mur.

   On peut distinguer plusieurs qualités de maçonneries :

- murs type 1. Les pierres sont parfaitement équarries. Elles sont montées sans mortier mais les joints entre les pierres sont millimétriques. En général ces murs sont enduits en argile ou rejointoyés au mortier de ciment. Nombreux exemples à Lukla, le nouveau monastère de Pangbotché est ainsi construit …
- murs type 2. La taille des pierres est de qualité moyenne. Les blocs  sont grossièrement appareillés et leur stabilité est assurée par des éclats de pierres formant cales. Pas de mortier entre les vides. Enduit en argile intérieur et extérieur. Nombreux exemples à Namché Bazar.

- murs type 3. Ces murs sont de mauvaise qualité. Les pierres sont très mal taillées, leur stabilité est  assurée par de nombreuses cales. Aucun mortier dans les vides. Enduit d’argile, extérieur et parfois intérieur.
   Ces murs sont rarement chaînés par des chevrons ( ou une simple planche posée à plat ) placés au milieu du mur, croquis 4. Il faut noter que l’efficacité de ces chaînages ( assez courant dans nos constructions de montagne en Europe ) est loin d’être inefficace. 

   Tous ces murs, toutes ces constructions, malgré leur faible hauteur, sont peu aptes à résister à des séismes d’intensité moyenne ou forte. La moindre secousse, le moindre effort horizontal couche le mur d’autant plus facilement qu’il n’y a aucune liaison entre le plancher et ces murs. Ce phénomène est vérifié lorsque survient un séisme dans une région habitée par des pauvres qui ont ce même type d’habitat : il suffit d’une seule pierre de 20 cm X 20 cm X 30 cm ( environ 30 kg ) qui tombe de deux mètres de hauteur pour tuer une personne couchée à son pied. 
   Les murs sont donc presque toujours recouverts d’un mortier d’argile que les Sherpas nomment dambac. Ils vont chercher parfois cette argile fort loin. Ils la malaxent longuement avec les pieds puis projettent et lissent le mortier obtenu avec les mains. Tous les vides entre pierres ne sont pas comblés. Il reste dans le centre du mur des vides importants qui, certes, améliorent l’isolation thermique du mur, mais servent de nids aux rats et aux souris qui pullulent dans ces maisons ( les Sherpas sont bouddhistes et ne tuent pas ) Ces enduits, guère résistants, s’exfolient, s’effritent souvent, tombent par plaques et libérent en permanence une poussière désagréable. 
   Conversation avec des Sherpas :

- Il n’y a pas de cailloux dans tous les terrains sur lesquels on construit et il est difficile d’en trouver. C’est pourquoi les pierres  se vendent cher.

- Mais vous en prenez sur les chemins pourquoi n’en prenez vous pas dans le lit de l’Imja kola ?

- Sur les chemins il faut demander au Parc, il faut aller à Nauché ( Namché Bazar ) et dans le torrent ça dérange lhu ( esprit qui vit dans les eaux ou le sol ),  ça porte malheur … 
FENETRES.

   On en comptait une, deux, exceptionnellement trois par maison. Il y a peu de temps, elles n’étaient pas vitrées. Certaines comportaient des treillis de bois ( on en voit encore dans certaines vieilles maisons ou dans les gompas ) et des volets de fermeture en bois massif ( qui étaient placés intérieurement lors des tempêtes ou des longues périodes de froid )  Côté façade, les ouvertures étaient parfois protégées de la pluie par des génoises en bois. Aujourd’hui, les vitres sont devenues d’utilisation courante.
LEGENDE DU CROQUIS K.17.
COUPE SUR FENETRE.

   Il n’y a jamais de véritables linteaux, une simple planche posée à plat L, les remplace. La partie au-dessus de la planche T, est constituée de maçonnerie. Ce qui est un non-sens puisque le poids des pierres fait fléchir cette planche. Il suffirait de surélever la menuiserie M pour  supprimer cet inconvénient. 
CHARPENTE. COUVERTURE.  
   On n’a pas à l’intérieur d’une maison sherpa une sensation d’écrasement, cela est dû au fait qu’il n’y a jamais de plafond suspendu, le toit, à deux pentes, est rampant. La hauteur sous la poutre faîtière est donc importante. 
LEGENDE DU CROQUIS K.18. TOITURE.

- 1. Poutre.

- 2. Chevrons.

- 3. Couverture.

- 4. En général lauzes ou planches.

- 5. Petits bois entrelacés.   
   La poutre faîtière 1, comme la poutre support du plancher, est rarement d’un seul morceau, elle est fragmentée et s’appuie sur des consoles identiques à celles qui sont utilisées pour la construction des planchers, voir croquis K.15. L’épaisseur des bois de la charpente témoigne comme celle du plancher et des étagères de la richesse ou de la richesse passée d’une famille. Quels qu’ils soient, tous les bois de la charpente et de la couverture sont noirs de suie qui pend même parfois en filaments. Les toits sont à deux pentes dans le sens de la longueur de la maison. La poutre faîtière supporte des chevrons 2, plus ou moins bien équarris. La sous-face de la toiture est constituée de branchettes entrelacées formant des sortes de fascines 5 qui isolent quelque peu thermiquement la pièce. Ces fascines, comme les bois de charpente sont enduits d’une épaisse couche de suie. Les charpentiers sherpas, il en est de même des charpentiers népalais dans leur ensemble, n’ont aucune notion des sciences nommées : statique, résistance des matériaux, calcul des ossatures triangulées. C’est pourquoi on voit des pièces de bois qui sont placées dans le mauvais sens ou sont sur ou sous-dimensionnées. Il est vrai que cela a peu d’importance : les portées sont faibles, la surchage due à la neige est peu importante : il n’y a pas, comme dans les montagnes européennes, même dans les villages de haute altitude, de ces fortes épaisseurs de neige qui recouvrent les toits pendant plusieurs mois. 

   Les Couvertures sont réalisées avec six types de matériaux, ceux-ci pouvant d’ailleurs être utilisés ensemble sur la même toiture. 
LEGENDE DU CROQUIS K.19. COUVERTURES.
- A. Planches.

- B. lauzes.

- C1. Nattes de bambous.

- C2. Paille.

   Différents matériaux.
Planches. Elles ont toujours des grandes dimensions ( elles n’ont rien de commun avec les bardeaux, les tavaillons, les ancelles de nos Savoyards qui sont toujours petits ) Ces planches sont épaisses, irrégulières, mal taillées.

Lauzes. Ces pierres plates : schistes ou plus rarement marnes, sont de plus ou moins grandes dimensions. Certains villages ont leur carrière de pierres plates ( les imja situées en partie haute du vallon de Pangbotché ont donné leur nom à ce vallon )
Paille d’orge. Ce type de toiture est un merveilleux habitat pour les rats et la vermine. Il n’est apprécié que par les touristes qui sont plus sensible à l’esthétique et au folklore qu’à la qualité de vie des habitants. Les Sherpas l’abandonnent dès qu’ils le peuvent.
Nattes de bambous.  Ces nattes viennent du Moyen pays ( celles du Khumbu étaient taillées et tressées avec des bambous de Tombuc au Pharak lorsqu’il y avait beaucoup de bambous dans cette région )

Mottes d’herbe. Ce type de couverture couvrait des maisons de pauvres mais on les trouve encore aujourd’hui dans les maisons d’alpage : yerza.

Tôle ondulée.  Honnie des touristes, bénie des autchtones, la tôle ondulée a conquis les toitures de maison sherpas comme elle a conquis tous les toits des maisons de montagne d’Europe. Peut-on classer dans ces toitures celles qui sont construites en utilisant des vieux bidons d’huile aplatis ? 
Couvertures mixtes. On voit souvent des couvertures composées de plusieurs de ces matériaux. Par exemple des nattes de bambous sont placées en partie haute du toit alors que des lauzes étanchent la partie basse.  Cette solution présente deux avantages : les nattes laissent passer la fumée, la poutre faîtière n’a à supporter qu’une charge légère, la charge élevée des lauzes étant principalement supportée par les murs.

   Les vieux toits sherpas sont rarement étanches il suffit pour s’en convaincre   d’observer  les nombreuses rustines placées par les habitants : feuilles de polyéthylène, tôles taillées dans de vieux bidons d’huile … Les sahibs qui ont dormi dans les vieilles maisons en période de mousson, connaissent le plaisir que l’on a à être réveillé dans la nuit par des gouttes de pluie qui tombent sur la figure.

MAISONS D’ALPAGE.

   Nous  avons  dit  qu’on  en trouvait de deux types, les yerza et les réza ( yersa ou résa ). Yersa, ce mot qui s’oppose au mot gunsa signifie lieu froid, il n’est pas utilisé par tous les Sherpas. Ceux du Haut Khumbu utilisent plus souvent le mot fuky-kangba  ( fu  est  l’herbe,  kangba  la  maison ) ou fu-la ( la : loin )
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   Ces cabanes servent de maison d’été lorsque les Sherpas sont en alpage. Ils y entreposent le foin, quelques ustensiles, parfois un peu de bois. 

- Appelez-vous fuky kangba les vieilles cabanes qu’on trouve encore à Dingbotché ?

- Non, celles-là sont entourées de champs de culture. Les vraies fuky-kangba sont en haut, elles sont dans les pâturages.

   Ces cabanes ont des toits en planches, en lauzes ou en mottes de terre  gazonnées. Elles sont très sommaires. Une minuscule pièce, un sol en terre battue, des murs en pierres sèches non enduites, une porte, une petite ouverture protégée par quelques barreaux. Néanmoins les Sherpas vivent là plusieurs mois. 

- On aime bien aller  en fu-la.  Quand on part c’est jour de fête on met des tarshing sur les yaks.  Là-haut, on ne s’ennuie jamais. Le jour on surveille les bêtes, on les trait, on va au bois, aux bouses,  aux champignons. Mais c’est vrai qu’on est mal installé, le vent passe à travers les murs, il pleut dans la maison … Mais la pluie quand on bouge …  et en été il fait bon

   Nous avons dit que certaines de ces maisons ont acquis depuis la création des parcs nationaux une grande valeur. Elles confèrent en effet à leur propriétaire un titre de propriété grâce auquel ils ont le droit de construire des lodges au milieu de terres inconstructibles. 
   Les réza sont beaucoup plus sommaires que les fula-yerza. Elles peuvent même se résumer, comme dans nos montagnes d’Europe, à une cavitée taillée dans une pente qui est ensuite recouverte de terre posant sur des bois. Très souvent elles sont constituées de simples murettes d’une stablité plus ou moins grande ( les moins stables sont remontées tous les ans ) Au moment de leur utilisation, dans l’ancien temps, elles étaient recouvertes d’une natte de bambous posée sur un bambou ou un tronc d’arbre laissé là en permanence. De nos jours les Sherpas utilisent des feuilles de polyéthylène armé. 

- Les toits bleus ( feuilles de polyéthylène ) , c’est bien pratique. L’eau ne passe pas du tout et pourtant il passe, le matin il y a toujours un peu d’eau accrochée dessous.
   Les Sherpas ne connaissent pas le phénomène de condensation. Quand il y a une forêt proche, les Sherpas vont y chercher leur bois de cuisson, sinon, ils utilisent des branchettes de genévrier rampant. Du bois mort théoriquement. Mais attention, aujourd’hui les gardes des Parcs nationaux veillent ! 

   Le Sherpa n’a jamais été un grand constructeur. Comment aurait-il pu le devenir ? De plus les métiers du bâtiment ne sont guère considérés. Seul de tous, nous l’avons dit, celui de charpentier est porteur d’un certain prestige. Pour toutes les constructions en pays sherpas deux corps de métiers suffisent : 
- maçon-tailleur de pierres, 
- charpentier-couvreur, menuisier-vitrier. 
   Conversation :

- Aimerais-tu que ton fils soit  zoa ( tailleur de pierres ) ?

- Non. Je préfère qu’il soit Shingso ( menuisier charpentier ) mais je préfère quand même qu’il fasse autre chose.

GOMPA, MONUMENTS RELIGIEUX.

   Les gompas et autres monuments religieux ont été construits par les vieux sherpas et on peut imaginer que ces hommes ont participé à ces travaux avec le même enthousiasme que celui qui animait nos constructeurs d’églises et de cathédrales au Moyen âge. Des riches ont participé financièrement. De nos jours ce sont surtout les étrangers qui financent la construction, l’amélioration ou l’entretien de ces bâtiments et il faut s’inquiéter de leur efficacité. La reconstruction, les agrandissements successifs du monastère de Tengbotché sont là pour témoigner de leurs excés.

 LES CHEMINS.
   Les Sherpas du haut pays sont des montagnards. Etre montagnard demande des aptitudes qui n’ont rien de comparables à celles qu’impose la pratique de l’alpinisme. Un montagnard peut être un piètre grimpeur de rocher, à l’inverse un formidable grimpeur peut être mal à l’aise dans la moyenne montagne, dans ce que les alpinistes nomment le terrain moyen : barres rocheuses, pentes herbeuses ou enneigées ne nécessitant pas l’usage de la corde mais où un faux pas peut avoir des conséquences fatales  Les Sherpas sont des grands montagnards, des marcheurs peu difficiles sur la qualité des chemins qu’ils empruntent. Quant à leur résistance musculaire nous en avons parlé dans leur portrait. Elle leur permet d’utiliser des sentiers dont la raideur étonne souvent l’Occidental habitué à de nombreux lacets, à des pentes peu raides. 
   Mais les Sherpas sont aussi des éleveurs, ils sont  amenés à conduire des animaux de bât. Certes, les yaks et les  autres hybrides ont le pied sûr mais, lorsqu’ils sont chargés, il leur faut suivre des chemins sans difficulté, des chemins d’une largeur telle que la charge ne frotte pas les arbres, les blocs rocheux sur leurs  bords. C’est donc davantage pour leurs animaux que pour eux-mêmes que les Sherpas s’efforcent d’avoir de bons chemins. Indiquons que le tourisme a apporté une nouvelle  définition aux mots bons chemins, c’est celle qui est dictée par la fréquentation de marcheurs médiocres et, dans les régions de tourisme intensif, par la présence de nombreuses caravanes d’animaux de bât portant leur matériel. Caravanes qui sont appelées à se croiser ! La largeur des chemins du Pharak et du Khumbu en est aujourd’hui une illustration.
   Les chemins sont entretenus par les villageois. Chacun doit à la collectivité des journées de travail. 
- Quand   un   chemin   est   emporté  par  les  pluies,  recouvert  de boue, l’adatché  ( le 
maire ), va dans les différents coins du village. Il monte sur une bosse, il crie : << Il faut aller à …  >>. Chaque famille envoie quelqu’un. Les riches payent un ouvrier. Les vieux n’y vont pas. Pour certains travaux on envoie les enfants …

   Et dans un parc national ?

- Quand un pont est emporté, << Il >>  donne le bois ( en réalité le Parc donne l’autorisation de couper un arbre  ), mais les travaux c’est  nous, toujours. 

   Les ponts, les passerelles, sont les points délicats des chemins. Les grands ponts en bambous courbés en forme de voûte sur lesquels est accroché un tablier en lianes sont devenus rares, de même les ponts à chaînes, folklorique application du profil en chaînette cher aux ingénieurs constructeurs. Les grands ponts sont aujourd’hui des ponts à câbles, nommés ponts suisses, car ce sont les Suisses, qui ont été les premiers à aider le Népal et à fabriquer de tels ponts. Ils en ont construits de nombreux. Les erreurs commises par les premiers constructeurs : absence de contreventement latéral, sous-estimation de la valeur des forces de traction sur les culées, tabliers fragiles … ne se reproduisent plus que rarement. On voit même aujourd’hui, dans les régions touristiques, des ponts qui ont un tablier métallique composé d’élèments préfabriqués ! A signaler l’aberrant pont triangulé qui est situé avant le village de Pangbotché ( il était bien facile, eu égard à la faible portée entre appuis d’en fabriquer un classique. Cette faute de goût est, nous l’avons signalée, ressentie par les yaks qui ont peur d’utiliser ce pont et hésitent avant de s’y engager. Les ponts de moyenne importance sont réalisés avec des troncs d’arbre. Lorsque  la longueur L des troncs disponibles est trop courte, les Sherpas ( tous les Bothïas en réalité ) encastrent dans le sol une série de consoles qui permettent d’augmenter la portée du pont.
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PONT BOTHÏA A CONSOLES.
C. Consoles.

B. Blocs de pierres formant contrepoids.

T. Tablier-tronc d’arbre. 
CHAPITRE XI.

ECONOMIE RURALE. AGRICULTURE. FLORE, FAUNE. 

AGRICULTURE. PLANTES. LA FLORE.

     MOTS COURANTS. 

Bambous : les gros qui servaient de matériaux de construction se nomment tombuk. Ils servaient disent les vieux sherpas à fabriquer aussi des barattes. Les petits se nomment ni-u-ongna. On en trouve encore de nos jours dans le Pharak.
Blettes du Khumbu : petsu.
Forêt : nati.

Fleurs : mentok.
Genévrier. Les Sherpas en distinguent quatre sortes :

   - genévriers rampants : po ou kimba. On les trouve en altitude.

   - arborescents, 2 sortes : chukpa ou pom. 
   Tous sont utilisés pour les fumigations. 
Herbe : tsa.
Orge : na.
Pommes de terre : riki.

Rhododendron : les Sherpas distinguent les kalma et les tokmar.
Sarrazin :  ta-u.
GENERALITES.

   Le regard des hommes sur les paysages diffère. Le paysan voit dans les paysages la terre qui est source de travail, de ressources, de vie. Le  touriste voit dans les paysages un décor. La terre est, pour lui, un lieu de rêverie, de contemplation, un support pour la pratique d’un loisir, un lieu de folklore. Evoluant en terres sherpas, il serait bien que le touriste ne perde pas de vue les activités qui ont permis à ces Sherpas de subsister. Ceux des Hautes terres étaient donc, avant que le tourisme ne modifie leur manière de vivre, un peuple de cultivateurs, de pasteurs, de colporteurs. Les Sherpas du Moyen pays eux, étaient essentiellement cultivateurs. Pasteurs, tous l’ont sûrement été au cours de leur longue marche, mais étaient-ils alors cultivateurs ? Cultiver la terre impose que l’on reste longtemps au même endroit, au moins le temps qui sépare semailles et récolte. Cultiver la terre impose des savoirs :

- Comment décidez-vous le choix des plantations ? Pourquoi des pommes de terre sur ce terrain ? De l’orge sur cet autre ?

- On sait. Tiens, tu vois ce terrain, c’est de la bonne terre, on la garde pour les pommes de terre. Si on y plante du sarrazin il pousse en hauteur puis il se couche, il n’a pas de graines …

SAISONS.

    En tous lieux, les Sherpas ont adapté leurs différentes activités au climat, à l’altitude, aux saisons. Au-dessus de 3500 mètres il fait froid et le vent souffle souvent, la terre reste gelée six mois par an. L’hiver on s’occupe des bêtes, quand les conditions météorologiques le permettent on va chercher du bois, des bouses de bovins. Au printemps, dès que le sol est dégelé on le prépare pour les futures plantations, puis on plante. A la fin du printemps de nombreux ruisseaux sont à sec mais bientôt la mousson impose ses pluies d’été qui les fait renaître. On conduit les animaux dans les alpages, on reste souvent avec eux pour les surveiller, les traire. Puis vient le dumji la grande fête des villages qu’aucun ne veut manquer. Les colporteurs quittent les villages dès que les chemins d’altitude sont pratiquables. En automne, les pluies de mousson sont terminées, on cueille, on ramasse les récoltes, on remue la terre qui n’est pas encore gelée. Et ceci est resté vrai pendant des siècles ! Il a fallu attendre le tourisme pour voir modifier en profondeur ces occupations. 
   Au Népal, les Sherpas ont trouvé des terres sur lesquelles ils ont pu exercer, avec plus ou moins de bonheur, ces différentes activités. Le Khumbu, hautes terres riches en vastes pâturages, autorisait des cultures limitées, mais ces pâturages étaient favorables à l’élevage. A cause de la présence du col Nangpa le colportage est devenu  une source importante de revenus. Dans le Moyen pays au contraire les pâturages étaient rares mais, dans les collines,  les clairières ont permis des cultures variées. 
   Certes, dans les Hautes terres, à cause du froid, peu de plantes poussent, mais l’orge et le sarrazin réussissent fort bien, voilà qui a suffit pour, dans un premier temps,  faire vivre des individus habitués à une vie difficile, des hommes peu soucieux du chiffre de leur espérance de vie, des hommes qui, évidemment, n’avaient aucune connaissance des néfastes effets des carences alimentaires. En auraient-ils eu … Et là-haut la terre est de bonne qualité, elle n’est pas argileuse, lourde comme elle l’est parfois dans le Moyen pays. Les litho-sols de montagne sont légers, sans cesse ameublis par les alternances de périodes de gel et de dégel. Plus tard, dans ce Haut pays, est venue la culture de la pomme de terre et cette culture a bouleversé les habitudes alimentaires et aussi les conditions de vie des habitants. 
   Quoiqu’il en soit, on ne trouve ni dans les Hautes terres ni dans le Moyen pays  des  fermes importantes comme celles qu’on voit en Europe ( et à plus forte raison aux Etats Unis ) On ne voit jamais de vastes demeures, de grandes dépendances, de grands fenils, de longues étables. Il n’y a même pas de basse cour, mais ceci, nous en parlerons, résulte d’un interdit religieux. La surface des champs est limitée. Voici quelques dimensions relevées dans le Khumbu : 

- grand terrain : 900 m.2. 30,00 X 30,00 mètres …,

- terrains classiques : 400 m.2. 20, 00 X 20, 00 mètres, 15, 00 X 20,00 mètres … 

- petits terrains : on en voit qui mesurent  3 à 4 m.2. Un terrain de 1, 00 X 4,00 mètres n’est pas rare ! Dans des  carrés de 1,00 X 1,00 mètre, poussent des échalottes.
   De plus, dans les Hautes terres, la période chaude est courte : une seule récolte est possible.
   Partout, les instruments de travail sont rares, dans une maison on trouve.
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- 1. Une houe, toksi ou toktsi 

- 2. Exceptionnellement un rateau, té, les Sherpas utilisent un ou deux bâtons avec lesquels ils soulèvent le foin et le retournent.

- 3. Une hache, tari. Les Sherpas n’ayant ni pierres à aiguiser, ni meules, les aiguisent sur certaines pierres du chemin.

- 4. Certaines familles, très rares, ont un araire tongba en bois, le soc seul est en acier.
   Le peuple Sherpa est devenu, en se sédentarisant, un peuple cultivateur, et les enfants apprennent dès leur plus jeune âge les noms, les techniques, les dates auxquelles ont lieu les différents travaux. Dès leur plus jeune âge comme dans tous les pays pauvres, les enfants travaillent. Les hommes participent quelquefois aux travaux des champs mais ce sont les femmes qui exécutent le principal et le plus dur de ces travaux. Dans les Hautes terres, à cause du froid, contrairement au Moyen pays, la période de travaux dans les champs est limitée au printemps et à l’automne. Même si la température diurne est souvent élevée, les nuits sont très froides. Au-dessus de 3500 mètres des températures de moins dix à moins quinze degrés sont courantes.. Les gels nocturnes peuvent commencer dès septembre et se poursuivre jusqu’en mars, avril. 
   Un bienfait du froid, les parasites sont rares. A ce sujet, on peut se demander quelle serait la position de l’église bouddhique si des doryphores ou d’autres insectes parasites attaquaient les champs de pommes de terre. Les Sherpas seraient-ils autorisés à les détruire ? Serait-ils condamnés à des disettes ? L’église bouddhique resterait-elle ridiculement intransigeante comme la nôtre l’est trop souvent. 

   Dans le Moyen pays : Solu, Bas Langtang, Bas Rolwaling … il n’y a pas de différences entre les cultures des Sherpas et celles des membres des autres ethnies. Dans les Hautes régions les cultures se font sur des terres situées à l’adret ou dans des fonds de vallée. Les terrains de culture occupent différentes positions. On distingue ceux qui sont accolés à l’habitation et ceux qui sont à une certaine distance de celle-ci. Ces derniers pouvant être soit dans le même village soit dans un autre village ou hameau, fort éloigné parfois du lieu de résidence. Il n’est pas rare que plusieurs heures de marche soient nécessaires pour les atteindre. Avant la venue du tourisme, tous les ans, une Sherpani de Namché Bazar venait  travailler son champ à Pangbotché : dix à onze heures de marche aller retour ! Des Sherpanis de Pangbotché, de Déboché vont régulièrement travailler des champs à Dingbotché : quatre à cinq heures de marche aller retour. Lorsque les champs sont éloignés de la maison, les Sherpanis emportent leur nourriture.  Sinon elles se contentent de quelques pommes de terre qu’elles font cuire sur le terrain. Chaque fois qu’elles le peuvent, lorsque leur champ est éloigné, elles dorment sur place. C’est d’ailleurs une caractéristique de ce peuple que d’accepter, à l’improviste  de dormir hors de chez soi : le reste de la famille ne se fait pas de soucis. Lorsque les Sherpanis de Pangbotché vont travailler à Dingbotché une seule journée, le temps de marche est effectué en plus du temps consacré à la  journée de travail. 
   Les températures entre les champs situés à des altitudes différentes varient fortement, il y a donc un étagement des cultures. Un trekkeur qui va de Lukla à Dingbotché verra en quelques heures des pousses de pommes de terre de différentes hauteurs : vingt centimètres à Lukla, quelques centimètres à Dingbotché. Cet étagement des plantations et évidement des récoltes présente l’avantage d’étaler la durée de travail sur plusieurs semaines. Ce qui est très apprécié par les ouvriers agricoles qui ont ainsi du travail plus longtemps. La terre est remuée trois fois par an. Les plantations ont lieu au printemps, les récoltes à l’automne à des dates variables comme nous venons de le signaler, à cause de l’altitude mais aussi de la nature de la plante. Dans le Khumbu pousse l’orge ancestrale  na, le sarrazin ta-u, et les pommes de terre riki qui ont modifié fortement les conditions de vie des Sherpas d’altitude. Nous savons que les pommes de terre viennent da la région de Darjeeling. En réalité elles viendraient  d’un village proche de cette ville appelé     Alubari ( alu : pommes de terre et bari : terrain en népali ) Les Sherpas savent les terrains qui conviennent le mieux à chaque culture. 
- Les pommes de terre de Dingotché sont les meilleures du Khumbu et peut-être de partout.

- Il ne faut pas planter de sarrazin à Na (  vallon de Gokyo ) 

- A Chukkung il n’y a rien qui pousse sauf les << gogpa-song ou gogpa tchon >> :  ciboulette.
   Toute la préparation du sol se fait à la main en utilisant les toksi, des houes semblables aux nôtres. Pourquoi les Sherpas du Haut pays n’utilisent-ils pas plus souvent l’araire pour préparer le sol ? 
- C’est long à préparer.

- Tout le monde n’en a pas. 
- Combien y en a-t-il dans le village de Pangbotché ? ( Environ 110 maisons )

- Pas plus de dix.

- Avec les tongba, il faut des dzoppios dociles. Les yaks ça fait ce que ça veut il faut les guider devant …
- Pour na ( l’orge ), il faut labourer, ça pousse mieux et plus vite. Pareil pour ta-u ( le sarrazin ) Si on n’a pas de  tongba on en emprunte une. 
- Quand on laboure, mon mari tient la charrue, moi je sème derrière.
   On entend aussi :

- Avec la houe le travail est mieux fait, il n’y a pas toutes ces mottes qui ne sont pas écrasées.

- Oui mais comme la
 terre est en hauteur ça pousse mieux.

- Moi, je n’en ai pas, alors j’en loue une avec les deux dzoppio. Par jour de location je rembourse dix jours de travail. Il faut aussi compter le guide qui est à l’arrière. Je le paye 150 roupies par jour ( année 1999 ) et je le nourris à midi.

   Chaque terre reçoit donc la plante adaptée à son sol et à son altitude. Ainsi autour des maisons d’habitations d’un village à 4000 mètres d’altitude, les cultures principales sont le sarrazin, l’orge et la pomme de terre. Priorité est donnée aux récoltes qui se conservent. Parfois on voit quelques radis ou quelques navets qui tentent leur chance entre les plants de pommes de terre. Mais ces légumes sont rares au-desus de 3500 m. Les plus cultivés sont les choux et des sortes de blettes que les Sherpas nomment pet-su. On voit plus de choux à Namché Bazar que dans les autres régions du Khumbu.
- Vous n’avez pas beaucoup de légumes dans le Haut Khumbu. Des choux ça vous changerait des pommes de terre. Il y en a beaucoup à Namché Bazar.

- Si on voulait tout pousse, mais il faut les arroser.

- Il y a la mousson.

- Les choux on les plante avant la mousson. 
   Autre opinion : 

- Sur mon terrain de Kissan, je ne suis jamais arrivée à faire pousser des choux.
   On trouve depuis peu ( années 2000 ), une deuxième sorte de blettes-petsu aux feuilles plus grandes. Elles ont été introduites par des colporteurs tibétains.

- Leurs feuilles atteignent ( geste correspondant à 40 centimètres ) ça en hauteur. 
   Chaque maison à son petit carré de ciboulette : gogpa-song et quelque fois d’ail : gogpa-talok, ces liliacées sont cultivées dans des enclos soigneusement protégés des animaux par des murettes et des épineux.
   A trop forte altitude, par exemple Na dans le vallon de Gokyo, les pommes de terre poussent mais ne grossissent pas, la taille des tubercules ne dépasse pas celle de grosses noix. A Périché, lieu particulièrement froid, les Sherpas cultivent surtout de l’herbe dans des enclos. Il n’y a pas de cultures entre l’extrémité Nord du Pharak : Tombuk, environ 2900 mètres et Namché Bazar, environ 3400 mètres. Les pentes sont très raides et boisées. Les Sherpas qui vivent dans le Moyen pays, comme ceux qui vivent dans le Pharak, ont un choix de cultures plus grand : on trouve des arbres fruitiers, des pommes, des sortes de pêches de vigne, comme légumes des courgettes, des haricots pérézi dont la cosse atteint 15 cm de long et les grains 2,5 cm … 
   La place de stockage étant limitée, l’absence de caves hors gel font que l’on trouve dans les Hautes montagnes, des techniques utilisées dans les montagnes européennes. Ainsi, nous l’avons dit, cette habitude d’enfouir les pommes de terre dans un trou profond ( plus de un mètre ) creusé dans le champ où elles ont été cueillies. Ces trous se nomment miktun. 

   Les Sherpas du haut pays ne plantent pas les pommes de terre en sillons comme on en voit dans le Moyen pays qui sont très larges et ont jusqu’à 40 cm de profondeur. La terre étant retournée, deux personnes participent au travail de plantation. 
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PLANTATION DES POMMES DE TERRE.

   La personne qui porte les semences se place face à celle qui fait les trous. Celle-ci plante la houe : mouvement 1, puis incline son manche vers le bas pour créer un vide V dans le sol : mouvement 2. La première personne jette alors une semence dans ce vide V :  mouvement 3. Les pommes de terre sont plantées en quelque sorte à la volée. Les semences sont placées dans un panier. Quand le panier est vide on permute les rôles, la semeuse devient planteuse. Les   semences se nomment sên. Les grosses pommes de terre sont coupées avant de les semer, on obtient des kanga tongu. Couper les racines ( les yeux chez nous ) se nomme mik.. Les pommes de terre âbimées ou coupées par l’outil sont données aux yaks. Question à Ang Phouty, célibataire :
- Ang, comment fais-tu toi qui est seule pour planter les pommes de terre ?

- Je vais aider Mingmar et quand on a fini son champ elle vient  m’aider pour le mien.
  Les Sherpas n’utilisent aucun engrais artificiel, le temps n’est pas venu ( sera-t-il un jour étant donné l’évolution de leur société ? ) Le seul engrais qui fertilise le sol est constitué de bouses de bovidés ou d’excréments humains mélangés avec des feuilles mortes. Ces feuilles mortes :  saluk, les Sherpanis vont les chercher parfois fort loin dans la forêt. Comme leur masse volumique est faible elles en transportent dans  des  grandes doko ( hottes ) nommées satchil réservées à cet effet ou dans deux hottes superposées placées l’une à l’envers de l’autre. Les Sherpas ramassent avec soin les bouses des bovins.
   On  trouve,  en  dehors des villages ou des hameaux, des petits enclos ( fermés par des pierres branlantes empilées  ou des haies d’épineux ), dans lesquels les Sherpas cultivent de l’herbe. Ces champs sont entretenus avec un soin extrême, des bouses de yak y sont émiettées, les petits cailloux sont enlevés avec soin. Une petite cabane est souvent construite dans ces enclos, elle est utilisée pour le stockage du foin et des bouses de bovins. Les Sherpas y couchent parfois. Ce sont toujours des propriétés privées clôturées souvent placées sur des terres à l’ubac. On en trouve par exemple à Pangbotché au lieu-dit Yaren en face du village, rive gauche du torrent Imja kola mais on en trouvait à Périché à l’adret ! Il ne faut pas confondre ces prairies avec les pâturages communaux où l’herbe n’est pas cultivée. Dans ces communaux, des Sherpas ont parfois bâti des cabanes où ils vivent quand leurs bêtes sont en alpage. Nous avons parlé de l’importance qu’ont aujourd’hui ces enclaves dans les Parcs nationaux puisqu’elles autorisent leur propriétaire à construire des lodges. Mais la majorité des terres de pâturage est communale. Il faut signaler que si ces terres sont vastes,  l’herbe qui y pousse n’a jamais la luxuriance de celle qui pousse dans nos montagnes : en Savoie, en Haute Savoie, dans les Alpes du Sud ou dans les Pyrénées.   
   Nous avons décrit les maisons, elles sont très petites : une seule pièce d’habitation, une minuscule étable. Les Sherpas des Hautes terres, éleveurs, doivent stocker un peu de foin pour l’hiver, mais la plus grande partie des bovins restant dehors toute l’année, seules les jeunes bêtes ont droit à cette étable et au foin distribué.  
   L’agriculture est encore une activité primordiale pour les Sherpas, pour combien de temps encore ? Mot de Sherpa d’aujourd’hui :

- A Périché il fait si froid que rien ne pousse, mais les loges poussent bien c’est mieux pour nous.
LEGENDE DU CROQUIS L.3. 

CULTURES AU DROIT DU VILLAGE DE PANGBOTCHE.
   Pangbotché P est construit sur des terres à l’adret qui vont de 3900 mètres à 4000, 4100 mètres d’altitude. On distingue :

- 1a.  De 3900 à 4100 m., les cultures principales : la pomme de terre, l’orge, le sarrazin.

   Sur l’adret A :

- 1b. Au-dessus, on trouve quelques bosquets de genévriers arborescents et les pâturages qui vont jusqu’au pied des  montagne de Kohanar et du pic Tawoché. Quelques maisons d’alpage P1 vers 4300 mètres au lieu dit Phusar ont été construites. A ces altitudes le seul bois disponible est le genévrier nain.

   Sur l’ubac B :

- 1c. Vers 4000, 4100 mètres des enclos sont plantés d’herbe cultivée.

- 1d.  Puis commence la forêt de Yaren qui atteint 4200 mètres environ. 
- 1e.  Au-dessus sont les pâturages, entrecoupés de barres rocheuses et de zones de caillasses. 
   Sur cet ubac on trouve des yerza dans le vallon d’Omoga à l’Ouest et des réza au pied du pic Ama Dablang.    

   Phrases sur l’agriculture et les activités pastorales :

- J’ai essayé cette année d’arroser  ce petit champ de pommes de terre avec l’eau des lessives. Il ne faut pas, les pommes de terre n’étaient pas bonnes.

- Comment choisissez-vous les lieux d’alpage ?  

- Ceux qui ont des fuzy kangba ( yerza ou  maisons d’alpage )  vont toujours au même endroit. Les autres choisisssent. On fait ce qu’on veut …

- Le premier jour, quand on monte en alpage est comme un jour de fête. On prend des couvertures, des gamelles, du thé, une  kur (  par d’autres appelée tablingdé ) : natte de bambous …

- Les touristes nous ont rendu service, maintenant on a des grands plastiques bleus et des petits matelas, il y en a même  qui ont des sacs-lits (  sacs de couchage  )

- Comment faites vous cuire les pommes de terre ?

- Quand   la forêt  est  proche  on  va  chercher  du bois  mort,  sinon  on prend  des  po ( genévriers nains ). Mais bientôt  il n’y en aura plus. Peut-être qu’un jour on sera obligé d’utiliser le matitel ( fuell en népali )
   Il y a peu de plantes naturelles suceptibles d’être consommées dans les Hautes terres. L’économie de cueillette y est quasi nulle. Les fruits et baies sauvages sont absents. Les enfants vont ramasser des niélu et des gumdan ( plantes vertes non identifiées ). Quelques fraises sauvages poussent dans les sous bois, elle arrivent rarement à maturité et elles ont mauvais goût. 
   Par contre dans certaines régions poussent des champignons. On en ramasse au mois de juillet et d’août dans les Hautes terres et en septembre et octobre dans le Moyen pays. A Pangbotché on trouve dans la forêt de Yaren, voir 1d, du croquis L.3, des bolets : changung qui sont très appréciés des Sherpas. Les Sherpas cueillent surtout les jeunes qui ont une forme de phallus, ce qui leur offre l’occasion d’échanger des plaisanteries osées. Les chanterelles sont fort rares, les lactaires sont nombreux et appréciés dans le Pharak, ils sont en altitude peu abondants, minuscules et négligés. Poussent aussi des ding-ba qui font partie de la famille des russules, des tashing chiamu, de la famille des amanites qui poussent près des sapins ( très recherchés ), des karcha qui sont des champignons de la famille des psalliotes… et aussi des champignons qu’ils nomment martip, pancha,  tarcha….que l’auteur ne connaissait pas. Les Sherpas sont très friands des champignons, qu’ils les consomment frais ou séchés. Hélas leur nombre diminue rapidement. Conversations relevées en 2004 :

- Il y a trois ou quatre ans, à chaque sortie on en rapportait un gros doko. ( 20 kg souvent ), maintenant on n’en trouve presque plus ou pas du tout.

- Ce sont les Raïs de Dingbotché, ils ramassent tout …

- De Nauché ( Namché Bazar ) aussi il y en a qui viennent ( cinq heures de marche ! ).  

-  Il y en a même qui viennent du Sharang ( Solu ).
- Vous connaissez les mauvais champignons ?

- Bien  sûr,  les  mauvais on les appelle  des chrindi-chiamou (  les champignons  des revenants ! ). 

   Comme chez tous les amateurs de champignons on trouve ceux qui ne connaissent que quatre ou cinq espèces et les véritables mycologues qui ont de plus vastes connaissances.

- Damu, tiens, la femme du chorumba, elle en connaît plus de vingt sortes. Elle mange certains que nous ne cueillons même pas …
   A signaler qu’il se vend sur des marchés de Kathmandu des champignons classés non comestibles chez nous !

   Qu’en est-il des plantes médicinales ? Quelques vieux sherpas, quelques vieilles Sherpanis en connaissent, mais ce sont surtout des lamas qui sont spécialistes. Ceux-là courent la montagne, connaissent les plantes et les endroits où elles poussent, les dates de cueillette. Ils savent s’il faut les administrer fraîches ou séchées. Ils les vendent aux malades qui viennent les consulter. 

       La forêt ne dépasse guère 4000 à 4200 mètres et elle est presque toujours située dans les ubacs. Les arbres les plus courants sont les conifères, les épicéas, des pins dont certains ont une étonnante pigne d’une belle couleur violette métan-dongbu.  Mais on trouve aussi quelques feuillus et les bien connus rhododendrons. Ces gura ( mot népali, il ne faut pas dire laligura qui veut dire fleur de rhododendrons ) se nomment  tongmar en sherpa. Tongmar mentok signifie fleur de rhododendron.  Le touriste distingue principalement les rhododendrons arborescents ( de grande taille ) et les rhododendrons en buissons. Le spécialiste Jean François Dobremez en a, lui, dénombré plus de quatre cent espèces différentes ! Et René de Milleville, précurseur des trekkings, grand spécialiste du Népal  leur a consacré un livre. Dans certaines forêts ces tongmar sont très nombreux. Ils forment des sous-bois qui sont presque aussi difficiles à traverser que les vernes ( arcosses ) de nos montagnes. Les tongmar arborescents donnent au printemps des fleurs de différentes couleurs : rose, blanche, rouge. A cause de la beauté de ces fleurs, ces arbres ont été choisis comme emblème floral du Népal. Triste fin, ils sont utilisés comme combustible, bien que, de l’avis de quelques Sherpas leur qualité se situe entre celle des résineux et des bois durs. Dans les découverts poussent jusque vers 4100 mètres des genévriers arborescents, les pom. Ils peuvent former des boqueteaux comme ceux qui entourent le hameau de Télim à Pangbotché. Les genévriers en taillis kimba poussent jusqu’à des altitudes très élevées. Puis, à cause du froid, ils deviennent rampants. Ce sont ceux-là qui ont payé un lourd tribut aux expéditions et qui le payent encore aujourd’hui aux Sherpas en alpage. Notons le, les forêts du Khumbu ( comme celles de maints endroits du Népal ) sont parmi les plus propres du monde. Tout arbre mort, toute branche morte, tout rompi, toute brindille  est immédiatement ramassé, transporté au village ou au hameau le plus proche. Le sol des sous-bois est souvent composé d’humus. 
      Dans les activités agricoles importantes indiquons la recherche et la coupe de ce bois. Rappelons qu’il ne faut pas dire bois de chauffage mais bois de cuisson des aliments, les Sherpas ne se chauffant jamais Le bois mort est devenu rare. Aujourd’hui, dans certains villages, il faut toute une journée pour apporter une charge de bois. La coupe de bois vert étant interdite,  les Sherpas sont devenus  experts  dans la recherche de la plus petite branche de bois mort ( les troncs entiers d’arbres morts sont  devenus  exceptionnels ) Les Sherpas sont également  experts dans la coupe de bois qui ne se fait jamais au koukri, outil habituel du Moyen pays, mais à la hache : tari. Il faut admirer une Sherpani qui escalade un tronc, puis, en équilibre, coupe une branche, parfois à plusieurs mètres au-dessus du sol. Dur travail d’expert ! Voici une Sherpani en France, devant elle trois alpinistes coupent du bois mort pour alimenter le poële d’un refuge. Après un moment d’observation, elle sourit puis elle prend d’autorité la hache. En quelques minutes elle débite autant de bois que les bûcherons occasionnels en avaient coupé en une heure. Pour fendre les bûches les Serpas utilisent une méthode curieuse, ils placent la bûche à débiter à même le sol ou sur un autre bois placé transversalement. 
LEGENDE DU CROQUIS L.4. COUPE DES BUCHES.

   L’auteur n’a jamais vu d’accident survenu à un Sherpa mais il a soigné un Raï qui, utilisant cette méthode, avait allongé de quelques centimètres la séparation entre deux de ses doigts des pieds.   
      Dans les adrets foisonnent les berbéris qui donnent aux paysages leur couleur rouille particulière. Les herbes et graminées ne sont jamais très denses, elles n’atteignent jamais la hauteur de celles de nos montagnes. De même les fleurs, bien que nombreuses, n’ont pas l’opulence des nôtres. Ainsi les édelweis sont de petite taille et ternes. Les armoises restent timides on ne rencontre jamais au Népal des touffes de grande hauteur comme celles qui poussent dans l’Himalaya du Baltoro…

ANIMAUX DOMESTIQUES.

MOTS COURANTS.
    Aigle : lak.
Corbeau : kalak. Grand corbeau : Gorak.

Insectes : frelon : dung, mouches : ébran, puces : kiki, sangsue : pata. 

Bovin de l’Himalaya : yak, la femelle est la nak. Un veau se nomme yakpi. Une génisse pic.
Hybrides de yak, de nak, de taureau, et de vaches, en simplifiant on peut les nommer    

      - dzoppio : mâles. 

      - dzom : femelles. 

Brebis : luk, lug, 

Cochon : pakpa. 

Chat : berman.

Chien : ki.

Poule : tcha. 
Serpent : roule.

Taureau : lang

Vaches : pamu. Veaux : langtu. Génisse : tulu.

   Si l’on excepte les bovins, les animaux domestiques ne sont pas nombreux dans les Hautes terres sherpas, même sur celles qui sont réputées pour l’élevage. Et sur ces terres d’élevage il n’y a jamais de grands rassemblements de bovins comme on en voit dans nos régions. Le touriste verra surtout des animaux isolés, quelques minuscules troupeaux aux bêtes dispersées. Il s’apercevra également que, sur les Hautes terres, il n’y a pas d’animaux de basse cour comme on en trouve dans le Moyen pays : le Solu, le Bas Langtang, le Bas Rolwaling …, ni un grand nombre d’animaux de garde ou de compagnie. Il ne verra que quelques rares chiens, un chat exceptionnellement. 
   Le Sherpa doit sa réputation de pasteur chung-mi-dzu ( chung : bétail, mi : homme, dzu : qui garde ) à l’élevage du yak, de sa femelle la nak, de la vache, de leurs hybrides. L’animal domestique par excellence, celui qui permet d’évaluer la richesse et augmente la considération que l’on porte à une famille, est bien sûr le yak ( et la nak ) C’est un animal prestigieux. Encore de nos jours, que de fierté dans le regard d’un Sherpa qui conduit des yaks de belle prestance !    

   Les yaks  sont  une  source  de soucis pour leur propriétaire mais ils sont une source de joie aussi :

- Vous, les sahibs, vous ne comprenez rien. Même nos jeunes aujourd’hui ne connaissent rien. Pour vous, il ne sert qu’à porter des charges, mais pour nous,  les vieux, le yak c’est autre chose, il fait partie de notre vie.

       Quelques femmes s’intéressent aux yaks, savent les conduire et les bâter : dans la famille de l’auteur : deux de ses belles sœurs savent et deux ne savent pas. Ces bovidés appelés boss grunien par les naturalistes sont des animaux de contraste. Ce sont des bêtes au physique étonnant. Ils possèdent un corps massif, ramassé et cet aspect trapu est accentué par les longs poils qui descendent en jupe plus bas que leurs genoux. Il faut admirer cette jupe flotter quand ils fuient devant leurs maîtres en colère ou quand, restés seuls quelques jours dans les alpages, ils courent vers lui, venu les voir, en gambadant pour manifester leur joie. Ils sont aussi étonnants par la force qui se dégage de leur silhouette lorqu’ils se dressent, hératique,  sur quelque monticule. Ils ressemblent alors à de massifs chevaux du Moyen-âge portant jupe dans les tournois. Des cornes puissantes et longues ajoutent à leur aspect redoutable. Ils ont l’air terrible mais en réalité ils sont le plus souvent doux, timides, craintifs. Ils sont, tout à la fois, lents et rapides, indolents et fougueux. Lents, ils le sont lorsqu’ils vont portant une charge, tête baissée le long des pistes, rapides, ils le sont lorsqu’ils refusent d’obéir à leur maître, parfois un enfant de douze ans ! Et tentent de lui échapper. Quelle agilité, quelle vitesse ils peuvent alors atteindre malgré leur masse, la rigidité de leurs membres postérieurs ! Ils gravissent, descendent ou traversent des pentes d’une raideur incroyable. Pour progresser à la montée, dans les ressauts des pentes raides ils utilisent les coudes de leurs membres antérieurs. La majorité des yaks est castrée. Les yaks castrés se nomment chachétup. Les taureaux se nomment lang. Une saillie se paye. Dit dans un sourire :

- Tu apportes ta nak, on l’attache près de mon yak. Tu me donnes du tchang ou cent cinquante roupies,  et hop. Tu les laisses, il se met au travail.

   Malgré leur puissance et leur vélocité les Sherpas n’aiment pas les charger. Lorsqu’ils portent au cours d’un trek, la charge est souvent inférieure à 50 kg. Elle atteint rarement 60 kg. 40, 60 kg sont les charges que portent les Sherpas dix fois plus légers qu’eux. Mais si cela est nécessaire, ils peuvent porter beaucoup plus, ainsi lorsqu’ils portent un Sherpa ou une Sherpani malade ou plus lourd encore quelque gros sahib victime d’un mal aigu des montagnes. La femelle nak est d’un gabarit plus faible et elle est aussi plus docile. Yaks et naks sont rarement utilisés pour labourer un champ, ce sont surtout des animaux de bât. Les Sherpas tirent de ces bêtes le maximum de produits. Leurs poils sont utilisés pour fabriquer des cordes et des couvertures fort lourdes mais d’une très grande résistance. 

-  Ne dis pas une couverture de yak, dis les couvertures de yak. Il y en a beaucoup. Les normales s’appellent  << yak-tchara >>,   les   très    belles << tsi-sar >>,   les moyennes << tsi-ul-sar >>, les moins belles <<  pal-jar >>.

   Ces couvertures sont toujours des cadeaux très appréciés et il n’est pas rare qu’elles soient offertes comme cadeaux de mariage. Dans une maison de  riche  elles  sont  placées bien  en vue sur les étagères. Les poils de yak ( jarre ) étaient-ils utilisés pour fabriquer des vêtements ? Ces vêtements auraient été bien rugueux et lourds, les Sherpas devaient leur préférer les poils de chêvres ou la laine des moutons alors nombreux un peu partout. Leur viande était presque toute vendue, les Sherpas ne gardaient pour leur consommation familiale que quelques petits morceaux ou des bouts de tripes qu’ils faisaient sècher au-dessus de leur foyer. Le lait des naks ( il est amusant d’entendre  des Népalais vanter la qualité des fromages de yaks ! ), si elles n’ont pas de veau à alaiter, est donné aux nourrissons. Il sert aussi à fabriquer du beurre ( qui est également utilisé comme marque religieuse : sur le front des mariés, des nouveaux nés ou mis en lichette sur le bord des récipients ou bols contenant des boissons ). Nous avons parlé des fromages : le churpi qui se présente en petits morceaux  très durs, le fromage blanc : carchu ( deu-ï dans le Moyen pays ) qu’ils apprécient énormément. La corne entière est un récipient, le massacre kapli ( calotte crânienne et cornes ) est posé sur les toits, les frontons des portes, sur les mani où il participe à faire fuir les démons. La corne des sabots, rapée, servait à fabriquer une colle. Les bouses chê, ramassées lorsqu’elles sont fraîches et portées dans des hottes sont ensuite écrasées à la main sur des surfaces plates : mur des maisons, paroi de rocher verticale … où elles sèchent. Combustible d’appoint qui permet d’économiser le bois mais aussi combustible exclusif lorsque ce bois est totalement absent ou de coupe interdite, ainsi lorsque les Sherpas sont en en alpage dans des parcs nationaux. Dans le Khumbu, dans les années 2003, les bouses sont devenues d’utilisation intensive après que le Parc national ait interdit toute coupe de bois plusieurs mois par an. Ce combustible dégage bien peu de calories et il fume beaucoup, mais il est gratuit et somme toute d’un ramassage facile.

   Rares sont les Sherpas qui frappent leurs yaks indociles, pour les faire avancer, ils émettent un sifflement doux et continu, murmurent leur nom ou des paroles apaisantes.
- Quels noms portent-ils ?

- Un yak tout noir s’appelle << rokpu >>, un tout blanc  << karsan >>,   un    tacheté << ta-u >>, un  noir avec la tête blanche <<  sa-u >>, un qui a la tête mi-noire mi blanche <<  bakt  >>    S’il    est     noir        avec    du    blanc   autour   de   la    bouche
 << nungui >>, si le ventre est gris on dit << tchulim >> Une nak toute noire est appelée     << rongmu  >>,    une   nak   avec   des  poils  blancs  autour  de  la     bouche 
<< ngundi >>,  et plein de noms encore …

   Malgré la gentillesse que leur témoignent habituellement leurs maîtres, la vie des yaks et des naks n’est pas facile. La vie est rude sur les Hautes terres.

- Vous les rentrez l’hiver ?

- Où voudrais-tu qu’on les mette, nos étables sont toutes petites, nous ne rentrons que les << yakpi >>  ( veaux ) et les <<  pic >>  ( génisses, certains disent nakpic )  Pour eux nous ramassons de l’herbe à la fn de l’été. 

   Cette herbe est celle qui est cultivée dans les enclos ou celle qui est prélevée dans la montagne.  
- Les grands, ils couchent dehors toute l’année. Ils vont où ils veulent, mais régulièrement ils reviennent nous voir. On les voit un matin sous la maison. Alors on leur donne un peu de foin, les épluchures. Quand il y a de la neige ils la grattent pour trouver l’herbe, quand il y a du vent ou s’il fait très froid ils se mettent contre un rocher, le mur d’une yerza ( maison d’alpage ) 

   Ces bovins se nourrissent dehors, hiver comme été. Il est vrai qu’il n’y a pas en hiver, dans l’Himalaya du Népal au-dessous de 5500 mètres, de grandes épaisseurs de neige qui persistent jusqu’au printemps. Sauf dans quelques ubacs et dans la forêt il suffit de quelques jours de soleil pour que toute neige disparaisse. 

- Et quand ils sont loins, si vous en avez besoin.

- On les cherche, on voit loin ici.

   Il arrive que les yaks soient tués par des chutes de pierres, des avalanches de neige. 

- Cet automne, Koussan a eu 12 yaks tués sous les pentes du Nagartsang. 

   L’été, ils vont dans la moyenne montagne ( moyenne montagne signifie au-dessus de 4500 mètres ) Pendant cette période nombreux sont les Sherpas qui les accompagnent et restent dans les alpages.  

 - L’été on ne les veut pas dans les villages ils mangeraient les pommes de terre. On les accompagne dans les yerza. Là ils sont heureux, ils ont de quoi manger.  Quand on part on leur met des <<  katar >>.

   Ces katar sont des branches de bambous ornées de rubans.
- Vous leur donnez du sel ?

- On achète pour eux du sel que les Tibétains apportent ( dans le Khumbu, par le col Nangpa ). Le sel d’en bas serait trop cher. En été, on donne trois bols par animal.

   Que deviennent les vieilles bêtes ? 

- On ne voit pas de yaks très vieux vous les faites tuer ?

- Non, jamais ici.

   Ici, c’est Pangbotché, un village dans une région où l’église bouddhique est très puissante et très écoutée. Mais le non n’a pas été prononcé d’un ton très convainquant.

- On ne voit jamais d’os, de restes…

- Ils disparaissent. Et nous on en trouve, les cornes qu’on met sur les mani viennent de la montagne.

   Le yak n’a pas une réputation d’animal agressif.

- Ceux que  tu voies  sont castrés.
- Mais vous avez bien quelques vrais yaks pour faire des petits ?

- Bien sûr, il y a des Sherpas qui en ont.

- Où sont-ils ?

- Dans la montagne.

   Le touriste qui se promène en dehors de sentiers ou des zones touristique en voit, il ne saura pas les distinguer des autres. Il est vrai qu’ils ne sont pas agressifs, enfermés comme nos dangereux taureaux dans des enclos grillagés.   
-----------------------------------------------------------------------------------------

AGE D’UN YAK.

L’âge d’un yak, comme l’âge de nombreux animaux à cornes se lit sur ces cornes : chaque année un anneau d’âge apparaît. Il ne faut pas confondre ces anneaux : un sillon plus ou moins visible les sépare, et les anneaux de parure : sortes d’arrondis en relief.

-----------------------------------------------------------------------------------------   Les yaks étaient de moins en moins nombreux mais la fréquentation touristique a entraîné un grand besoin d’animaux de bât et leur élevage a repris. En 2004, dans le village de Pangbotché, environ 400 habitants, on compte quatre à cinq cent bovins : yaks, naks, dzom, dzoppio, vaches et taureaux.   

   Le prix des couvertures qui avait atteint des prix élevés va peut-être baisser. 

- Mingmar je te vois filer de la laine.

 - On a tondu nos yaks. Cet hiver  ma femme va faire une couverture. Une couverture ça se vend très cher.

   Les Sherpas séparent le poil de jarre du poil de bourre chacun ayant son  utilisation propre.

   Les Sherpas, grands éleveurs, étaient expert dans l’art des croisements avec d’autres bovins. Les hybrides obtenus sont très nombreux et seul un spécialiste ou un vieux sherpa connaît leurs différents noms et est capable de les différencier. Les plus connus sont les dzoppiok ou dzoppio  ( nous utilisons l’un ou l’autre nom ) et leurs femelles les dzom. Nous utlisons ces noms pour tous les hybrides.

- Pourquoi ces croisements, les yaks ne suffisent pas ?

- Chaque bête a ses avantages, un yak c’est fort, résistant, ça ne craint pas le froid, le vent, la neige, ça vit dehors mais ce n’est pas toujours docile et ça ne descend pas en dessous de Nauché ( 3500 m. ).  

- Un dzoppio, une dzom ça peut descendre jusqu’à Lukla ( 2800 m. )
LEGENDE DU CROQUIS M.1.
ALTITUDES DES LIEUX DE VIE,
UTILISATION DES BOVINS.
   Sur ce croquis figurent les altitudes de la région Solu, Pharak-Khumbu où vivent les Yaks, naks et leurs hybrides. 
- 1. En dessous de 2800 mètres on trouve des buffles, des zébus et des vaches.

- 2. Entre 2800 mètres  et 3500 mètres on trouve des vaches et des dzoppiok et des dzom.

- 3. Au-dessus de 3500 mètres on voit quelques vaches, des dzoppio et des dzom, des yaks et des naks qui, eux, montent, si le terrain s’y prête,  au-dessus de 5500 mètres. 
   Pour le portage de l’équipement des touristes on utilise : 

- Au-dessus de Namché Bazar, 3500 mètres, des yaks et des dzoppio.

- Entre Namché Bazar et Lukla, 2800 mètres, des dzoppio ou des dzom. 

   Le matériel de bât est des plus sommaires.
LEGENDE DU CROQUIS M.2. SELLE-BAT.
   Une selle est composée :

 - 1. De la selle proprement dite, elle est en bois cintré.

-  2. Une couverture en poils de yak ( grande résistance ) ou un tapis.

- 3. Des sangles ou des cordes qui passent sous le ventre de l’animal  et stabilisent les charges. 
- 4. Il faut remarquer que les sacs de marin utilisés par les trekkeurs sont des charges adaptées au portage. Placées de part et d’autre du dos d’un animal elles sont parfaitement équilibrées. En général les Sherpas placent deux sacs de chaque côté ( deux fois 10 kg par exemple )    

   Mais quelle que soit la charge, le Sherpa est expert dans l’art de l’équilibrer. Si nécessaire il rajoute du côté de la charge la plus légère, ainsi que le font les bergers de nos montagnes sur le dos de leurs mulets, des charges complémentaires constituées par des pierres.

   Les yaks sont-ils utilisés comme animaux de labours ? Voici ce qu’on entend :
-  Au Tibet, on dit qu’ils labourent avec des nak, nous non.

- Pour labourer un yak suffit mais il faut ue femme devant pour tirer le nez et un homme derrière qui appuie sur la charrue. Sinon il faut deux dzoppios, jamais les dzoms. 

- Une dzom ça a autre chose à faire, ça donne plus de lait qu’une nak et, dans le lait de dzom, il y a plus de beurre ( ! )

   Au sujet du lait, combien de litres donnent les femelles ?

- Une vache donne un bol, une dzom un litre et demi, une nak un litre.

   Tous les Sherpas ne sont pas d’accord sur ces chiffres, on entend :

-  Une dzom donne trois à quatre litres, une nak, deux à trois litres.

   On peut imaginer l’étonnement d’un Sherpa qui voit dans nos Alpes des vaches dont les pis contiennent 50 litres ! 

   Comment s’effectue le choix entre yaks, naks, dzoppio, dzom, vaches. Voici ce qu’on entend dans le Haut pays :

-  Si c’est pour le lait il faut une nak ou mieux une dzom. Les vaches ça donne rien du tout.

- Moi, je suis trop vieille, je ne peux pas avoir de nak ni bien sûr de Yak, ils vont trop loin, une vache reste près du village.

- Une vache, ça fait des bouses comme les autres.

- Un très beau yak, c’est cher, ça coûte 20.000 roupies ( 100 journées de travail ), un moyen 15.000 roupies. ( 75 journées de travail ). Une nak 3.000 roupies ( 15 journées de travail ).

- Les sardars demandent de plus en plus de yaks pour les charges des touristes. Un yak porte 60 kg,  on le facture 400 à 500 roupies, il est donc moins cher qu’un coolie ( qui, dans le Haut pays est payé 150 à 500 roupies par jour  et ne porte que 30 kg. )

- Les yaks ça porte lourd et l’hiver ça résiste.  Un yak, tu le laisses seul il se débrouille, il est d’ici. 

- Un dzoppiok est bien moins cher qu’un yak mais pour l’élever c’est difficile. Un dzoppio, quand il fait froid, il faut lui mettre du foin devant la maison …

- J’ai quatre yaks. Avant  il y en a qui en avaient beaucoup : 10, 20, 30. Ils n’avaient que ça à faire.  Aujourd’hui on a beaucoup d’autres travaux. Et il y a  les lodges …

- Que vaut-il  mieux avoir 20yaks ou une lodge ?

   Réponse dans un rire :

- Une lodge bien sûr !

   Le touriste ne sait pas reconnaître les yaks des naks, les yaks et les naks des dzoppio et des dzom. Voici ce qu’il faut qu’ils retiennent : le pis des naks et le sexe des yaks étant cachés par les poils du ventre qui sont très longs, un yak se différencie d’une nak par sa taille et la dimension des cornes. Les cornes des naks sont plus fines, plus courtes et moins recoubées en arrière que celle des yaks. Il est très difficile à un étranger de distinguer  les naks des grands veaux yaks ( yakpi ) Entre yaks et dzoppio la différence se lit dans le pelage : le pelage des dzoppio et des dzom n’est ni long ni abondant et dans les cornes : les cornes de yaks sont recourbées en arrière, elles sont en forme de guidon de vélo.
LEGENDE DU CROQUIS M.3. 
YAK ET DZOPPIOK.
- 1. Yaks : longs poils, cornes en arrière.

- 2. Dzoppiok : Cornes plus fortes que celles des yaks et qui pointent en avant.

   Les dzoppio et les dzom seraient de formidables animaux de corridas.

   Enfin leur position en altitude permet de les différencier : les yaks ne descendent jamais en-dessous de 3500 mètres, alors que les dzoppio peuvent descendre à 2500, 3000 mètres. Voir croquis M.1.
   Les vaches des Hautes terres sont faciles à reconnaître : elles ne sont guère plus hautes que les veaux de nos montagnes et leur pelage, l’hiver, est nettement plus long que celui des vaches du Moyen pays. 

   Ces animaux sont-ils dangereux pour le touriste? La réponse est : Oui, parfois. Ces dangers sont de deux sortes :
-  l’animal lui-même est parfois dangereux, 
- l’animal n’est pas dangereux mais son comportement dans la montagne est une source de dangers pour ceux qui le côtoient. 
   Il n’est pas exceptionnel que des yaks tuent des hommes volontairement. Un Sherpa :

- Il a couru vers moi tête baissée, heureusement j’ai pu monter sur un rocher, alors il est parti vers mon ami, l’a jeté à terre, lui a donné des coups de tête, des coups de cornes. Mon ami est mort. 

- Que faites vous de ces animaux ?

- On les fait tuer tout de suite.

- Et de ceux qui blessent ?

- Si l’animal n’a eu qu’un geste de défense on ne le tue pas.

    Noter qu’en terres bouddhiques tuer un animal équivaut à tuer un être humain. Heureusement, ces animaux agressifs sont rares. Par contre assez nombreux sont les yaks peu patients ou qui ne supportent pas la présence trop proche d’êtres humains. Ceux-là traduisent leur mécontentement par des ruades ou des coups de tête. Un touriste regarde décharger des yaks, il s’est placé derrière une bête, un Sherpa accourt et lui fait signe de s’écarter. Observez Gurmen qui veut bâter son jeune yak : il s’approche de lui lentement une boucle de corde à la main et ce n’est que lorsque la corde est serrée autour de la racine des cornes de l’animal et lui maintient la tête que Gurmen commence son travail. L’auteur a gardé longtemps un avant bras de couleur bleu-noir : croisant une caravane de yaks et de dzoppio dans un passage étroit, il avait levé sa main au passage d’une bête et celle-ci croyant à un geste agressif avait riposté par un léger coup de tête qui était plus un mouvement de mécontentement que de défense. La contusion qui en est résultée donne une idée de la puissance que peut dégager un animal vraiment mécontent ou pire, furieux. Le touriste doit se souvenir que les yaks ou les dzoppio indociles ou irritables ont souvent  une cordelette qui relie leurs nazeaux à leur licou. 
   Autre source de danger provenant de ces animaux, leur indifférence à la présence d’êtres humains. Le chemin qu’ils suivent est à eux, c’est aux autres de se pousser. Les accidents dans les ruelles étoites de certains villages, des hommes poussés dans le vide par une charge ne sont pas rares. Pour évaluer ces dangers, que le touriste observe les dagues que constituent les cornes des dzoppio, qu’il estime la hauteur où elles se trouvent et le point d’impact sur son corps si elles le touchaient, qu’il observe le vide qui se creuse à l’aval de certains sentiers. Le touriste est souvent trop confiant. De plus, ces animaux sont des forts beaux sujets photographiques, c’est pourquoi le touriste n’hésite pas à se placer dans des situations extrêmement dangereuses. Voici un trekkeur qui se met sur le chemin de yaks qui dévalent une pente, après avoir pris une photo, il joue les toréros, barrant de ses bras étendus le passage aux animaux. Les cris du conducteur sherpa terrorisé qui s’attend au pire le laissent imperturbable !
   On trouve dans le Moyen-pays et dans certaines Hautes terres, des brebis et des chèvres. Il y en avait dans le Khumbu. L’auteur se souvient de son cuisinier, Sherpa du Khumbu, qui n’était pas propriétaire de bovins mais disait avoir une quinzaine de brebis ( années 1980 ) C’était souvent les Sherpas qui ne pouvaient pas se payer un yak qui en possédaient  De nos jours, il n’y a plus de chèvres. Que dirait le parc si elles étaient réintroduites ? Ces animaux sont réputés manger les branches basses des arbres. Il semble d’ailleurs que les brebis étaient plus nombreuses que les chèvres, le nom de certains lieux témoigne de leur présence passée. Chêvre se dit ra, brebis ou mouton se dit lug, luk, dug, duk. Nous avons précisé que le mot Lukla dans le Pharak est composé du mot luk ou lug : brebis et lha : dieu et qu’il pouvait se traduire par : Endroit béni des dieux pour l’élevage des brebis, ou Là où les brebis  sont nombreuses. Le mot Duglha ( ou Tuglha ), étape entre Périché et Lobuché sur le chemin du camp de base de Sagarmatha ou du mont Kalapatar a la même origine. 

   Quels animaux de basse cour trouve t-on en terres sherpas? Dans le Khumbu la réponse est simple : Il n’y a aucun animal de basse cour. Pas de poules, pas de canards … Est-ce à cause de la nourriture ? Non, les sherpas donnent suffisamment de restes aux bovins. Est-ce à cause du climat rude ? Non, un certain temps on a vu un coq vivre à Sengbotché.  Il est, de plus, possible de leur réserver une partie de l’étable. On entend :

- Elles mouraient de froid.

- Les semzen ( prédateurs ) les mangeraient.

   En réalité la raison est simple, pour le Khumbu oriental elle est donnée par Nawang :

- En dessus de Phunki on n’a pas le droit. Les lamas ne veulent pas. 
- Les poules, vous ne les tueriez pas, vous les garderiez pour les œufs.  Des œufs, de toute façon, les riches en mangent. Comme ça tout le monde en aurait, vous ne seriez pas obligés de les acheter à Naouché. Ce serait bien pour vos enfants d’avoir des protéines régulièrement.  
- Nous,  désobéir aux lamas … !
   L’auteur a plusieurs fois expliqué aux Sherpas de haute montagne que, dans nos montagnes françaises, dans des régions aussi pauvres que le Khumbu, les paysans, l’été, élevaient un cochon qu’ils tuaient à l’entrée de l’hiver. La viande salée se conservait plusieurs mois assurant à la famille un apport de protéines non négligeables. Mais parler ainsi aux Sherpas les terrifie. Il serait plus facile de convaincre une nonne de passer une nuit enfermée dans une pièce avec une escouade de soudards. Asservissement au religieux et aux religieux, croyances néfastes, coutumes désuètes. Y a-t-il d’autres églises qui sont causes de malnutritions, de carences, voire de morts ?

   Trouve t-on des animaux de compagnie dans les Hautes terres ? Nous avons dit qu’ils étaient rares, très rares. Ils sont plus nombreux dans le Moyen pays. Les Hautes terres sont souvent incluses dans des parcs nationaux : 

- Les  gardes n’aiment pas qu’on ait des chiens.   Ils   disent   qu’ils  tuent  les << la >>  ( daims musqués )  et les << danken >>  ( faisan royal )

- Le lama Kussan avait un chien, un jour il a disparu. On  dit que les gardes l’ont empoisonné.
   Evidemment, ces animaux ne sont pas nourris avec des aliments spéciaux, ils n’ont droit qu’à une nourriture végétale, les restes des repas. 

   Les chats qui sont déjà rares au Népal sont quasi absents des Hautes terres.

- Nima, l’année dernière tu avais un chat, il est mort ?

- Non, il est parti, il est sans doute allé à Somaré où il y en a un autre.

   Pourtant les chats seraient utiles dans les maisons qui abritent de nombreux rats et des souris.

FAUNE SAUVAGE. 
Vocabulaire.
Caprins type thar : Riréou.

Faisan royal : dagnen ( dag-nén )..

Panthère : zig.

Perdrix : sirmou.

Tigre : tak.

   Le touriste sera certainement étonné par la rareté des animaux sauvages. Il ne verra pas dans les Hautes terres de chèvres bleues, de chèvres de l’Himalaya, de markor, de marmottes, de païka ( ces derniers abondants dans certaines régions du massif des Annapurna ) dont parlent les guides de trekking. Dans le Khumbu par exemple son étonnement sera d’autant plus fort qu’il évoluera sur les terres d’un Parc national où toute chasse est rigoureusement interdite. Des terres, qui, de plus, sont habitées par une population bouddhiste dont la religion interdit de supprimer toute forme de vie. Mais, attention,  cette rareté est relative, elle est aussi dûe au fait que ce touriste marche sur des pistes très fréquentées et à des heures où les animaux sont gités. 

   Dans le Moyen pays, il verra évidemment les éternels corvidés, les charognards et des singes. Décrivons quelques animaux qu’il pourra apercevoir dans le Haut pays. Le plus facile à voir est un caprin que les guides de trek nomment thar, dont le nom scientifique est hermitraus jemlahicus, et que les Sherpas nomment riréu ( lire riré-u en roulant fortement les r ) 
LEGENDE DU CROQUIS M.4. RIREOU ET LA.
- 1 . Riréou ou thar.

- 2. La ou daim musqué.

   Ces riréu sont des animaux qui vivent en hardes. Ils ont une morphologie et un comportement qui s’apparentent davantage, bien qu’ils aient des cornes courtes, à ceux des bouquetins que des chamois ou des isards de nos Alpes et Pyrénées. Bien que ces hardes se tiennent souvent sur de larges terrrasses ou même dans des prairies, ces animaux sont de magnifiques rochassiers. Ils ont, dans le rocher, un pied d’une sûreté au moins égale à celle des bouquetins. On peut les voir se battre, jouer sur d’étroites  vires dominant des vides sévères. Le spectacle d’animaux se coursant en hiver dans les zones rocheuses les plus raides, sur les flancs du sentier verglacé qui va de Namché Bazar à Sanassa est captivant. Le touriste qui a l’œil exercé à l’observation de la faune en verra sûrement. Ils paissent tout près des chemins. Ils ne sont pas rares sur les bords des chemins qui conduisent à Thamé, à Gokyo ou dans le Khumbu oriental. Ils viennent parfois tout près des villages. Il y a en particulier une harde importante qui vit à quelques centaines de mètres de Pangbotché, une autre entre Pangbotché et Somaré … Ils sont assez nombreux à l’amont du chemin qui relie Porché à Pangbotché … Ces animaux sont d’une sauvagerie relative, une distance de fuite de cinquante mètres est habituelle. Les Sherpas ne leur accordent aucune marque d’intêret et la plupart d’entre-eux ne les voit même pas. 

- Regarde les riréou , ils sont toujours au même endroit ..

- Ah !  Ici ? Je n’en avais jamais vu.

   Cela se passe sous le village de Pangbotché, à l’endroit où le sentier se divise en deux, lieu de passage obligatoire très fréquenté. On trouve dans les mêmes lieux et souvent fort proches des premiers des caprins isolés. Les Sherpas de Pangbotché les nomment également riréou. Ils sont un peu plus grands mais ils se distinguent surtout des riréou ordinaires par leur fort beau pelage long et soyeux. Le port de ces animaux leur confère une grande élégance. Ils vivent dans des falaises et leur distance de fuite est moins grande que celle des animaux de la harde. Proposons : les animaux, qui vivent en harde sont les femelles et leurs petits et les animaux isolés sont les mâles. Qu’en est-il des animaux nommés barals signalés dans la littérature ? Sont-ils différents des riréou ? Où vivent-ils ? 
   Un autre mammifère bien visible sur les Hautes terres est le daim musqué ( sans doute le goral ), que les Sherpas nomment la. Croquis M.4.2. Ce sont de petits mammifères à la morphologie très fine. Ils sont graciles, rapides, furtifs. Ils ont deux curieuses incisives qui leur sortent de la bouche. Ils possèdent des glandes qui contiennent un liquide vendu fort cher. Ce musc aurait des propriétés médicinales et aphrodisiaques exceptionnelles. Les glandes d’une seule bête se vendraient un lak, l’équivalent de trente mois de salaire ! La chasse de ces animaux est depuis longtemps interdite dans tout le Népal, et évidemment à l’intérieur des Parcs  nationaux. Banalement  ces animaux sont victimes de léopards ( panthères en Afrique ), de lynx, de loups mais aussi des chiens. On peut en voir dans les forêts, à l’ubac, mais  aussi à l’adret dans des boqueteaux poussant près des ruisseaux. Ils sont plus sauvages que les riréou mais on en voit qui  viennent passer la nuit dans les champs situés à la périphérie des villages. 

   Y a-t-il des prédateurs dans les Hautes terres comme il y en a dans le Moyen pays ? Il faut répondre : oui. Il y a de nombreux lynx et des loups. Certains, qui vivent dans le Moyen pays, montent en été dans les Hautes terres. La littérature cite le léopard des neiges comme résident habituel des lieux, mais sa description ne dit rien aux vieux sherpas. Et des tigres ? Les Sherpas répondent également non, pourtant il y a à la sortie de Pangbotché un lieu-dit Takdingma. Or tak veut dire tigre et ding : replat,  ce nom de lieu signifie donc Le replat du tigre, le replat où on a vu un tigre. Il y a dans les Alpes, d’où les ours ont disparu depuis longtemps, des Bois de l’ours, des Combes oursières … Les Sherpas confondraient-ils tigres et léopards ? 

   Des ours, des tom ( ce nom est également utilisé par les Bothïas et les Tibétains ) il y en a toujours eu dans les Hautes terres. Viennent-ils du Moyen pays à certaines périodes de l’année ? Sont-ils sédentaires ? Ce sont des ours noirs dits à collier ou à plastron car ils ont une tâche blanchâtre sur le poitrail. Les scientifiques disent qu’ils sont de la famille des sélénarchos tibétanus et qu’ils sont dangereux. Ce qui est confirmé par les Népalais dans leur ensemble. Les histoires d’ours sont classiques dans le Khumbu, comme d’ailleurs dans tout le Népal. Les Sherpas en ont très peur. Mémé Mingmar :

- J’arrivais à Omoga ( petit vallon au Sud-Ouest du village de Pangbotché ) quand je l’ai vu. Il n’était pas loin mais il me tournait le dos, il regardait la vallée. J’ai fait demi-tour doucement puis après quelques mètres je me suis mise à courir. J’ai eu très peur.

   Avec raison cette peur. Sont-ils tous dangereux ? Les femelles suitées en tout cas le sont car tous les récits d’attaque connus de l’auteur font état d’un ours accompagné d’un petit.  La manière d’attaquer est toujours la même ( elle est semblable à celle qui est rapportée   dans  d’autres régions du Népal ) :

- L’ours s’est précipité sur moi, avec une vitesse très grande. Puis il m’a griffé le visage de haut en bas.

   Le but n’est pas de tuer une proie mais d’aveugler un adversaire pour s’en protéger. Pasang raconte :

- J’étais au bois en face du village près du torrent, je les ai vu. L’ourse s’est jetée sur moi le petit n’a pas bougé. Je n’ai pas eu le temps de me servir de ma hache ni de prendre la fuite. Elle m’a griffé, la peau tombait sur mon viasge, je n’y voyais plus rien. A l’hopital de Khundé ils n’ont rien pu faire, ils m’ont envoyé à l’hôpital de Kathmandu. Tu vois …

      De fait, les cicatrices du visage de Pasang témoignent de la violence de l’attaque et de la puissance de l’agresseur. Elles n’ont pu être faites par une femme, même très jalouse. D’autres récits :

 - Tikpé, le meunier, un jour il remonte le Kantéga kola. Il va cueillir des bambous. Il est avec sa femme Un ours l’a attaqué, sa femme a couru vers lui pour le défendre, alors l’ours s’est tourné vers elle en grognant , et  avant de fuir,  l’a griffé au visage.  

      Les Sherpas du Khumbu parlent comme d’un animal qui réside en permanence dans leur montagne les semzen. Voici ce qu’on entend :

- Ils viennent du Tibet, rarement ils sont seuls, des fois mari et femme, des fois en groupe de quatre ou cinq ou plus. Ils sont gris, de la taille des chiens.

   On doit se demander s’ils ne viennent pas aussi du Solu.

 - Ils attaquent vos bêtes ?

- Dawa avait monté ses vaches à Mingbo ( lieu-dit situé au dessus du camp de base de l’Ama Dalang,  vers l’ancien altiport ). Des semzen lui ont mangé deux vaches et tout abîmé la troisième.

   Des hardes de chiens sauvages, de loups qui migrent du Solu au Khumbu par la passe de Namché Bazar puis longent le pied des pics du Lumding himal ou de l’Ama Dablang himal est concevable. Il faut éliminer comme passages le col Amphu lhapsa, le Mingbo la : malgré les exploits alpin de la chienne de Miss Brevort, la tante de l’alpiniste célèbre Coolidge, les chiens et tous les canidés sont mal à l’aise en montagne. Sur la neige dure, ils sont incapables de descendre des pentes de moyenne raideur. Il y a aussi d’autres animaux que les Sherpas du Khumbu nomment les katému et qui eux pourraient bien être des loups.

- Ils viennent du Solu. Ils sont à plusieurs, ils tournent autour de la bête, ils la fatiguent. Ils lui pissent dans les yeux, la bête n’y voit plus, ils la tuent. Alors ils la mangent. Par le derrière d’abord. 

   Ils seraient assez nombreux d’après des Sherpas et mangeraient aussi des daims musqués, les la, des caprins : les riréu, des petits bovins même.

- Attaquent-ils les yaks adultes ?

   La réponse varie suivant les interlocuteurs : oui ou non.
   Il y a des oiseaux dans le Khumbu. Les plus nombreux sont, évidemment les corvidés. Corbeaux, grands corbeaux, corneilles, freux, choucas peut-être. Les grands corbeaux, corvus corax, sont appelés gorak ou gora. Le lieu Gorak shep :  Grand corbeau mort situé sous le mont Kalapatar, est bien connu des trekkeurs. Ce sont ces gorak qui réveillent les habitants des villages dont les maisons ont des toits en tôle car ils viennent, dès le lever du jour, sauter sur ces toits. Bêtes peu farouches qui narguent les hommes en venant voler les grains d’orge, les morceaux de viande qui sèchent au soleil, à quelques pas d’eux. Qui, lorsqu’ils sont chassés piètent ou vont, d’un vol court se réfugier à quelques mètres, hors de portée des cailloux que leur jettent les Sherpas, les observent de leur regard oblique. Ce sont eux que l’on voit dans les camps d’altitude des himalayistes jusqu’à des altitudes supérieures à 7000 mètres. Ils viennent fouiller, dépecer de leur bec puissant tout ce qui traine hors des tentes. Manger le contenu de sachets de nourriture lyophilisée, déchirer les enveloppes des cassettes de film … 
   Parfois, à de hautes altitudes, passe un rapace, quelque aigle, quelque busard, planant dans le ciel, mais ils sont rares. Ils préfèrent le Moyen pays. Dans le Khumbu, on ne voit jamais de condor comme ceux que l’on voit dans le massif des Annapurna …

   Parmi les oiseaux des Hautes terres on trouve en assez grand nombre le faisan royal, l’emblème du Népal, le danphé pour les Népalais, le lophophorus pour les scientifiques, le dag-nen pour les Sherpas. 
LEGENDE DU CROQUIS M.5. DANPHE ET DANKEN.
- 1. Faisan danphé-dag-nén.

- 2. Perdrix danken.

   Le mâle danphé est somptueusement paré de plumes multicolores aux reflets dorés et porte aigrette. La femelle, elle,  s’habille de gris et elle est fort ordinaire. Ce très bel oiseau a le format d’une poule faisanne de nos pays. Relativement sauvage, on en trouve partout en montagne, parfois sur le bord des sentiers si on est matinal. Il se déplace suivant la saison. On peut en voir vers 3500 mètres lorsqu’il fait froid, au-dessus de 4000 mètres lorsque le temps est beau. Il apprécie les zones humides des adrets. Dérangé, il piète devant l’intrus. On peut l’approcher une première fois jusqu’à environ trente à quarante mètres, mais si on le dérange plusieurs fois, il part de plus en plus loin. Si on insiste, il effectue de courts vols puis finit par s’envoler définitivement. Il traverse alors la vallée pour aller se réfugier dans la forêt de l’ubac proche.

   On voit des sortes de perdrix, croquis M.5.2. Ce sont peut-être elles  que les Sherpas nomment danken. Sont-elles de la famille des bartavelles ? Elles sont plus grandes que les perdrix de nos régions et   ont sur les flancs, comme nos bartavelles, des plumes rayées. On en voit piéter dans les forêts où elles sont d’une sauvagerie relative. Dans les alpages, à l’adret, au-dessus de 4500 mètres, vivent, groupées en compagnies, des oiseaux que l’auteur n’a pas su identifier. Sont-ils de la famille des perdrix ? De la famille des urogalles ? Un spécialiste de la faune des parcs nationaux français les a classé dans la famille des pintades. Il n’est pas rare d’en voir une quinzaine réunis, peu farouches, on pourait en assommer d’un coup de bâton de ski, qui évoluent près d’un camp de trekkeurs. Ces oiseaux ne doivent jamais être chassés, peu de coolies d’ethnies chasseurs montent aussi haut et les Sherpas qui eux, atteignent souvent ces altitudes, sont bouddhistes et ne chassent jamais. Les Sherpas parlent aussi d’oiseaux qu’ils nomment sirmu et kongma, l’auteur ne les a pas identifiés. Dans les champs, au printemps, lorsque les gels sont terminés,  lorsque les Sherpanis ont retourné la terre et effectué les semailles, on voit des vols de pigeons nommés purum par les Sherpas. Ces pigeons des neiges sont-ils les mêmes que ceux qui abondent dans les collines du Moyen pays ?       

   Si les reptiles sont nombreux dans le Moyen et Bas pays, il n’y en a pas dans les Hautes terres. Quand on monte par exemple dans le Khumbu, les derniers lieux où l’on peut en voir se situent vers le village de  Monjo au Pharak, altitude 2800 mètres. C’est à la sortie de Monjo que se trouve l’entrée du parc de Sagarmatha. 

   Il y a de très nombreuses espèces de poissons, gna en sherpa, dans les torrents du Moyen pays. Les ethnies Tamang, Gurung et Raï pêchent. Il  y a même des ethnies de pêcheurs : les Madgi ( Magi … ) Les torrents du Moyen pays seraient un paradis pour la pêche s’ils n’étaient péchés aussi intensément. Filets transversaux, éperviers, carrelets, feuilles-poison posées sous les pierres, fils allant d’un bord à l’autre du torrent sur lesquels sont fixés tous les dix centimètres des nœuds coulants, tridents, lignes de fond, pêche à l’électricité, à l’explosif, au grappin ( un triple crochet en forme d’hameçon, appâté d’un morceau de viande, est immergé, puis il  est soulevé brutalement ), au koukri ( coutelas ) la nuit à la lampe, à la main bien sûr, pêche dans des barrages en fascines de bambous, pêche réalisée en déviant un bras de torrent ou le torrent en entier, et quelquefois pêcheurs à la canne constituée par un bambou de cinq à six mètres de longueur, tout est visible. Regrettons le, pour les Occidentaux qui aiment la pêche sportive et pour le tourisme au Népal qui rajouterait une ligne de plus à son arc. Les poissons que l’on pêche le plus souvent à la ligne sont dans le Moyen pays des asala ( asla ).
LEGENDE DU CROQUIS M.6. 1 et 2.
ASALA ET MASHEER.

   Les asala ( ou chuché asla, appelés aussi snow truts, famille des schizothorax progastus ) sont des poissons qui ont l’apparence et le goût des truites mais dont la bouche charnue ( ce sont des poissons fouisseurs ) est située sous la tête. Ils se pêchent au ver comme nos salmonidés ou à la pâte. Ils  peuvent atteindre, lit-on, deux kilos mais le pécheur s’estimera satisfait s’il en attrappe qui pèsent plus de 200 grammes.  Il y a de nombreux autres poissons,  des  anguilles, des poissons chats et même des masheer ( nom donné par les habitants des collines ) ou sahar, croquis M.6.2.qui peuvent peser cinquante kg ! Ces poissons sont de la famille des cyprinidés.
   Mais, dans les Hautes terres il n’y a pas de poissons, les eaux ne semblent pourtant pas différentes de celles de nos torrents. Des truites s’adapteraient-elles ? Y en aurait-il, la pêche serait peu appréciée par les populations bouddhistes

   ET le yéti ? Ce yéti aux noms multiples : yéh-té, migueu ou migou, metch, kang-mi ( mi : homme et kang : neige ), mitrékang ( mi : homme, trè : ours, kang : neige, l’homme ours des neiges ) … existe-t-il ? Existe-t-il cet abominable homme des neiges ? Quel crédit faut-il accorder aux récits ? Aux réfutations ? Quelle est la valeur des photos des empreintes de pied sur lesquelles sont basées maintes croyances. Que valent pour un scientifique les récits d’autochtones, les récits de sahibs, en général simples membres d’expéditions d’alpinisme. Aucune preuve incontestable n’a jamais été rapportée qui aurait permis de confirmer son existence. Pourtant il suffit de si peu, une seule dent parfois,  pour qu’un scientifique établisse avec précision l’existence passée d’un animal disparu ou inconnu. Dans le cas du yéti, il n’y a que des témoignages verbaux quelquefois troublants, trop souvent  ridicules, des documents discutables : photos de traces gravées dans la neige et des vestiges : calottes crâniennes ou mains momifiées.   Howard-Bury chef de l’expédition    à    Saharmatha-Chomolungma-Everest    est     l’inventeur ( sceptique ) du yéti, en 1921 il a écrit :

L’une de ces empreintes ressemblait à celle d’un pied humain et nous intriga fortement. Les coolies admirent immédiatement que l’ << homme des neiges >> avait passé par là,  cet abominable << homme des neiges >> auquel les journaux s’intéressèrent si fort. A mon retour dans le monde civilisé, j’ai lu avec intérêt le délicieux exposé des manières et des mœurs de cet homme sauvage que nous avions, paraît-il, rencontré. Ces empreintes, qui avaient provoqué tant de commentaires, étaient probablement celles d’un énorme loup gris qui, bondissant dans la neige molle, doublait ses traces, ce qui produisait un effet analogue à celui qu’eût produit la marche d’un homme pieds nus. Pourtant le Thibet n’est pas le seul pays où existent des ogres. Au Thibet, l’ogre prend la forme d’un homme chevelu, qui vit dans les neiges, et l’on effraie les enfants méchants et désobéissants en leur contant de terribles contes de fées qi concernent cet homme sauvage. Pour lui échapper on doit descendre les collines en courant ; alors les cheveux de l’homme sauvage tombent devant ses yeux et l’empêchent de voir.

      D’autres récits, tous ayant comme origine ce même texte, se racontent depuis. Comme cette histoire de yétis imitant des Sherpas leur ayant appris à boire et se battant à mort. Don Willans l’alpiniste anglais en a vu un, dans les années 1955, au camp de base de la face Sud de l’Annapurna. En réalité don Willans a vu une silhouette qu’il a identifiée comme étant celle d’un yéti, mais cet alpiniste renommé, avait, quand il l’a vu, sérieusement mis à mal une bouteille de wisky. Les témoiganges provenant d’autochtones sont nombreux. Ont-ils tous été inspirés par des rasades de tchang ou de rakshi ? Sont-ils le fruit de l’imagination d’hommes incultes vivant dans un milieu sévère où pullulent les êtres surnaturels ?  La montagne est un décor parfait pour imaginer l’existence d’étranges créatures. Eclairages voilés du lever du jour ou du crépuscule, lune qui donne aux choses, aux êtres, aux paysages des apparences surnaturelles, brouillards mus par des brises qui donnent vie à de simples rochers. Claquements, murmures du vent dans les faces ou les interstices d’une menuiserie …

   Le témoignage le plus souvent cité ( est-ce le plus crédible ? ) est celui  d’une jeune fille, femme aujourd’hui qui habite Khumjung. Elle gardait ses yaks dans le vallon de Gokyo :

- … tout à coup arrive un yéti qui se précipite sur elle, la soulève, la serre dans ses bras. Voyant les deux yaks, il la jette au sol et court vers eux. Il prend une énome pierre et en tue un, il va vers l’autre et le tue en lui tordant le cou.
   Qui a-t-il de vrai dans cette histoire? Tundu répond :
- Ce n’est pas inventé puisque les policiers de Naouché sont montés et ils ont écrit qu’il y avait deux yaks tués comme ça.

   Mais dans la montagne rien n’a vraiment été trouvé, pas un poil, pas un morceau de peau, pas un os, or ceux qui parcourent à longueur d’année la haute montagne savent combien elle garde longtemps des traces d’un cadavre, ses os. Evidemment, il y a des scalps et des mains momifiées qui ont longtemps été conservés,  d’abord dans la gompa de Pangbotché, ensuite dans celle de Khumjung. Mais elles ont été analysées par des spécialites des Etats-Unis et de Londres et voici ce qu’écrit Hillary qui s’est chargé de les envoyer :

Le scalp et nos peaux furent examinés par des zoologues, des anthropologues et d’autres experts. Tous s’accordèrent à penser que le scapl était très vieux, mais leur conclusion était unanime ; comme nous l’avions supposé, ce scalp avait été façonné dans une peau de chêvre de l’Himalaya, ce membre très original de la famille des antilopes. On nous confirma également que nos peaux de yéti étaient celles d’ours bleus.

   De nombreuses photos de traces sur la neige ont été rapportées par des alpinistes, l’auteur en a pris plusieurs dans la partie supérieure du vallon du torrent Miristi dans le massif des Annapurna : il a neigé dans la nuit, l’auteur descend vers le bas du vallon avec un Sherpa. Tout à coup ce Sherpa récite des mantra sur un rythme extêmement rapide. Il est visible qu’il est soumis à une grande peur. A la question de l’auteur, il répond à voix basse :
- A yéti.
   Et comme l’auteur lui indique que les traces sont bien petites il réplique :

- A little yéti.

   On le sait la neige est un subjectile bien peu fidèle, travaillée par le vent, le soleil, les traces se déforment, s’allongent jusqu’à doubler de longueur, jusqu’à apparaître en relief même. Les skieurs de montagne ont vérifié que des traces de chamois en creux initialement finissent par saillir de dix centimètres sur la surface de la neige après une période de vent.     Mais pour les Sherpas le yéti existe indéniablement, le scepticisme n’a pas de place quand on croît  et toute preuve, même contestable, est admise sans discussion. Ecoutons Dawa qui parle de cet animal :

- C’est un mauvais bouddha, il ne faut pas le regarder, il porte malheur. Il nous veut du mal. Il y en a au-dessus de Mingbo, l’hiver, dans les pâturages du Tawoché aussi …

   Si on lui rétorque qu’on n’a jamais rien trouvé de lui, il réplique :

- On ne trouve pas de cornes de riréou …

   Ce qui est faux. 
   Si on insiste :

- On n’en voit jamais, même les expéditions qui ont  eu pour but sa recherche n’ont rien trouvé…
   La réponse est :

- Ils sont peu nombreux et puis maintenant la montagne n’est plus comme avant, il y a des hommes partout. Il est parti ailleurs. 

   Les arguments pour témoigner de son existence, sont pour eux irréfutables :

- Demande à Nawang, il était à Lobuche, il n’y avait personne. Dans le brouillard il l’a vu tourner autour de sa maison …

   Tensing, le Sherpa qui gravit Sagarmatha avec Hillary, parle ainsi :

Partout dans l’Himalaya …  il y a des histoires de yéti …  Pour les Sherpas il y a deux sortes de yéti, le << metrey >>, qui mange les hommes,  et  le << chutrey >>, qui ne mange que des animaux. Le chutrey est supposé le plus grand, quelquefois comme un grand ours … Les montagnards n’aiment pas voir le yéti car sa vue est funeste … 

   Cette autre croyance est bien ancrée : sa vue porte malheur ou rend malade. 
LEGENDE DU CROQUIS M.7. LE YETI.
   Tensing parle de la maladie de son père après qu’il en ait vu un 

Mon père en a vu … la première fois il rencontra cette étrange créature sur le glacier Barun ( Makalu ) … Sa tête était pointue, il était gris et ses cheveux poussaient dans toutes les directions …  Mon père fut effrayé, le yéti aussi …  Beaucoup disent que si on voit le yéti on meurt. Il eut de la chance …  il a été malade presque un an. 

   Que sont devenus les scalps et mains de yéti conservés comme des reliques dans la gompa de Pangbotché ? Elles ont été volées ! 

- Par un Allemand,  ont dit des Français

- Par  un Français, ont dit des Allemands.

- Par un Sherpa de M., ont dit des Sherpas de Pangbotché. Et certains ont rajouté :

- Il travaillait au Japon. Là-bas, il les a vendus très chers. Mais l’année d’après il y a eu de nombreux morts dans sa famille.

   Faut-il croire à l’existence de  cet animal dont l’ethnologue Gaborieau affirmait qu’il était comparable au monstre du Lochness ? Tout semble confirmer la légende, pourtant, voilà une opinion qu’on ne peut éliminer : c’est celle de Yves Coppens professeur au Collège de France. Ce scientifique explique que dans la lignée des hominidés qui va de l’homo-érectus à l’homo-sapiens en passant par l’homo-habilis, on trouve un animal appellé  giganthropithèque par les scientifiques. De cet hominidé on a trouvé quelques dents et cet indice a été suffisant  pour affirmer l’existence de cet animal et le reconstituer. Cet animal devait mesurer de : deux mètres cinquante à trois mètres de hauteur et il devait peser 250 kg.
   Yves Coppens explique que cet animal pourrait être l’ancêtre du yéti et il indique que des scientifiques russes et chinois sont spécialistes de cet animal et le recherchent …

PECHE ET CHASSE EN TERRES SHERPAS

   Rappelons que si dans le Moyen pays la pêche et la chasse sont des activités pratiquées intensément par des ethnies Tamangs, Gurungs, Raïs, Madgis … ( interrompues dans les années 2000 à cause du mouvement maoïste, la police ayant imposé aux membres de ces ethnies-chasseur de leur remettre leurs armes ), les Sherpas, eux, ne participent à aucune de ces activités. Ils ne possèdent d’ailleurs jamais d’arme à feu, ils n’ont pas d’arme de jet et n’ont aucune connaissance des techniques de piégeage. Ce n’est pas pour autant qu’ils ne consomment pas le produit des pêches et la venaison rapportée par leurs voisins. Le problème ne se pose pas dans le Parc national de Sagarmatha peuplé en majorité de Sherpas bouddhistes qui vivent sur des terres où sévissent les règles fort sévères d’un parc national. 
   Le Parc national de Sagarmatha, est, avec celui de Chitwan,  le plus prestigieux du Népal. Les locaux  qui abritent les bureaux de la direction et des services sont situés à Namché Bazar. Un musée qu’il est intéressant de visiter se trouve dans ces locaux. Le parc possède une maison de gardes entre Tengbotché et Phunki. Il y avait un poste de militaires à Phunki qui surveillaient la forêt de la partie orientale du Khumbu mais ce poste a été supprimé. Peut-on affirmer que toute action de chasse est totalement absente des terres du Khumbu ? Non, car il y a de nos jours de nombreux porteurs, membres d’ethnies chasseuses, experts dans l’art d’assommer un animal par un jet de pierre, un coup de bâton.    

   Et tous les Sherpas sont-ils respectueux des réglements ? 

- Dans la forêt de Phunki, deux chasseurs ont été pris. Il y avait un Sherpa et un Népalais d’en bas. Ils chassaient le << la >> ( daim musqué ) pour les glandes. On les a conduits à la prison de Kathmandu. Le Sherpa est resté un an, puis sa famille a payé, beaucoup. L’autre est resté longtemps, il était pauvre.  Mauvais bouddhiste le Sherpa. Il a cru qu’il allait s’enrichir.

- A qui vendent-ils ?

- Sans  doute à des gens de Kathmandu …

   Glandes aux effets miraculeux ! Parmi ceux qui trouvent des la morts, combien les déclarent au gardes du parc ?

- Gyalzen en a trouvé un jour un,  il a découpé la glande.

- Il n’a rien dit aux gardes ?

- Ils l’auraient vendue eux.

   Répétons cette constatation troublante : malgré l’absence de chasse, le gibier n’abonde pas dans le Khumbu. On pourrait penser que sur ces terres non chassées, où la neige est rare, où il y a des forêts-refuge, les animaux saturent un territoire, pullulent. Il n’en est rien. Des spécialistes expliquent :

- Des actions de chasse bien menées ne sont pas une entrave à l’expansion du gibier. Des territoires non chassés ne sont pas toujours plus giboyeux que ces régions.

      Cette relative rareté du gibier s’explique–t-elle par la nature de la nourriture dont disposent les animaux ? L’herbe n’est jamais très abondante, jamais grasse …
CHAPITRE XII

LE ROLE DES SHERPAS DANS L’HIMALAYISME
ET LE TREKKING.
MOTS COURANTS.

Colline : bo.

Montagne, pic : ri ou rtsé ou tsé ou himal alaya, là où est le froid, là où persiste la neige, ou  parbat : le nom de la revue de la Népal mountaineering association se nomme ainsi.

GENERALITES .

   L’Himalayisme et les Sherpas, vaste sujet qui, à lui seul, pourrait faire l’objet d’une étude. Il se dit, il s’est dit, il s’écrit, il s’est écrit beaucoup  d’absurdités sur le rôle que jouent, qu’ont joué les Sherpas dans l’himalayisme. La réalité est à la fois simple et complexe. Il faut préalablement à toute explication souligner une évidence : l’évolution de l’himalayisme est analogue à l’évolution du simple alpinisme pratiqué dans les montagnes d’Europe. Exposons quelques généralités.

   Les montagnes de l’Himalaya se distinguent de celles des Alpes par leur grande altitude et par leur vaste étendue. Dans le seul Népal on compte plus de trente massifs, les himals, alignés, dans le Nord du pays, sur plus de 1200 km.
LEGENDE DU CROQUIS N.1. 
HIMALAYAS DU NEPAL.

   Certains sont connus des alpinistes, des trekkeurs, des simples touristes, d’autres leur sont inconnus. Citons quelques massifs :
- dans l’Ouest du pays : Byasrisi ; Guras ( Rhododendron ? );  Nalakankar ; Ghandi; Gorak ( Grand corbeau ), 
- dans le centre : Dhaulagiri ( montagne beue ); Annapurna   ( Déesse de la   fertilité  );  Péri;  Damodar;  Larkya ( Institution bothïa ? );      Chindi ( Revenants ? ) ; Ganesh ( Dieu ), 
- dans l’Est :  Langtang  ( Hautes terres ),  Jugal;    Rolwaling ;   Khumbu ( Petites terres en haut ) ; Makalu; Hinku Honku; Umbac; Kangchenjunga ( Les Cinq neiges hautes et cachées ) … 
   Les Sherpas, habitent au pied des montagnes orientales : celles du Langtang, du Jugal, du Rolwaling, de Sagarmatha-Khumbu-Mahalangur, du Makalu … en grisé sur le croquis. 
   Dans le seul Khumbu, les Himals nommés Mahalangur ( Grand singe ) par le Ministère du tourisme, sont très nombreux.

LEGENDE DU CROQUIS N1a.
HIMALAYAS DU KHUMBU.
- T. Tibet.

- R. Rolwaling.

- S. Solu.

- H.H. Hinku Honku.

- N. Namché Bazar.

- G. Gokyo.

- 1.  Lumding.

- 2. Tengui Ta-u.

- 2a. Pangbuk ri.

- 3. Cho oyu, Ngozumba, Gyachung kang.

- 4. Pumori, Sagarmatha, Lothsé.

- 5. Baruntsé-Makalu.

- 6. Ama Dablang.

- 7a. Kyajo ri.

- 7b. Khumb I lha.

- 8. Lobuché.

- 9. Tawoché.

- 10. Nuptsé, Kongma. 

   Ces montagnes sont des montagnes de surrection, elles  ont la même origine que les autres montagnes de la terre et elles présentent les mêmes formes, les mêmes reliefs. On trouve évidemment dans l’Himalaya des montagnes qui ont des versants d’orientation différentes : versants Nord, Sud, Est, Ouest, Nord-Est …, chacun de ces versants ayant comme dans nos Alpes et nos Pyrénées ses caractéristiques propres. Certains versants sont entièrement recouverts de glace ( faces glaciaires ), dans d’autres le rocher est partout visible ( faces rocheuses ), dans d’autres enfin ces matériaux  alternent  en  masses  ou en strates plus ou moins bien visibles ( faces mixtes ). On trouve, dans l’Himalaya du Népal comme ailleurs, des pics, des dômes, des aiguilles, des arêtes … Il faut préciser que, malgré leur réputation, ces reliefs sont moins aiguisés, plus écrasés que ceux d’autres montagnes de la terre comme les Cordillières des Andes, les montagnes du Baltoro, les Aiguilles de Chamonix … Une comparaison judicieuse de l’alpiniste Benoït Renard :
Les montagnes  du Népal sont semblables à celles du massif des Ecrins, les montagnes du Baltoro sont semblables à celles du massif du Mont Blanc.
LEGENDE DU CROQUIS N.2. 

CREATION DE L’HIMALAYA.

- I. Inde.

- T. Tibet.

- A. Roches sédimentaires.

- B.  Roches granitiques.

- Té. Téraï.

- M. Moyen pays.

- G.H. Grand Himalaya.

   Ces montagnes sont la conséquence de la collision de   deux continents : le continent Indien I, le continent Tibétain T ( théorie de Wegener ) Cette collision entraîne un plissement de la surface du sol dans les régions proches des zones de contact 1. Ces déformations sont aggravées par le fait que le continent indien étant plus lourd que le continent tibétain se glisse sous lui et le soulève 1a. Les premières déformations se situent au Nord du Téraï 2, Té, elles correspondent aux collines du Mahabarat M qui sont à la ligne  de contact des deux plaques, puis viennent celles des collines du Moyen pays M, et enfin  celles du Grand himalaya G. H. 
   Les roches A, sédimentaires ( famille des calcaires ) et B magmatiques  ( famille des granites … ) qui, avant la collision, étaient horizontales sont soulevées, torturées, inclinées, malaxées, mélangées. C’est pourquoi certains sommets sont composés uniquement de roches sédimentaires : 3.C ou de roches granitiques : 3.E, ou d’un mélange des deux roches en masse ou en strates : 3 D plus ou moins importantes. 
-----------------------------------------------------------------------------------------

NATURE DES ROCHES. 

De loin l’himalayiste non-spécialiste pourra définir la nature des roches de l’Himalaya d’après leur couleur. Les roches d’origine granitiques sont de couleurs claires : Ama Dablang, Makalu, piliers Sud du Nuptsé, Kumbakarna … Les roches d’origine sédimentaires sont de couleurs foncées : Sagarmatha-Chomolungma-Everest, Lhotsé. Mais ceci n’est pas toujours vrai,  l’Annapurna est composé d’un  calcaire gris-blanc. De plus, la couleur de ces roches n’est pas toujours visible et  elle varie fortement avec l’éclairage.  L’alpiniste français sera étonné par la nature des roches des hauts sommets. Dans les Alpes, les grands sommets sont composés de roches granitiques, les calcaires ne composent que les Préalpes, les massifs secondaires en quelque sorte, dans l’Himalaya nombreux sont les très hauts sommets qui sont composés de roches sédimentaires : Sagarmatha, Lhotsé, Annapurna … 

---------------------------------------------------------------------------------------------------------------
LA MONTAGNE ET LES HOMMES.

   La montagne n’inspire pas le même intérêt à tous les hommes :

La montagne qui suscite aujourd’hui tant d’émotion esthétique et d’admiration, était jusqu’au XVII ème siècle << un milieu d’abîmes >>, une contrée désagréable qui engendrait << tristesse, découragement, laideur, effroi >>. Il fallut … les regards de Jean Jacques Rousseau, de Horace de Bénédict  de Saussure, puis des touristes anglais pour introduire une nouvelle perception de la montagne. P. et G. Pinchemel, géographes.
   Il est connu que l’intérêt de l’homme pour l’alpinisme s’éveille lorsqu’il a atteint un certain niveau de vie. Le paysan, l’ouvrier, le pauvre d’une manière générale,  est rarement alpiniste par goût.  C’est pourquoi il existe une perception de la montagne totalement différente entre celle de l’alpiniste dit Occidental ( il  peut être Coréen, Japonais, Australien, Néo-Zélandais … ) et celle de l’autochtone : sherpa pour beaucoup. Nous  reviendrons sur cette différence. 
   Commençons par indiquer quelques généralités sur ces montagnes.
ALPES ET HIMALAYA.
LEGENDE DU CROQUIS N.3. ALPES ET HIMALAYA.
CARACTERISTIQUES GEOGRAPHIQUES ET MORPHOLOGIQUES.
Croquis A.

- 1. Equateur.

- 2. Himalaya.

- 3. Alpes : 

Croquis B.

- 1. Mont Blanc : 4807 mètres.

- 2. Sagarmatha : 8848 mètres. 
   Les Alpes et l’Himalaya du Népal se distinguent principalement par :

- les Alpes se situent vers le 45 ème degré de latitude Nord.   
- l’himalaya du Népal vers le 30 ème degré de latitude Nord. 
- Le point le plus haut des Alpes est inférieur à 5000 mètres.

- Le point le plus haut de l’Himalaya atteint presque 9000 mètres.

LE CLIMAT. 

   L’Himalaya étant situé dans l’hémisphère Nord on trouve sur ces montagnes, comme dans les nôtres, des faces qui présentent différents versants : Nord, Sud … Les faces Nord étant plus enneigées que les faces Sud. Mais le Népal est aussi situé dans une zone où sévit la mousson. Il faut donc distinguer dans ce pays deux périodes bien marquées : 
- la période sèche qui va de septembre-octobre à mai-juin, 
- la période pendant laquelle sévissent des pluies intensives qui va de mai-juin, à septembre-octobre. 
   Dans la période sèche est à inscrire l’hiver qui se caractérise par des grands froids, des faibles précipitations et des vents soutenus. Il faut au sujet du froid retenir que les froids himalayens sont relatifs. Ils résultent de l’altitude des montagnes et non de leur position. Que seraient ces froids si ces montagnes étaient situées au niveau du 48 ème degré de latitude Nord ? Jusqu’où, alors, descendraient les glaciers ? 
   Evidemment, le temps n’obéit pas à des règles précises, il y a des années humides et des années sèches, des années de mousson précoce ou redoutables et des années ou cette mousson est tardive et de faible intensité … C’est au cours de la période de pluies ( été ) que tombent les plus fortes précipitations de neige qui revêtent les montagnes. 
LEGENDE DU CROQUIS N.4. ENNEIGEMENT.
- 1. Nuages.

- 2. Grand Himalaya.

- 3. Versant << au vent >> arrosé par les pluies.

- 4. Versant << sous le vent >>, protégé des pluies.

- 5. Transhimalaya. 

   Les nuages de mousson n’atteignent qu’exceptionnellement des très hautes altitudes, il neige donc très rarement en très haute montagne. Les trekkeurs qui ont visité les régions de montagnes népalaises en été ont remarqué que les fortes précipitations se produisaient au-dessous de 6000 à 6500 mètres. De plus, les fortes chaleurs qui règnent au moment des pluies ( été ) font rapidement fondre les neiges de moyenne altitude. Uniquement de moyenne altitude ? Les himalayistes qui ont gravit des huit-milles mètres ont pu voir de la glace près des sommets, signe évident que, même à ces altitudes, il y a des jours de dégel, des températures suffisantes pour faire fondre la neige, le gel qui succède aux chaleurs la  transformant en glace.

NEIGES, GLACES ET GLACIERS. 
   Si des neiges tombaient régulièrement en automne et en hiver elles s’accumuleraient en couches successives qui persisteraient jusqu’au printemps. Ces épaisseurs de neige cumulées  autoriseraient d’ailleurs la pratique d’un ski d’hiver intensif et en corollaire la construction de stations de ski. Ce n’est pas le cas, il ne neige l’hiver que quelques jours par an et ce, uniquement certaines années, c’est pourquoi les camps de base sont presque toujours accessibles à pied même en hiver. Une remarque : étant donné la sécheresse de l’air, en altitude, les himalayistes le savent, les neiges ne fondent pas elles se subliment. L’enneigement est donc différent de celui de nos montagnes. Une autre conséquence à signaler concerne la glaciation : si les glaciers de l’Himalaya du Népal sont puissants dans leur bassin d’alimentation, ils sont ridiculement courts. Arrivés à basse altitude, ils sont rapidement détruits par la chaleur. On ne voit pas dans l’Himalaya du Népal des glaciers tels ceux du Baltoro ou du Pamir qui ont plusieurs dizaines de kilomètres de longueur. Autre caractéristique qui intéresse au plus haut point l’himalayiste : les précipitations fortes ayant lieu en été, c’est pendant l’automne qu’on trouvera des pentes où la neige a tenu. Dans les montagnes d’Europe, les neiges d’hiver ( de nature poudreuse ) glissent sur les pentes raides et il faut attendre le printemps pour que des neiges humides collent sur ces pentes. C’est à la fin du printemps, lorsqu’ils étaient en neige, que les anciens alpinistes gravissaient les couloirs de glace. Ensuite, dans le courant de l’été, cette neige se transforme petit à petit pour devenir d’abord une glace blanchâtre, puis une glace grise pour devenir en fin d’hiver une glace noire d’une dureté extrême ( bien plus dure que la glace grise de séracs ou de cascade de glace en hiver ) Dans l’Himalaya c’est donc à l’automne et non au printemps que certains itinéraires seront recouverts de neige et c’est donc à cette époque qu’ils seront les plus faciles à gravir.
ALTITUDE. 
   Mais la différence entre les montagnes d’Europe et l’Himalaya réside également dans l’altitude des sommets. Dans les Alpes, des altitudes de 3000, 3500 mètres sont déjà considérées comme sérieuses par les alpinistes, les sommets de 4000 mètres sont célèbres. Le Mont Blanc point culminant des Alpes et des Pyrénées n’atteint même pas 5000 mètres, l’Elbrous point culminant de l’Europe ne mesure que 5620 mètres.  Dans l’Himalaya on trouve de nombreux villages à 4000 mètres et des alpages à plus de 5000 mètres, il y a plus de vingt sommets qui dépassent 8000 mètres et d’innombrables sommets de plus 6000 et 7000 mètres. Or, avec l’altitude, diminue la quantité d’oxygène disponible pour la respiration. Et cette rareté de l’oxygène a de très grandes conséquences sur les facultés physiques et intellectuelles des himalayistes. La très forte diminution de l’oxygène en altitude a été la cause de l’utilisation, par des himalayistes, d’oxygène stocké, fortement comprimé, dans des bouteilles.
L’UTILISATION D’OXYGENE. 

   Cette absence d’oxygène a eu des conséquences importantes, en particulier elle a, pour de nombreux médias,  lié la notion de difficulté à celle d’altitude. Or ces deux notions sont totalement distinctes, les véritables alpinistes le savent. La diminution d’oxygène n’est qu’un facteur fixe, elle est, comme le vide, le froid, l’éloignement de toute présence humaine … une composante de cet ensemble d’activités complexes qu’est l’alpinisme-himalayisme. Le vide, par exemple, est, pour l’alpiniste, une constante qui n’intervient pas dans la cotation de la difficulté intrinsèque d’une escalade : la difficulté exprimée est d’ailleurs toujours indépendante de la verticalité. Gravir une échelle de cent mètres de haut est pour un alpiniste un passage facile. Un vide important n’est signalé, dans les topos d’escalade, que par la mention passage exposé. Il en est de même pour la diminution d’oxygène. L’utilisation d’oxygène transporté est un moyen artificiel qui serait comparable à celui qui consisterait à placer sous les grimpeurs un filet protecteur ou pour un coureur cycliste à utiliser un moteur auxiliaire. Il faut savoir que grâce à l’oxygène, selon le débit choisi, un 8000 mètres devient un simple 6000, Sagarmatha-Chomolungma-Everest, un simple 7000 mètres ! L’utilisation d’oxygène par les premiers ascensionnistes des grands sommets de l’Himalaya a été justifiée par le contexte de l’époque : compétition internationale pour la conquête des plus de 8000 mètres. Mais cette utilisation est devenue de nos jours, pour la plupart des himalayistes intransigeants, une malhonnêteté sportive. Ceci, évidemment, si on se place dans l’optique d’un himalayisme sans concesssion. Il est évident qu’un himalayiste de niveau moyen, qui se moque des exploits sportifs, n’a que faire de cette notion d’éthique. A ceux qui rétorqueront que l’oxygène est indispensable, que sans lui les risques sont trop grands il faut indiquer que, dès les années 1930 une dizaine de Britanniques avaient, sans ce moyen, dormi à plus de 8200 mètres et que certains d’entre-eux, dont un certain Norton …  avait atteint une altitude proche de 8600 mètres. Quand les Anglais ont lu des phrases comme celle-ci :

En 1950, une équipe française triomphe à l’Annapurna. La preuve est faite. Les géants ne sont  pas imprenables. La barrière psychologique qui les défendait encore s’effondre à son tour.

   Ils ont dû sourire et nous traiter de joyeux Latins. Il est vrai que :

Bonne publicité commence par celle qu’on se fait  soi-même.
-----------------------------------------------------------------------------------------
SUR L’ALTITUDE ET LES HOMMES.
Sans utiliser d’oxygène, sur le flanc Nord de Sagarmatha :

1924 : Odell monte seul à 8170 m. Il y dort. 

1922 : Mallory, Norton, Somerwell, montent à 8225 m

1924 :  Norton  monte à 8530 m.

1933 :  Shipton  monte vers 8500 m.

            Smythe , Shipton  passent deux  nuits au  camp V,  8290 m.

   Voilà qui démontrait que l’homme pouvait évoluer, vivre quelques jours aux plus hautes altitudes. Ont concouru à la justification de l’utilisation d’oxygène, les ridicules  mots de Messner << zone de la mort >> qui faisait de chaque grimpeur évoluant au-dessus de 7000 mètres un superman quelque peu kamikaze et aussi, la publicité accordée à l’ascension de l’Annapurna. Cette ascension a été présentée aux Français comme l’exploit himalayen du siècle. Or, si on enlève à cette ascension son côté emblématique, mythique, romantique, nationaliste : elle comblait les aspirations des Français du moment, elle n’est, en réalité, qu’une grande ascension en terres inconnues réussie par une équipe exceptionnelle dans un temps très court. Ce sont les fanfares des médias qui donnèrent à cette ascension la publicité que l’on sait. L’ascension des autres 8000 mètres bénéficia des mêmes supports médiatiques. Grave transfert : l’altitude prenait le pas sur la difficulté proprement dite. 
De nos jours, tous les plus de huit mille mètres ont été gravis sans utiliser d’oxygène transporté  et nombreux l’ont été  par des alpinistes médiocres fort peu à l’aise dans de véritables difficultés.
-------------------------------------------------------------------------------------------------------------
   Pour conclure, citons les mots de Christophe Lafaille  transcrits par Benoït Heimerman, dans leur livre : Prisonnier de l’Annapurna :
L’oxygène ? Je n’y ai personnellement jamais songé. Je n’ai même jamais essayé d’y avoir recours, ne serait-ce que par curiosité … L’utilisation de l’oxygène n’est pas qu’une contrainte, c’est un mensonge … c’est l’esprit de conquête qui a tout faussé : il fallait donner toutes les chances à la victoire. 

MYTHE DES 8000.
LES MEDIAS ET L’HIMALAYISME. 
   On doit donc à certains médias plusieurs erreurs qui ont participé à fausser l’évolution de l’himalayisme, la plus importante, comme nous venons de le voir, étant la confusion entre difficulté respiratoire et difficulté de franchissement des passages. Les journalistes anglo-saxons, eux, ont toujours su éviter ces erreurs ( 8000 mètres exprimé en pieds n’est pas un chiffre rond ). Rares sont les journalistes français qui ont exposé cette vérité : Claude Francillon l’a fait dans Le Monde, années 1985, Xavier Murillo, vers 1998,  dans la revue Autrement :

Dans le milieu de la montagne, les protestations s’élèvent : << Faire un 8000 par une voie facile ne représente plus grand-chose aujourd’hui. L’important, c’est la difficulté, les premières, les ascenions en solo, ou en hivernales… On ne voit plus que les 8000 alors qu’il y a des centaines, sinon des milliers d’autres sommets, aussi beaux ;, aussi intéressants et souvent plus difficiles …  Le mythe des 8000 reste profondément ancré. Tant pis pour le Gyachung Kang, un magnifique sommet presque inconnu : il ne fait que 7922 mètres.  

   Paroles peu entendues. 
   Autre effet néfaste : quel himalayiste de pointe n’est pas sensible à la publicité que l’on accorde à une ascension réussie ou même à une simple tentative ? L’histoire alpine a aussi été écrite avec des échecs : le Cervin, la Nord des Drus, la Nord des Grandes Jorasses, la Nord de l’Eiger, le Pilier du Frenay … et non par l’ascension par un même grimpeur des 4000 des Alpes ( qui n’a eu qu’un court temps d’intérêt ). Considérer que l’exploit ne peut avoir lieu que sur les plus hautes montagnes a donc conduit à fausser l’évolution normale de l’himalayisme. Les jeunes grimpeurs ambitieux auraient dû être orientés vers la difficulté, ils ont été entraîné vers des ascensions qui présentent peu d’intérêt : l’ascension des quatrorze 8000 mètres, la course en montagne …
MONTAGNES FACILES, MONTAGNES DIFFICILES.      

   Il y a dans l’Himalaya, comme dans toutes celles de la terre, des montagnes qui ont des versants de différentes difficultés, certains sont faciles, d’autres sont difficiles, très difficiles et cette notion de difficulté est donc primordiale.  La difficulté peut le plus souvent ( mais pas toujours ) s’estimer par la raideur des faces. 
LEGENDE DU CROQUIS N.5. 
PROFIL DES FACE NORD ET SUD 
DE L’ANNAPURNA I.
- N. Nord.

- S. Sud.

- 1. Camp de base Nord.

- 2. Camp de base Sud.

- 8091. Sommet de l’Annapurna I.

   On remarque, sur ce croquis, que la pente générale versant Nord, définie par l’angle  d1, est nettement plus faible que la pente générale, définie par l’angle d2, côté Sud ( Sanctuaire )  De fait, la face Nord de l’Annapurna est une voie bien plus facile que sa face Sud.

   Observons sur le croquis N.6, cette face Nord de l’Annapurna I bien connue des Français. 
LEGENDE DU CROQUIS N.6. 
FACE NORD DE L’ANNAPURNA I.

   On remarque que cette face Nord, essentiellement glaciaire n’est pas d’une grande raideur, à part deux ressauts très raides mais courts, les difficultés y sont donc peu importantes. Elle a d’ailleurs été skiée. La face Sud est par contre composée de masses rocheuses et glaciaires nettement plus raides, les voies d’ascension y sont toutes difficiles.   
   Autre exemple, la voie normale d’ascension du pic Lobuché Est situé dans le Khumbu oriental, croquis N.7.
LEGENDE DU CROQUIS N.7.
VOIE NORMALE DU PIC LOBUCHE.

   La voie d‘ascension suit les zones de pentes faibles, elle est peu difficile. 
   Qu’en est-il de l’ascension de la voie normale de Sagarmatha-Chomolungma-Everest versant népalais ( la voie normale tibétaine lui est, quant aux difficultés, comparable ) présentée, aujourd’hui encore, comme une ascension de grande difficulté ?   
LEGENDE DU CROQUIS N.8. 
VOIE NORMALE DE SAGARMATHA.

   On voit sur ce croquis le tracé de cette voie normale, versant népalais V.N.  C’est une ascension facile, tout au plus peu difficile. Elle s’inscrit sur un glacier qui s’écoule entre Sagarmatha et les pics Lhotsé 2, et Nuptsé 3. Le glacier se terminant en partie basse par une cascade de glace C.G. Seule cette partie de l’itinéraire présente ( certaines années ) des passages difficiles, mais ils sont toujours équipés de cordes fixes et d’échelles métalliques !
   L’Ama Dablang symbolise, à juste titre,  la belle montagne difficile. Elle s’élance d’un jet sur ses deux soubassements qui lui sont comme des ailes.
LEGENDE DU CROQUIS N.9. AMA DABLANG.

   Les itinéraires de cette montagne, arêtes Nord, Est, Ouest, ne sont jamais faciles. Mais la difficulté des faces est plus grande encore. En particulier sa face Nord-Est qui n’est visible que des stations de Dingbotché et Chukung.
   Voici, croquis N.10. la face Ouest d’un pic inconnu de nombreux alpinistes, le pic Kusum Kanguru ( en réalité Kusum Kang Karu : Neige Blanche ) du massif Hinku Honku. 

LEGENDE DU CROQUIS N.10. KUSUM KANG GURU.

   Même un néophyte s’apercevra que, sur ce versant, tous les itinéraires d’ascension sont difficiles. Cela a été vérifié par une équipe conduite par le célèbre alpiniste anglais Doug Scott, qui n’avait pas la réputation de s’intéresser  aux voies faciles, il y a tracé un bel itinéraire difficile.   
   Le non-spécialiste sera capable de reconnaître sur les complexes faces Sud des pics Nuptsé et Lhotsé, les voies Difficiles ou très Difficiles ( voir ci-dessous les définitions )
LEGENDE DU CROQUIS N.11.
SAGARMATHA. FACES SUD DU NUPTSE ET DU LHOTSE.
   Les arêtes gauche et droite de Sagarmatha ( voies normales ) 2,  visibles en deuxième plan sont peu inclinées, elles sont faciles. Un des piliers du Nuptsé 1a, doit actuellement être ( année 2004 ) l’itinéraire d’ascension le plus difficile réussi dans l’Himalaya du Népal. On remarque que plusieurs tracés d’itinéraires  dans la face Sud du pic Lhotsé Shar 3 sont possibles. Certains sont simplement difficiles, d’autres ( sur les différents piliers  ), à ouvrir, seront  très difficiles.   

EVOLUTION DE L’ALPINISME ET DE L’HIMALAYISME.     

   L’alpinisme a débuté par l’ascension des plus hauts sommets par les voies les plus faciles : Cervin, Mont Blanc, Ecrins …. Ces itinéraires  deviennent ensuite des voies normales. Puis l’évolution sportive conduit vers la difficulté. Les alpinistes grimpant les faces, les arêtes … des différents versants des montagnes quelles qu’en soient les altitudes : l’Aiguille Verte a été gravie après le Mont Blanc … Les difficultés franchies sont ainsi allées en augmentant, les Drus de Chamonix ont été gravis successivement par la voie normale, puis par sa face Nord, puis par sa face Ouest, puis par une Directissime tracée dans cette face Ouest, puis par cette directissime gravie en hiver … La difficulté étant presque toujours liée à la raideur. Cette évolution est transposable à l’Himalaya. On a commencé par gravir les voies les  plus  faciles  des  sommets  les  plus  hauts  (  les  plus  de   8000 mètres ) puis on a recherché les voies difficiles quelle que soient la hauteur de ces sommets fussent-ils d’altitude médiocre ( pour les Français : Tour de Mustag, pic Jannu-Kumbakarna ) Actuellement les véritables himalayistes de pointe recherchent avant tout la difficulté. Hélas, trop nombreux sont les médias qui encensent encore l’ascension des plus de 8000. Les concerts que l’on entend pour l’ascension de Sagarmatha étant le point d’orgue à ces musiques. 
   Il faut cependant préciser que ces remarques ne sont pas des jugements de valeur sur la qualité d’une ascension : il y a de très belles ascensions qui ne sont pas difficiles. Il y a des alpinistes qui ne recherchent pas l’exploit. Un alpiniste de type romantique qui n’est pas attiré par la difficulté mais par l’esthétique d’une face est un alpiniste hautement estimable, c’est aussi un alpiniste à part entière. Simplement il faut s’insurger sur le qualificatif exploit appliqué à des ascensions faciles. Répétons-le : l’histoire de l’himalayisme comme l’histoire alpine s’écrit dans la difficulté.  Gravir  un  itinéraire gravi plus de mille cinq cents fois  ( Sagarmatha en 2005 ) est-il un exploit ? 

   Une paranthèse sur l’élévation du niveau des ascensions, cette élévation a été rendue possible par : 

- la technique des alpinistes qui est allée en augmentant ( entraînement, moyens de transports faciles, loisirs nombreux … ).
- la fréquentation de la haute montagne qui n’a cessé de croître

- la qualité et la quantité du matériel utilisé ont augmenté.

COTATION DE LA DIFFICULTE. 
   Ainsi, pour le véritable alpiniste, pour l’himalayiste exigeant, pour l’Histoire de l’himalayisme, c’est la difficulté et non l’altitude qui permet de classer les ascensions par ordre de qualité. Cette difficulté provient de la difficulté à gravir un passage. En rocher elle découle de multiples facteurs : la position des prises, la dimension de ces prises, l’état de leur surface … mais aussi de la raideur de la paroi ( bien que ce facteur, rappelons-le, ne soit pas toujours déterminant comme le croit souvent le néophyte )
   Les difficultés générales des itinéraires sont traditionnellement, à quelques nuances de modernisme près, exprimées en six degrés qui sont : F. facile ; P.D. peu difficile ; A.D. assez difficile ; D. difficile ; T.D. très difficile ;  E.D.  extrêmement  difficile.  On a vu apparaître dernièrement  ( les difficultés franchies augmentant à chaque génération de grimpeurs ) une nouvelle cotation abominablement difficile. Mais il ne paraît pas souhaitable de la voir subsister, ne serait-ce, d’une part, que le nombre de qualificatifs après abominable est resteint, mais surtout qu’il suffit de  préciser l’année de cotation des difficultés pour qu’un spécialiste soit à même de les estimer. Les passages rocheux étaient classés de I à VI. Puis la porte vers le haut s’est ouverte, Messner a introduit le VII ème degré. La remarque sur la cotation générale d’une course était applicable à ces cotations. Pour estimer la difficulté d’un VI ème degré 1936 et d’un VI ème degré 1970 il suffisait d’indiquer en quelle année ils avaient été gravis. Mais Messner, grimpeur talentueux, himalayiste exceptionnel est aussi un rédacteur de livres qui a eu un sens aigu de la publicité.
   Les difficultés rocheuses maximales franchies par les grimpeurs de pointe ne sont pas les mêmes sur une falaise et dans l’Himalaya. Sans commettre de grosses erreurs on peut admettre qu’aujourd’hui ( 2004 ) on franchit du neuvième degré sur des blocs, du huitième degré dans des falaises, du septième degré dans nos grandes montagnes européennes, et du sixième degré dans l’Himalaya. 
   La difficulté des pentes de glace ou de neige sont estimées par leur raideur et la nature de ces glaces ou de ces neiges : glace tendre, glace de cascade, glace noire de couloirs, neige poudreuse, dure, mouillée …      

   Ainsi se dévoile l’estimation de la difficulté  dans l’himalayisme. L’himalayisme est simplement un alpinisme de très haute altitude. Aux médias à se conformer à ces vérités en supprimant de leurs récits tout verbiage excessif et tout superlatif ridicule. Aux himalayistes qui ouvrent de nouvelles voies à utiliser les cotations de l’alpinisme. 
   Indiquons que presque toutes les voies normales d’ascension des plus de 8000 mètres sont faciles : F. à peu difficiles : P.D. Sagarmatha-Everest est une ascension Peu Difficile, l’Annapurna I, face Nord, une ascension Peu Difficile avec suivant les années un ou deux passages Difficiles, le Jannu-Kumbakarna, ( voie des Français ) une ascension Assez Difficle avec quelques passages Difficiles, le pilier Sud-Ouest du Jannu  une ascension Difficile avec quelques passages Très Difficiles … 
LEGENDE DU CROQUIS N.12. 
GLACE OU NEIGE ET DIFFICULTES.

- 1. Pentes peu raides. Le piolet est utilisé en canne. Cotation : Facile. Mettre un pied devant l’autre dans une pente peu raide ne demande aucune connaissance technique. Pour gravir ces pentes de neige une bonne résistance physique et une adaptation à l’altitude, que l’on possède ou que l’on ne possède pas, suffisent.

- 2. Pentes moyennement raides. Il faut savoir utiliser le matériel d’alpinisme. Savoir faire un bon usage de la corde, des crampons, des piolets, des broches à glace et autres objets de sécurité. Cotation Peu Difficile à Assez Difficile.

- 3 et 4.  Pentes raides, très raides ou en surplomb. Ces pentes ne peuvent être franchies que par des alpinistes compétents et équipés de matériel spécial. Dans ces pentes les conséquences d’une chute sont semblables à celles que l’on a dans une course rocheuse raide. Sur des pentes moyennement inclinées, une perte d’équilire peut n’entraîner qu’une simple glissade facile à enrayer, alors qu’une perte d’équilibre dans un passage raide ou très raide entraîne immanquablement la mort si l’on n’est pas encordé, si l’on ne connaît pas les règles de progression d’une cordée et si on n’est pas équipé de matériel adapté à la course : piolet, crampons, broches à glace et ancrages divers… 
ROLE DU MATERIEL DANS L’EVOLUTION. 
   Quelques points de l’évolution du matériel depuis le début de l’himalayisme sont à souligner : 
- les cordes ne cassent plus, 
- les baudriers évitent l’asphyxie à un alpiniste qui a chuté dans le vide ( y compris celui d’une crevasse ), avec un encordement à la taille il mourait rapidement,  étouffé par la corde.
- il existe un grand nombre de pièces d’assurages, il y a quelques années les alpinistes ne disposaient que du simple piton, 
- les piolets et les crampons ont subi de telles modifications qu’elles ont données naissance à une nouvelle technique de progression sur la glace.
LEGENDE DU CROQUIS N.13.
EVOLUTION DES TECHNIQUES DE GLACE.

   Sur le croquis N.13. figurent deux manières de progresser sur une pente de glace. L’ancienne méthode 1 ( Charlet-Contamine ) utilisait un piolet classique à lame droite et des crampons à dix pointes. Les alpinistes qui, avec cette méthode, étaient capables de franchir de longs passages de glace inclinés à 35 / 40 degrés étaient rares. Les nouveaux piolets, les crampons à douze pointes permettent de franchir des passages de glace verticaux et même en surplomb, figure 2. Les himalayistes français qui, les premiers, gravirent les grands sommets de l’Himalaya utilisèrent la technique prônée par Armand Charlet. Paul Keller qui a participé aux premières ascensions de la Tour de Mustagh et du pic Janu-Kumbakarna écrit :

Le matériel dont nous disposions …  était des plus archaïques, comparé à celui dont les alpinistes se servent aujourd’hui. Les crampons à dix pointes verticales, ainsi que les piolets Simon spécial D, avaient une tête presque perpendiculaire au manche … Le cramponnage face à la pente n’était alors pas pratiqué, du moins en France où Armand Charlet imposait sa technique, la seule enseignée à l’ENSA …

EN GUISE DE CONCLUSION.
   On retrouve dans les Alpes et l’Himalaya, à quelques détails près, les mêmes pratiques, les mêmes évolutions. On retrouve aussi les mêmes types d’individus. Alpinistes romantiques attirés par l’insolite, la solitude, le folklore, alpinistes esthètes attirés par la beauté des itinéraires ou des paysages, alpinistes sportifs attirés par la difficulté, alpinistes ambitieux  attirés par la notoriété, la gloire ( ! )  … 
   Voici décrites ci-dessous quelques pratiques, elles nous seront utiles pour situer le rôle des Sherpas dans l’himalayisme : 
DIFFERENTES FORMES D’ALPINISME HIMALAYISME.

- ALPINISME DE DECOUVERTE. 
   Appelons ainsi l’himalayisme pratiqué par ceux qui, les premiers, pénétrèrent dans une région, explorèrent les vallons au pied des montagnes. Cet alpinisme se limitait souvent :

- à reconnaître les accès au pied des faces, 
- à l’observation de ces faces, 
- à franchir des cols reliant deux vallées,

- à gravir des sommets faciles et de faible altitude. 
   C’est cette forme d’alpinisme qui a, sur Chomolugma-Everest, permis aux Anglais de parfaire la connaissance des Sherpas. Cet alpinisme peut se comparer à certains trekkings modernes en terres inconnues. Les précurseurs au Népal ont été les Britanniques Shipton, Tilman, Hillary, Lowe … Les Français recherchant un accès à l’Annapurna  ont également pratiqué cette forme d’himalayisme. L’expédition de 1950 possédait des cartes sommaires et fausses. Herzog et Rébufat allèrent jusqu’à Manang après avoir traversé le lac de Tilicho puis, au retour, le Thorong la ! Ce furent les alpinistes Couzy et Schatz qui découvrirent le bon itinéraire passant par le Tulo-bugin qui suivait le pied des pics Nilgiri. Il en a été ainsi pour les reconnaissances britanniques vers Chomolungma-Sagarmatha-Everest côté népalais : Khumbu ( années 1951, 1952 ) Lisons Hillary :

Le trajet jusqu’au pied du mont Everest était grandiose. Nous cheminions au pied des vertigineux remparts formés par l’Ama dablam, le Kantéga, et le Tamserku et, droit devant nous, la pyramide de l’Everest surmontée de son long panache blanc … A notre droite, une immense cascade de glace jaillissait de la combe Ouest pour déferler sur le versant sud de l’Everest …  Shipton me demanda de l’accompagner pour conduire un raid de reconnaisance sur une arête proéminente du Pumori …
   La vue qu’Hillary et Shipton eurent sur cette Combe Ouest de Sagarmatha leur permit d’affirmer que l’ascension du versant népalais de cette montagne était possible. Ils le vérifièrent quelques jours plus tard en escaladant entièrement cette cascade et en prenant pied dans la facile Combe Ouest. Résultat exploité par les Suisses l’année suivante.
. ALPINISME D’EXPLORATION. TENTATIVES.

   Une voie d’accès étant jugée possible on commence à la gravir mais on ne parvient pas au sommet ( Français au Dhaulagiri, Britanniques au Cho Oyu, premières expéditions françaises au Makalu et au Jannu … )
- ALPINISME CLASSIQUE. 
   On répète des itinéraires pour le seul plaisir ( la souffrance étant, on le sait, pour les sportifs en général et les alpinistes en particulier, une composante du plaisir )
- ALPINISME D’ALTITUDE.

   Seule est prise en compte l’altitude d’un sommet. Il fut un temps où le chiffre  4000 attirait les grimpeurs des Alpes. De même, dans l’Himalaya aujourd’hui, des himalayistes ne sont intéressés que par les sommets de plus de 8000 mètres. 

- ALPINISME DE COURSES D’ENVERGURE.
   Il concerne l’ascension de très hautes faces, la traversée de sommets-arêtes, la traversée de plusieurs sommets proches les uns des autres.
- ALPINISME DE POINTE,  DE COMPETITION, 
DE PREMIERES.

   On gravit des montagnes par des itinéraires difficiles, jamais gravis ou peu parourus.

- COURSE ALPINISME.
   On ascensionne un itinéraire dans le temps le plus court possible. Comme l’alpinisme d’altitude, cette forme d’alpinisme n’a rien de commun avec l’alpinisme de difficulté. Gravir Sagarmatha en quelques heures en suivant un itinéraire balisé, marqué par une trace profonde, ne demande que des qualités d’athlète et non des qualités d’alpiniste. 

- SKI ALPINISME.
   On descend des faces à ski.

- ASCENSION DES SOMMETS DE PLUS DE 8000 METRES.
   Pour réussir la première ascension des sommets de plus de 8000 mètres se déroula une sévère compétiton entre alpinistes de pays riches. Cette compétition obligea quelquefois les alpinistes à faire fi de toute éthique : 
- expéditions  mamouth c'est-à-dire celles qui étaient chargées d’un poids de matériel important : plusieurs tonnes, 
- ces expéditions étaient composées de très nombreux alpinistes, de très  nombreux sherpas d’altitude, 
- la face à gravir était équipée de centaines de mètres de cordes fixes,

- l’utilisation d’oxygène était systématique ( les appareils disponibles  avaient bénéficié des progrès réalisés par l’aviation de combat au cours de la guerre précédente ) 
   Allemands, Américains, Anglais, Autrichiens, Français, Italiens, Japonais, Suisses furent les plus acharnés. Il fallait impérativement, orgueil national oblige, que flotte sur un des sommets le drapeau national. Ces expéditions se nommaient d’ailleurs : expéditions nationales. L’ascension de l’Annapurn I, le premier sommet de plus de 8000 gravi, eut un retentissement énorme. Mais l’ascension qui eut le plus grand retentissement mondial fut la première ascension de Sagarmatha-Chomolungma-Everest. Hillary premier vainqueur et le Sherpa Tensing devinrent  célèbres en quelques mois. Hillary fut annobli …
- ASCENSION  DE  PLUSIEURS  OU DE << TOUS LES SOMMETS >>  DE PLUS DE 8000 METRES PAR LE MÊME HIMALAYISTE.
   Affirmons le,    l’ascension de tous les sommets de plus de 8000 mètres ( rappelons que les médias en comptent 14 alors qu’il y en a plus de 20 !)  n’est qu’un phénomène de mode, sans valeur réelle, et qu’il ne laissera que de légères traces dans l’histoire de l’himalayisme. Cette mode est semblable à celle qui a consisté à gravir tous les plus de 4000 mètres et qui a, un temps, eu cours dans les Alpes. Quelques médias, souvent des piètres himalayistes-alpinistes, publient parfois des textes tendant à  faire croire à leurs lecteurs que cette course aux plus de 4000 a eu une certaine importance et que la course aux quatorze 8000 mètres est justifiée :les noms de Mumery, Gaspard, Heckmair, Cassin, Schmitt, Lachenal, Terray, Cousy … sont connus des vrais alpinistes, qui se souvient du nom de Blodig ?
-----------------------------------------------------------------------QUALIFICATION POUR GRAVIR UN 8000.

Insistons, N’en déplaise à de nombreux himalayistes et à quelques journalistes spécialisés, indiquons que pour gravir un 8000 par une voie normale, il n’est pas nécessaire d’être un brillant alpiniste et à plus forte raison un brillant grimpeur. Il suffit d’être à l’aise sur des pentes de neige de moyenne raideur et surtout de résister aux effets de l’altitude ( certains alpinistes de pointe sont incapables de franchir la barrière des 6000 mètres ). Si on n’utilise pas l’oxygène artificiel il faut aussi une grande pugnacité, une grande rusticité, l’aptitude à résister à la souffrance.  Enfin, dans l’absence de Sherpas d’altitude, il faut être capable de porter des lourdes charges à des altitudes élevées.  Edmund Hillary qui, avec Tensing fut le premier à atteindre le sommet le plus haut de la terre n’était certainement pas un grand rochassier, c’était par contre un excellent glaciairiste-montagnard, habitué aux pentes de neige et de glace, habitué à porter des sacs lourds, habitué à courir les montagnes de Nouvelle Zélande fort éloignées de toute cité, en conséquence d’accès fort long et souvent difficile. Quant à Tensing c’était un piètre alpinsite mais il avait pour lui une volonté de vaincre profondément ancrée en lui et une aptitude remarquable à évoluer en altitude.

---------------------------------------------------------------------------------------------------------------
   A la lecture de ce qui vient d’être dit, on s’aperçoit de la complexité qui se cache dans le mot himalayisme. On peut néanmoins conclure en indiquant quelques actions où le mot éthique est  bafoué en Himalaya.

- Utilisation d’oxygène pour l’ascension d’un grand sommet.

- Ascension d’une voie normale ( facile ) en laissant entendre qu’on a réalisé une grande ascension.
- Dans les récits usage de superlatifs, de termes vagues, exagération des difficultés franchies. 

- Utilisation de sherpas d’altitude. Et parfois d’un nombre de Sherpas ridiculement disproportionné par rapport à la difficulté de la course.

- Mise en place de trop grandes longueurs de cordes fixes. Ces cordes étant souvent placées en continu dans des passages même peu difficiles. 

- Grand nombre de camps d’altitude fixes équipés et ravitaillés par des Sherpas.

- Rôle de ces Sherpas en cours d’ascension occulté.

- Jouer le jeu des médias au détriment de l’histoire de l’alpinisme en recherchant les ascensions à la mode : sommets connus,  ascension des quatorze 8000 …

- Faire croire qu’il n’existe que quatorze huit-mille alors qu’il en existe plus de vingt.

HIMALAYISME DEMAIN. ROLE DES SHERPAS.

   Les Sherpas, demain, pratiqueront-ils encore l’himalayisme ? Cette activité qui les a fait sortir de l’anonymat, a procuré la richesse à certains, un certain bien être à d’autres, la notoriété à tous. Y aura-t-il demain des Sherpas alpinistes comme on trouvait, dans l’ancien temps, des alpinistes un peu idéalistes, toujours désintéressés ? Les Sherpas de demain adopteront-ils les mentalités citadines qui sévissent dans nos montagnes transformées en stades d’alpinisme.

   Malraux pensait que :

Le risque seul ne justife pas l’aventure.

   Et Malaurie, spécialiste des Inouit parlait de :

Prostitution de l’héroïsme. 
   Mais peut-on parler de prostitution dans le cas d’un gagne pain ? On ne peut pas aujourd’hui demander aux Sherpas de se cantonner au domaine de l’amateurisme. D’ailleurs, pourquoi n’exploiteraient-ils pas les immenses qualités physiques dont ils disposent ? Mais pour cela il faudra qu’un jour ils ne soient plus les simples auxiliaires des guides Occidentaux, Japonais, Coréens… Qu’ils ne soient plus de simples salariés d’agences de tourisme. Il faudra qu’ils soient des guides à part entière, qu’ils puissent traiter directement avec leurs clients étrangers.
   L’Occidental estime mal le degré de leur qualification dans le domaine de l’alpinisme.
- X. a fait 10 fois l’Everest. C’est un des plus grands alpinsites de tous les temps ! 

   Il ne suffit pas d’avoir gravi 50 fois le Mont Blanc pour être un bon alpiniste, pour être un bon guide.

- Ils font des portages, se sacrifient à leur sahib, se privant ainsi d’une réelle victoire.

   Réelle victoire !  C’est leur prêter des désirs qu’ils n’ont pas, leur accorder un degré d’évolution qu’ils n’ont pas encore atteint. Porter dix  à quinze kilos à  huit mille mètres d’altitude est un travail très dur physiquement ( combien d’alpinistes occidentaux au top en sont capables ? ) mais techniquement simple. Conduire une cordée sur un terrain même de faible difficulté, choisir un passage, assurer les membres d’une cordée, évoluer en crampons, sans piolets, sur des pentes de trente-cinq degrés d’inclinaison en glace vive  et bien sûr franchir en tête des difficultés rocheuses sérieuses demandent une grande expérience, de longues heures d’entraînement, de travail. 
   Certes, un excellent guide n’est pas obligatoirement un excellent grimpeur, comme un enseignant n’est pas obligatoirement un chercheur de haut niveau, mais il faut un minimum de connaissances pour pratiquer le métier d’enseignant et celui de guide de haute montagne. Les alpinistes occidentaux de haut niveau se moquent parfois des guides de leur pays qui n’effectuent que des courses moyennement difficiles. Pourtant, un  alpiniste qui a souvent pratiqué la haute montagne, qui les a longtemps observés, se rend compte de leur dextérité, de leur maîtrise, lorsque se moquant des difficultés techniques d’un passage, ils se consacrent à l’assurance de leur client. 
   Ces Sherpas, devenus de véritables guides ( on en trouve déjà quelques uns ) conseilleront leurs clients sur le choix d’un massif, d’une montagne, d’un itinéraire. Ce jour là, ils ne seront plus des auxiliaires, ils seront devenus des  véritables hommes de l’art de l’himalaya, des guides à part entière. 
   Les montagnes du Népal, souhaitons le pour l’avenir du pays, seront un jour libres d’accès. Il n’y aura plus besoin, ainsi que cela est dans toutes les montagnes du monde, de permis de trekking ou de permis d’ascension. Respectant l’évolution logique, l’himalayisme de haut niveau recherchera alors la difficulté qui seule ouvre les portes d’une saine notoriété et, pour quelques rares élus, d’une raisonnable célébrité.
   Logique fierté nationale accordée à certains, hélas, trop souvent mal comprise. Malsaine compétition entre nations, heureuse compétition entre des hommes. 
NOUS.

   Ah ! Les beaux exemples que nous, Occidentaux, donnons aux népalais ! Celui de cet Américain qui écrivit un jour un livre dans lequel il raconta  la tragédie qui s’était déroulée sur Sagarmatha alors qu’il en faisait l’asencion.

- Ce  qui   s’était  passé  là-haut  continuait  à  me torturer et je pensais que l’écriture …  allait me délivrer.
    La rédaction de son livre lui a-t-elle permis de recouvrer son équilibre intérieur ? Les droits d’auteur encaissés ont, vu le nombre de tirages de son livre, peut-être participé à son apaisement, à retrouver son équilibre phsychologique. Mais peut-être, pour retrouver cet équilibre compromis, a-t-il reversé une partie de ses droits d’auteur à quelque veuve Sherpa, à quelque fils de Sherpa dont le père est mort dans l’Himalaya. 
   Que de tristes exemples nous donnons. Des Français payent plus de 30.000 euros, les Américains plus 40.000 dollars, pour avoir le droit de tenter une montagne sans beauté qui a déjà été gravie plus de 1500 fois ! 
   Le Sherpa est au courant de ces sommes. Il voit aussi la débauche de matériel qu’un simple trekkeur sort de ses bagages. Et, plus énorme encore, le matériel qu’emporte une expédition. Aujourd’hui, des  postes de radios, des téléphones, des computers, des groupes électrogènes, des télécopieurs … sont présents dans les camps de base ! 
   Le Sherpa assiste même, incroyables et lamentables conséquences de l’évolution de l’himalayisme, à des bagarres entre membres d’un même pays, oui d’un même pays ! 

   Le Sherpa silencieux observe, enregistre tout cela dans sa mémoire. Comment ne serait-il pas influencé ? 
LE SHERPA FACE AUX REALITES.

   Nous avons décrit les Sherpas comme étant des hommes d’une exceptionnelle robustesse, habitués à marcher en haute altitude, à porter des charges très lourdes,  à vivre chichement, à supporter des conditions climatiques extrêmement sévères … Que de qualités ils avaient pour devenir les assistants privilégiés des richissimes occidentaux  qui recherchaient des serviteurs dociles, peu exigeants et d’une grande robustesse. Nous avons écrit que c’est par l’himalayisme que les Sherpas se sont dévoilés au monde Occidental, que ce sont les britanniques qui les ont inventés, et que la rencontre se fit à Darjeeling où les uns venaient pour cultiver le thé ou fuir la chaleur humide d’été des plaines de l’Inde et les autres pour exercer n’importe qu’elle tâche aussi ingrate fut-elle mais dont la rémunération leur permettait d’atténuer la misère de leurs familles restées dans leur Haut pays. Certains de ces sahibs avaient une passion curieuse, ils se divertissaient à gravir des montagnes ! Et pour cela, ils ne craignaient pas la souffrance et n’avaient pas peur d’affronter des risques très grands, la mort parfois. La montagne, nos Sherpas la connaissaient, ils habitaient à son pied. Ils en connaissaient la traîtise et la dureté. Alors, voici ces personnages liant leur sort, les voilà partis ensemble pour le meilleur : gravir des sommets pour les uns, gagner de l’argent pour les autres et pour le pire, souffrir, mourir quelquefois. Ensemble, ils ont gravi des sommets et quand cela leur était impossible ils sont montés sur leurs flancs, ce que ces Occidentaux nommaient tentatives. 
   Sur ces montagnes habitent, les Sherpas en sont persuadés, des dieux et des démons. Si les Occidentaux ne s’en soucient point, les Sherpas eux, conscients des conséquences que cela peut avoir sur la qualité de leurs réincarnations, tentent d’amadouer les uns, de faire fuir les autres. Ils récitent des incantations, des prières, accomplissent des gestes rituels … Mais, en réalité, que leur importent les lointaines conséquences de leurs actes, ils vivent au jour le jour. Chaque expédition est le moyen d’améliorer des conditions de vie primitive, d’assurer leur parcours terrestre en quelque sorte.  Notons, à se sujet, que les cadres de leur église ont montré un signe de grande tolérance en  acceptant que leurs fidèles aillent troubler ces dieux dans leur domaine. Il est vrai que cette église n’était pas oubliée, les chefs d’expédition, bien conseillés par leurs sardars, distribuaient des oboles.    

   Ainsi, grâce aux récits que dressent les Occidentaux au retour de leurs expéditions, nos Sherpas sortent de l’ombre. Le mot sherpa est introduit dans la littérature himalayenne. Quel support publicitaire leur offre ces alpinistes occidentaux ! Sous l’exagération coutumière percent des réalités. Ces hommes, bien que ne manifestant aucun des signes de servilité, étaient dociles jusqu’à la plasticité. Ils ne discutaient jamais les ordres, ils faisaient tout ce qu’il leur était possible pour satisfaire le désir de leurs employeurs. Dans l’expédition du pic Janu-Kumbakarna, au-dessus du camp deux, une large crevasse qui barre la vallée va obliger à un long détour. Problème ? Non. Des Sherpas descendent dans la vallée, coupent deux troncs d’arbre, les remontent : quatre jours de marche dont deux en terrain de haute montagne difficile ! Sur le plan physique ils avaient tout pour  étonner ces Britanniques si lents au-dessus de certaines altitudes, malgré leurs sacs presque vides. Mais ces hommes possédaient d’autres qualités, ils avaient un profond sens du devoir, un sens aigu du collectif, une grande gentillesse qui les poussait jusqu’aux gestes d’abnégation. Et ils étaient honnêtes. Enveloppant toutes ces qualités, une gaieté permanente les faisait rire de tout y compris d’eux même, de farces les plus simples ou les plus enfantines. Nous avons cité le portrait que Lionel Terray, membre de l’expédition à l’Annapurna, au Makalu, au Jannu a tracé d’eux, Gaston Rébuffat, qui était de l’expédition à l’Annapurna les a vus ainsi :

    D’emblée ils sont très symapthiques ; pas très grands, mais vigoureux, timides malgré leur robustesse ; l’œil vif, direct ; encore enfants par certains côtés ; ils adorent, par exemple, se taquiner,  mais ils savent être sérieux lorsqu’il le faut. 
   Des employés parfaits en quelque sorte. Et c’est pourquoi ils furent de toutes les conquêtes, de tous les drames aussi. Un grand nombre d’entre eux périrent dans la tempête ou les avalanches. Ainsi au fil des ans, les échos de leur valeur atteignirent tous les milieux d’alpinistes et s’y répandirent. Jean Franco, chef de l’expédition au Makalu parle de :

La valeur tout à fait remarquable de notre équipe de Sherpas. On ne dira jamais assez la part qui leur revient dans les grandes entreprises himalayennes.

   Revers de la médaille, de nombreux himalayistes, de nombreux journalistes, ( on ne parlait pas alors de médias,  il n’y avait alors que la presse écrite et parlée ), par chauvinisme sportif, pour ne pas ternir ou diminuer la gloire des héros de leur patrie, estompa le rôle que ces Sherpas jouèrent dans les ascensions himalayennes. Puis vint le temps des exagérations contraires. On vit des Occidentaux qui, par volonté de dénigrer, par simple esprit critique, parce qu’ils étaient incapables de faire la différence entre les différentes formes d’himalayisme et d’himalayistes, critiquèrent le rôle des sahibs et déclarèrent que les Sherpas étaient :

- Les supermen des montagnes himalayennes.      

   Evidemment ces hommes étaient robustes, pugnaces, dur au mal, adaptés aux pires conditions de vie, ils étaient parfaitement à l’aise en haute montagne, mais fallait-il exagérer et idéaliser ? 
   Tentons de décrire quel fut leur rôle réel dans l’histoire de l’himalayisme.
HIMALAYISME DE RECONNAISSANCE.
   Dans cette forme d’himalayisme le rôle des Sherpas fut prépondérant. Eux seuls étaient capables de communiquer avec les autochtones, d’obtenir des renseignements sur les chemins à suivre pour se rapprocher du pied des faces. Eux seuls étaient capables d’embaucher puis de diriger les coolies, alors fort nombreux dans une expédition. Ils étaient chez eux dans l’Himalaya du Népal. Ils étaient dans leurs montagnes. Partout où ils allaient ils rencontraient des indigènes, des Bothïas, qui leur ressemblaient étrangement, qui parlaient une langue proche de la leur, qui pratiquaient la même religion, des hommes qui étaient habillés comme eux quand ils étaient dans leurs villages. Et tout cela avec plus de force quand  l’expédition avait pour but un sommet du Khumbu, du Rolwaling, du Solu, de Hinku Honku. De plus, il faut l’admettre : eux seuls étaient capables de servir docilement des sahibs exigeants qui répugnaient à exécuter des tâches matérielles : préparation des repas, montage et démontage des tentes …

PREMIERES ASCENSIONS OU TENTATIVES.

   Nous avons énuméré quelques unes de leurs qualités qui les ont rendus précieux puis indispensables aux sahibs peu intéressés ou incapables d’effectuer des portages ou des travaux d’altitude. Ils étaient aussi, pourvu que le terrain soit facile, à l’aise jusqu’aux altitudes extrêmes. Mais dans toutes les phases de l’ascension, lorsque tous étaient sur la montagne, lorsqu’il fallait décider d’un itinéraire, lorsqu’on était encordé, lorsqu’il fallait placer des cordes fixes … c’était toujours un sahib qui décidait, c’était toujours un sahib qui était en tête. Les Sherpas se contentaient de suivre.
L’ASCENSION DES PLUS DE 8000 METRES.

   Les Sherpas jouèrent dans ces ascensionss un rôle primordial. On peut l’affirmer : sans eux ces ascensions auraient été réalisées mais dans des temps beaucoup plus longs.  Sur la montagne ils portèrent les lourdes charges mais restèrent toujours les vassaux des sahibs. Au cours de ces ascensions certains Sherpas montèrent fort haut, d’autres même allèrent jusqu’au sommet. Mais en général ils étaient là uniquement pour équiper le camp de base et les camps d’altitude, ravitailler les alpinistes de pointe en matériel et nourriture. Nombreux, nous l’avons dit,  furent ceux qui moururent dans ces portages : Col Nord de Chomolungma-Everest, Nanga Parbat … Que retirèrent les Sherpas de ces emplois ? Dans le domaine de la rémunération et du matériel récolté, il fut très grand : ils percevaient un salaire, ils recevaient des vêtements, du matériel … Mais en ce qui concerne la notoriété ils n’en eurent qu’une part infime, leur rôle ne fut jamais estimé à leur juste valeur. Si les noms de Herzog, Lachenal, Rebuffat, Terray … sont connus de nombreux Français, combien de ceux-ci peuvent citer le nom du sardar de l’expédition ou le nom des Sherpas qui équipèrent les camps d’altitude de l’expédition à la face Nord de l’Annapurna ?
------------------------------------------------------------------------- -----------

SHERPAS AU SOMMET DES 8000 METRES. PREMIERES ASCENSIONS.
Cho oyu : Pasang Sherpa. Makalu : Gyalzen Sherpa. Everest : Tensing Norkay Sherpa. Manaslu : Gyalzen Sherpa. Dhaulagiri : Nawang Dorjee Sherpa, Nima Dorjee Sherpa. Depuis, le nombre de Sherpas ayant atteint les plus hauts sommets ne se compte plus.  Pour le seul Sagarmatha-Chomolungma-Everest on comptait en 2002,  250 Sherpas au sommet ( sur un millier d’ascension à la même époque ). Pourcentage énorme quant on sait que l’ethnie sherpas ne compte pas plus de 30.000 membres, que l’oxygène ne leur est pas toujours fourni et que les Sherpas ne sont pas particulièrement intéressés par les ascensions.

   Citons Maurice Herzog. Il est au camp V, la veille du départ vers le sommet de l’Annapurna I :

<< Je demande à Angthar-ké  et à Endawa s’ils veulent rester avec nous ; il me semble humainement impossible de leur en donner l’ordre … Endawa me répond… qu’il préfère resdescendre au camp IV. >> 

---------------------------------------------------------------------------------------------------------------
LES SHERPAS EN TERRAIN DIFFICILE.

    Ces hommes étaient donc parfaitement à l’aise dans la moyenne montagne, ils étaient  bien adaptés à l’altitude et ils ne craignaient pas les pentes de neige de raideur moyenne, ces pentes qui constituaient :

… presque toujours les voies glaciaires des premières ascensions réussies.

   Mais ils n’avaient aucune connaissance des techniques de l’alpinisme. Ils n’avaient aucune habitude de progresser sur des pentes raides de rocher et de glace. Ils n’avaient aucune connaissance du matériel d’alpinisme et de la façon dont on doit l’utiliser. Une anecdote amusante mais qui donne le frisson : dans les années 1980, c'est-à-dire soixante  ans après que ces hommes aient commencé à être les auxiliares des sahibs, l’auteur a vu des Sherpas fabriquer des baudriers  avec des cordes dont ils n’avaient conservés que la gaine, les fibres de l’âme ayant été enlevées pour être utilisées comme fil à coudre. 
   Nos Sherpas étaient incapables de franchir en tête des  passages en glace très inclinés ou des difficultés rocheuses moyennes. Rébuffat le constate à l’Annapurna :

   Ils peinent visiblement, car ils ne connaissent pas la technique du rocher.
LEGENDE DU CROQUIS N.14. SHERPA ET SAHIB.

- S. Sherpa.

- A. Alpiniste.

Ce croquis indique trois phases d’une ascension :

- phase 1.  Marche d’approche. Le sahib ne portant qu’un sac ridiculement léger, est doublé par un Sherpa qui porte un sac lourd en chantant.
- phase 2. Dans un passage difficile de la face, le sahib est devant et fredonne, le Sherpa le suit difficilement. 

- phase 3. Sous le sommet, l’escalade redevient facile. Le Sherpa chargé d’un gros sac a doublé le sahib ne portant qu’un sac ridiculement léger. Aucun des deux ne chante.
   On ne forme pas un bon alpiniste en quelques jours. La technique de cramponnage pointe avant appliquée à des murs de glace très raides donne l’impression que l’on est devenu rapidement un excellent glaciairiste, il n’en est rien. Progresser, être à l’aise  sur des pentes glaciaires de raideur moyenne est une technique fort longue à acquérir. Il en est de même pour la technique du rocher, même un débutant doué n’arrivera pas à franchir certains  passages difficiles. La résistance, l’adaptation à l’altitude ne sont rien face à ces réalités L’auteur, bon alpiniste, n’a jamais été un alpiniste exceptionnel, il se souvient qu’il doublait des Sherpas moins chargés que lui dans des passages du pilier Sud-Ouest du pic Kumbakarna ( pic Jannu ) Retour de Sagarmatha lors de l’ascension victorieuse de 1953, John Hunt chef de cette expédition répond à un journaliste qui l’interroge sur les compétences techniques de Tenzing : 

Tenzing est un excellent alpiniste, dans la limite de ses expériences.

   Hillary pensa d’ailleurs que cette affirmation :

… valait probablement pour nous tous, mais qu’elle n’était pas, loin s’en faut, la réponse à faire à une communauté en proie à l’agitation et au nationalisme.
   Depuis,  les  choses ont bien changé, on trouve aujourd’hui des Sherpas ( et également des membres d’autres ethnies ) qui, bien que n’ayant pas atteint le niveau des meilleurs alpinistes occidentaux japonais, coréens …, ont dépassé le rôle de sherpas-porteurs et sont devenus de véritables alpinistes et, pour certains, de véritables guides de haute montagne capables de conduire en toute sécurité des clients sur des grands sommets de l’Himalaya. En 2004, Suna Gurung ( soulignons cette caractéristique : ce n’est pas un Sherpa ! ) a réussi les épreuves qui lui donnent le titre d’aspirant guide. 
LES SHERPAS DANS LA COURSE EN MONTAGNE.

   Rappelons que la course en montagne consiste à gravir un sommet, en général connu, par un itinéraire facile, mais dans le temps le plus court possible. Dans cette discipline les Sherpas affirment leur suprématie. Sur les voies normales il n’est pas nécessaire de posséder de hautes capacités techniques, il faut surtout une grande adaptation à l’altitude. Or, dans ce domaine, les Sherpas sont imbattables. Normal, la plupart d’entre-eux sont nés, ont joué enfant, vivent, travaillent, portent à des altitudes qui sont souvent celles des sommets les plus hauts que gravissent les alpinistes occidentaux. Babu Chiri qui, en 2000, a pulvérisé le record de Marc Battard en gravissant la voie népalaise de Sagarmatha-Chomolungma-Everest en quelques seize heures l’a confirmé. Mais ce record a été battu par un autre Sherpa, et ce nouveau record sera, évidemment battu par un autre Sherpa, à moins que ce ne soit par un  Tamang, un Gurung … vivant en montagne …

LES SHERPAS ET L’ASCENSION DES QUATORZE HUIT MILLE METRES.

   L’ascension des quatorze huit-milles mètres est donc une curieuse invention des médias ( nous avons dit que ce chiffre de quatorze était en soi critiquable ) Mais le principe de cette course l’est plus encore. Il est né lorsque l’Italien Messner, qui venait de gravir une douzaine de sommets de plus de 8000 mètres, failli se faire battre par un autre himalayiste talentueux. Quoiqu’il en soit,  les Sherpas seraient dans cette spécialité les meilleurs s’ils pouvaient décider de leurs ascensions. Mais, étant de simples salariés, ils vont où leurs employeurs les appellent. De plus, ils vont rarement au Pakistan où se trouvent cinq de ces sommets de plus de 8000 mètres.

LES SHERPAS DANS LES EXPEDITIONS COMMERCIALES.  

   Il est un autre domaine où les Sherpas affirment leur irremplaçable rôle, c’est celui qu’ils jouent dans les expéditions commerciales sur les grands sommets. Que cachent les mots Expéditions commerciales ? Des clients payent des agences de voyage de leur pays ( ou du Népal ) pour organiser un voyage au pied d’une montagne. Ces agences de voyages ont obtenu les autorisations nécessaires auprès des administrations népalaises. Elles s’occupent du voyage France Kathmandu, de l’organisation du trek-marche d’approche, elles fournissent le matériel et la nourriture. Le client fait ensuite son affaire de l’ascension mais il peut bénéficier de l’assistance de sherpas d’altitude. Le coût des prestations, les droits d’ascension sont très élevés Avec l’argent payé par un sahib, on électrifie facilement un gros village ! Bien cher pour avoir le droit de tenter une ascension sans prestige, il n’y a évidemment pas d’obligation de résultat. Dans ces expéditions, la belle notion de guide conduisant un client n’existe plus.

   Heureusement, cette forme d’himalayisme est une source de revenus importante pour les Sherpas. Ces sherpas d’altitude qui ravitaillent les camps sont très demandés, ils sont peu nombreux. La tâche est dure. Toujours ? Non. Question à Gurmen, Sherpa employé dans une de ces expéditions, à son retour de Sagarmatha-Everest 

- Comment ça s’est passé là-haut ?

- Je suis resté au camp II. J’étais cuisinier d’une expédition. Je préparais la nourriture pour les sayab ( sahibs ). Quand ils arrivaient au camp, tout  était  prêt.

   Lui au moins n’a pas eu à affronter plusieurs fois de suite les dangers de la cascade de glace au pied de la Combe Ouest. Les autres Sherpas, eux, ont descendu et gravi plusieurs fois ce passage dangereux.

   Par contre, à la même question un autre Sherpa répond :

- J’ai fait beaucoup de portages. Le dernier au col Sud ( 8000 mètres environ ). Là le client m’a demandé de l’accompagner le lendemain au sommet. C’était mieux que j’y aille.

   Admirons la modestie qu’occulte la simplicité du langage. Autre écho :
- Le sardar m’a demandé de guider deux Américains au sommet.

   Sourire :

- C’était dur.

   Notons-le, ce Sherpa est devenu, de fait, un véritable guide de haute montagne. Passons sous silence les problèmes de responsabilité qui se poseront inévitablement un jour : quelle est la qualification professionnelle d’un tel guide ? Le métier de guide de montagne est codifié, l’Union internationale des associations de guide de montagne  aura un jour son mot à dire. 
   Les premiers himalayistes effectuaient rarement des portages mais ils passaient en tête. Rien de tel dans ces expéditions commerciales. De plus, les sahibs clients sont rarement des alpinistes confirmés. Accomplir une course marquante avec un guide crée entre le client et le guide des liens puissants, accomplir l’ascension d’un 8000 grâce à l’aide d’un simple porteur qu’on oubliera dans les jours qui suivront l’ascension c’est rajouter de l’ingratitude à la médiocrité. 
   Mais ces sportifs fortunés ne sont pas fous, porter assistance à une personne en danger à plus de 8000 mètres n’est pas chose facile pour des Occidentaux fussent-ils professionnels. Précisons que les guides occidentaux, japonais, coréens… ne sont guère efficaces à ces altitudes et que seuls des Sherpas peuvent assister des clients en difficulté. Un grand guide français :

   - A très haute altitude nous n’existons plus, seul un Sherpa peut venir en aide à quelqu’un.  

   Les Sherpas, salariés d’expéditions commerciales, de simples porteurs ! Alors que nous les voudrions  comme nous, himalayistes par goût ! Hélas ! Ils ne vont en haute montagne que par nécessité. Dawa Tashi Sherpa qui a gravi six fois Sagarmatha :

I do not want my four daughters to climb. I climb for their education so they can do other business.

   L’himalayisme de haute altitude n’est pratiqué que par des hommes dégagés des problèmes d’existence et qui cherchent dans ces espaces de grandeur, de beauté, de solitude, une épreuve sportive, un moyen de reconnaissance, un moyen d’affirmer leur force, leur courage, en acceptant la souffrance, en acceptant d’aller aux limites de leurs  capacités physiques, en acceptant de mettre en jeu leur exitence. Le Sherpa lui, se contente d’effectuer un travail, un travail ! Le mot loisir n’existe pas pour lui. Il est là par nécessité.

- Mingmar,  tu es marié, tu as deux enfants, pourquoi n’arrêtes-tu pas les portages d’altitude ?

- C’est bien parce que je suis marié et que j’ai deux enfants que j’y vais.

- Combien es-tu payé ?

- Je suis bien payé, par jour je gagne 350 à 400 roupies, 500 même en haute altitude mais j’ai en plus la vente du matériel qu’on me donne.

   Chaque porteur d’altitude reçoit un équipement d’alpinisme d’altitude complet, de qualité au moins égal à celui des sahibs, ou une somme correspondante : 50.000 à 100.000 roupies. Une somme importante vingt mois de salaire pour certains ! Mais parfois avec certains employeurs la prime est moins forte :

- Je n’ai eu que 30.000 roupies, mais c’était un 7000 mètres.

   Que de risques acceptés pour ces sommes ! Il est vrai que les Sherpas sont aujourd’hui obligatoirement assurés par leurs employeurs ( en cas de décés ils perçoivent 200.000 à 350.000 roupies environ en 2004 ) Toujours ?

- Trois de Porché sont morts au Cho oyu. Ils n’étaient assurés que pour monter au camp de base et pour 50.000 roupies ! Les X … de l’expédition leur ont demandé de porter pour  équiper les camps d’altitude. Une avalanche … !

   50.000 roupies, avec cette somme aucun des enfants de ces Sherpas ne pourra espérer aller faire des études à Kathmandu.

LES SHERPAS, LA NOTORIETE ET LA GLOIRE.

   Les Népalais ont toujours été conscients de la valeur de leurs Sherpas, même s’ils sont incapables ( ou ne veulent pas ) faire la part entre himalayisme difficile et himalayisme facile. Ce nationalisme s’est révélé déjà lors de la première ascension de Sagarmatha, en 1953,  par Hillary et le Sherpa Tensing, grimpant sous la bannière de l’Union Jack. Hillary,  qui fit partie des équipes de reconnaissance en 1952 et qui monta au sommet de Sagarmath-Chomolungma-Everest l’année suivante raconte :
A deux jours de marche de Banépa, en bordure de la vallée de Kathmandu, une bande de Népalais dépenaillés attendaient notre passage. Ils nous ignorèrent mais prirent à part Tenzing plutôt nerveux, à qui ils parlèrent longuement. Ils voulaient lui faire signer un document et, bien que Tenzing fût alors illettré, il finit par y apposer sa signature, ( il ) prétendait avoir atteint le sommet le premier … Tenzing était accueilli partout en héros mondial dans son propre pays …   
   Qui était l’inspirateur de ces campagnes de dénigrement ? Qui payait les pauvres bougres dépenailles ? Les mêmes sans doute qui, aujourd’hui, crient à l’exploit pour la 1500 ème ascension de Sagarmatha, pour l’ascension de cette montagne par un gamin sherpa de 17 ans ! Qui aujourd’hui fabrique de faux exploits ? Qui est la première Népalaise qui a atteint le sommet ? Ils sont identiques à ceux qui, en France, ont dénaturé l’ascension si belle en soi, de l’Annapurna, pour en faire un ridicule récit mythologique. Continuons à lire Hillary :

Je remarquai des banderolles tendues en travers de la rue, toutes identiques. On y voyait Tenzing au sommet d’une montagne, un drapeau népalais dans une main et, dans l’autre, une corde qui serpentait jusqu’à une silhouette étendue sur le dos, les quatre fers en l’air : moi !

   Et Hillary conclut :

Il est intéressant aujourd’hui, tandis que j’entretiens des rapports amicaux avec l’ensemble du peuple népalais, de repenser à cette époque où ce même peuple me méprisait – et où je ne le tenais non plus en très haute estime.
   Nationalisme exacerbé, simple chauvinisme, xénophobie, racisme même, pourquoi voudrait-on que les Népalais soient différents de nous ? 
   Aujourd’hui, pour chaque ascension remarquable réalisée par un Népalais, souvent un Sherpa : temps d’ascension de Sagarmatha diminué ou grand nombre d’ascensions de ce même sommet, les éloges, les réceptions, les meetings se succèdent, des défilés sont organisés en ville, les fanfares claironnent à tout vent ces nouvelles victoires. Il nous est  difficile de les critiquer après tout le battage médiatique qui  a été fait lors de l’ascension de l’Annapurna. 
   Mais, nous l’avons dit, les choses changent, les Népalais auront sous peu de temps l’occasion de célébrer de véritables victoires, de véritables exploits : l’ouverture de grandes voies très difficiles. La formation d’alpinistes népalais ( il n’y a pas que des Sherpas ) à laquelle les Français, grâce aux professeurs de l’Ecole nationale de ski et d’alpinisme, prennent une large part,  y sera pour beaucoup.

GUIDES DE MONTAGNE ET ACCOMPAGNATEURS

FORMATION DE  GUIDES.

   Ce sont des Yougoslaves qui ont eu l’idée de former des Népalais au métier de guide. Ils ont vite été imités par des professeurs de l’Ecole Nationale de Ski et d’Alpinisme, l’E.N.S.A. Yves Pollet-Villard, Jean Coudray, Anselme Baud, Daniel Stolzenberg, Jean Paul Vion … sont ou ont été de ceux-là.

Yves Pollet-Villard était convaincu de l’utilité de former les jeunes montagnards népalais … un devoir envers ces gens qui, depuis plusieurs générations, se dévouaient …  souvent au péril de leur vie, dans l’accompagnement des expéditions.

   Depuis, tous les ans, des professeurs-guides de cette école viennent enseigner au Népal ( Manang, Langtang ) et quelques jeunes népalais peuvent, à Chamonix, suivre des cours dans cette école. Sympathique et louable institution : la France est enfin, grâce à eux, présente au Népal. 
   Il faut tout de suite préciser que pour la législation française un guide de haute montagne n’est pas un simple accompagnateur. Ce n’est pas non plus uniquement un brillant grimpeur de rocher. Un guide de haute montagne français a suivi des cours spécialisés. Il a approfondi les questions théoriques, il a appris des techniques : de sauvetage, à conduire un client, à assurer sa sécurité …   

   Enfin, il a réussi aux examens qui lui donnent le titre et le droit d’excercer cette profession. Aucune personne en France ne peut-être rémunérée pour accompagner des personnes en montagne si elle n’a pas passé ces examens avec succès. La profession d’accompagnateur,  elle, consiste à conduire des clients sur des cheminements faciles en moyenne montagne. Ces guides de la nature, ne sont pas qualifiés pour conduire des clients sur des pentes de neige, des glaciers, des passages rocheux …  

   Si la séparation qui exite entre les deux professions est en France bien marquée il n’en est pas de même au Népal où la limite n’est pas strictement tracée.  Dans ce pays certains treks sont notoirement réservés aux guides : traversée Hinku-Honku Khumbu, Hinku-Honku Makalu ou Khumbu-Makalu, mais il en est d’autres où la limite est plus floue. Traverser le col Chugyéma ne présente aucune difficulté et la part de dangers est très faible. Pourtant, il y a des crevasses sur ce glacier débonnaire et il se termine à l’Est par des pentes fort raides. Logiquement la traversée de ce col est bien du domaine  de l’accompagnateur … par beau temps. Mais imaginons qu’une tempête survienne alors qu’une équipe dirigée par un accompagnateur est engagée sur le minuscule glacier : vent, brouillard, neige cinglante projetée à l’horizontale, blanc sur blanc … Se posera vite la question à un non professionnel de la Haute montagne : Où est le passage ? Où sont les rochers de la descente sur Dzonglha ?  Que faut-il faire ?
   Voilà un exemple de cas qui peut poser problème. Il faudra sans doute attendre qu’un accident suivi d’un procès ait lieu pour que les limites d’exercice de ces professions dans l’Himalaya du Népal soient tracées. Autre exemple, un membre d’une expédition commerciale, arrivé au col Sud de Sagarmatha, demande à un porteur d’altitude de le conduire au sommet. Quelle sera la responsabilité de celui-ci en cas d’accident ? 
   Le professionnel népalais ne se pose pas encore de questions, même sur les sentiers des collines proches du lac de Pokhara il s’intitule guide. 
-----------------------------------------------------------------------------------------

FORMATION DES GUIDES NEPALAIS.

La formation des guides népalais par des professeurs de l’E.N.S.A. est une excellente chose. La France est représentée au Népal par des hommes de l’art d’une exceptionnelle compétence. Signalons toutefois que la profession excercée par les guides népalais de haute montagne ( le mot haute montagne a ici une saveur particulière ) s’apparente à celle qu’excerçaient nos vieux guides d’Oisans dans les années 1950. Ce sont des guides de grandes courses Faciles, Peu Difficles, Assez Difficile au maximum. Que leur demande  un client en 2000 ? De les conduire au sommet du Lobuché oriental, du pic Imja kola, de l’un des grands sommets de plus de 8000 mètres … Ils peuvent donc être d’excellents guides et ne passer que du III ème degré. Autre point délicat : nombreux sont les pays étrangers qui veulent former des guides népalais. Il y a des guides italo-népalais, des guides germano-népalais…, on a même vu :Une ambassade délivrer un diplôme de guide à un Népalais ! Heureusement se met en place une National Népal Mountain Guide Association et on commence à voir des jeunes népalais reconnus aspirant guides par l’Union Internationale des Associations de Guides de Montagne ( deux en 2005, Sunak Gurung formé par l’E.N.S.A. et  un Bothe ( nom de famille ) formé par des Nouveaux Zélandais ) 
   Répétons que notre E.N.S.A. n’a pas d’équivalent au monde et qu’on oublie trop souvent la qualité de ses enseignants, la qualité de son enseignement. 
   Signalons cependant que le principe des stages que quelques Népalais vont suivre à l’E.N.S.A. est jugé par certains critiquable.  Ils  sont  certes  intéressants,  mais  ils  sont   onéreux ( voyage Kathmandu-Paris-Kathmandu, déplacements en France, coûts de la  vie en France … ) et c’est pourquoi  ces personnes se demandent s’il ne  serait pas préférable que les sommes affectées à ces stages soient réservées au financement d’un enseignement uniquement local. Le montant des débours d’un seul stagiaire envoyé à Chamonix permettrait de financer la formation d’une dizaine de Népalais dans les montagnes du Langtang.
-----------------------------------------------------------------------------------------
GUIDES DIPLOMES.

   Indiquons sans en tirer de conclusion qu’il n’y a pas à ce jour, année 2005, de Sherpas ayant réussi à l’examen français d’aspirant guide  permettant d’être reconnu par l’Union Internationale des Associations de Guides de Montagne, seul un gurung : Sunar Bahadur a réussi cet examen ( et un Bothe a réussi à ce même type d’examen en Nouvelle zélande ).

ET LE RELIGIEUX EN MONTAGNE ?

   Lorsqu’ils sont en haute montagne les Sherpas n’oublient jamais qu’ils sont bouddhistes. Ne sont-ils pas dans les lieux de résidence de leurs dieux et de leurs démons. Lorsqu’ils sont arrivés au camp de base, avant tout portage en altitude, ils offrent une cérémonie à leurs dieux : ils tendent des drapeaux à prières, dressent un autel, allument des feux de genévriers… S’il n’y a pas de lama de village dans l’équipe, c’est un simple sherpa qui officie. Pierre Mazeaud raconte:

La cérémonie bouddhique est riche en couleurs. Pemba et Passang officient. C’est une fête simple, sympathique mais profonde … On brûle de l’encens et on entend les refrains chantés de Om-mani padme-hum, gloire à Dieu et qu’il nous protège. Tous les Sherpas sont là, leur émotion est forte.

   Lorsqu’ils seront en altitude, au milieu d’une face, ils jettent des grains de riz bénis préalablement par un lama, sur un sérac inquiétant, sur le pont de neige fragile d’une large crevasse. En passant dans ces zones dangereuses, le matin, le soir ils réciteront des mantra. Avant de s’endormir ils placeront devant leur tente un peu de nourriture, bon moyen pour amadouer les êtres malfaisants. 

-----------------------------------------------------------------------------------------

QUELQUES DATES.
- Vers 1550, les Sherpas s’installent dans les piémonts népalais himalayens.

- Années 1920, les Anglais qui tentent l’ascension de Chomolugma-Sagarmatha-Everest par le versant tibétain embauchent des Sherpas qui sont venus travailler à Darjeeling.

- Vers 1900 la pomme de terre, introduite dans le Khumbu, devient rapidement l’aliment essentiel des Sherpas. Si elle ne supprime pas les carences alimentaires, elle apporte une sécurité dans l’alimentation que l’orge et le sarrazin ne suffisaient pas à leur garantir. Les Sherpas délivrés de ce souci majeur vont conscarer plus de moyens au religieux : construction de gompas, clergé et véritables moines s’installant dans des monastères en nombre croissant …

- 1950. Le Népal ouvre ses frontières et entrouvre les portes de ses montagnes. La Chine envahit le Tibet. Suppression du colportage entre le Khumbu et le Tibet ( il en a été de même dans d’autres régions bothïas )  Les années 1950 voient également les premières grandes expéditions de reconnaissance et d’ascension des grands sommets. 

- 1951. Une équipe dirigée par Eric Shipton traverse le col Tashi Lhapsa, pénètre dans le Khumbu, découvre le versant népalais de Sagarmatha-Chomolungma-Everest. 

- 1952. Deux expéditions Suisses, l’une au printemps, l’autre à l’automne, tentent de gravir Sagarmatha par la voie d’ascension népalaise reconnue l’année précédente par Shipton et Hillary. Le guide genevois Lambert et le Sherpa Tensing dépassent l’altitude de 8500 mètres.

- 1953. Le sommet de Sagarmatha est atteint par Edmund Hillary et Tensing Norkay. Au cours de cette expédition, huit cent coolies traversent le Khumbu oriental.

- 1960. La route Arniko highway qui relie Kathmandu à Kodari, village à la frontière tibéto-chinoise est construite. Le temps nécessaire pour aller du Khumbu à Kathmandu est plus court. 

- Années 1960. Construction d’écoles dans le Khumbu dont celle de Khumjung par une association dirigée par Hillary. Construction de ponts, de dispensaires par cette même association. Les effets de la suppression du colportage entre Khumbu et Tibet commencent à être compensés par les bienfaits du tourisme naissant. 

- 1964. Evénement majeur pour le développement du Khumbu-Pharak et l’appauvrissement ( relatif ) du Solu ( de grandes lodges y avaient été construites ), la construction par l’assocoiation Hillary de la piste de Lukla. Namché Bazar est à deux jours de marche de Kathmandu. Dans ces années commence un tourisme de marche intensif nommé trekking, qui ajoute ses effets à ceux des expéditions. De nombreux Sherpas de villages entrent  en contact avec des Occidentaux et des Orientaux : Japonais…

Parution de l’étude sur les Sherpas écrite par l’ethnologue von Fürer Haimendorf. 

- 1973. Mise en place de l’organisation du Parc national de Sagarmatha.

- 1989. Après qu’il eut été électrifié, le monastère de Tengbotché brûle. 

- 1990. Révolution népalaise, une monarchie constitutionnelle est mise en place. Le pays sherpa est peu affecté par ces changements politiques. Pourtant,  avec le tourisme une nouvelle  stratification sociale apparaît. 

- 1996. Début du mouvement révolutionnaire maoiste. Alors que le Solu devient une région où règne une intense activité révolutionnaire, le Khumbu conforte sa position de forteresse.

- 2000. Amélioration de l’aérodrome de Lukla. Le tourisme s’intensifie, on compte 5000 touristes dans le seul mois d’octobre. Certains jours d’automne on enregistre plus de trente déposes quotidiennes par avion Twen otter : près de 450 personnes. On constate une reprise du colportage dans le sens Tibet-Khumbu. Les Tibétains apportent aux Sherpas du Khumbu enrichis des tapis, des vêtements chinois, de nombreux objets de consomation : on verra en 2002, des postes de télévision chinois traverser le Nangpa là ! Les lodges sont  de plus en plus nombreuses, certains villages deviennent de véritables stations de montagne où la maison sherpa traditionnelle disparaît. Rares les villages comme Porché qui restent à l’écart de cette explosion. Tout cela entraîne une modification progressive des mentalités. On vérifie tous les ans que la richesse n’apporte rien, bien au contraire, aux qualités humaines d’un peuple. 

- 2003. Le cinquantenaire de l’ascension de Sagarmatha voit le Khumbu envahi par une faune internationale comprenant de nombreux ( pseudo ) alpinistes peu sensibles au ridicule.

- 2005. Des commerçants de Namché Bazar demandent l’interdiction de l’accès du Khumbu aux colporteurs tibétains …
-----------------------------------------------------------------------------------------
DU SKI DANS L’HIMALAYA.

   C’est surtout la pratique du ski de piste qui a été le facteur déterminant dans l’équipement des montagnes françaises. Modidication de biotopes, changement d’utilisation des terres, construction de remontées mécaniques, de routes, construction de villes artificielles composées d’hôtels, de résidences secondaires pour les cadres citadins … Et on doit se demander si une telle chose est possible dans l’Himalaya. Le profil du Népal se caractérise par une succession de ressauts qui vont de quelques 200 mètres dans les plaines du Téraï à plus de 8000 mètres dans les montagnes au Nord. On devrait donc trouver dans ce pays des zones d’enneigement favorables. Mais, heureuse conséquence pour les défenseurs de la nature, triste conséquence pour les autochtones,  l’hiver s’inscrit dans la période sèche. A cela s’ajoute le fait que la frange septentrionale de l’Himalaya se situe dans les parties chaudes des vingt huitièmes et  trentièmes degré de latitude Nord. C’est pourquoi les collines du Moyen pays, les piémonts himalayens ne sont pas suffisamment enneigés pour qu’on voie un jour dans le pays des stations de ski analogues aux nôtres. Si ces montagnes  avaient été situées dans les quarantièmes ou les cinquantièmes degrés de latitude Nord il est évident que toutes ces montagnes auraient été recouvertes de glace et de neige et qu’on y aurait vu de vastes dômes glaciaires, des glaciers de plusieurs centaines de kilomètres de long et des neiges persistantes. C’est donc à cause de tout cela qu’on ne pratiquera jamais dans l’Himalaya du Népal un ski de piste comme celui qu’on pratique dans les Alpes, les Pyrénées, les Montagnes Rocheuses des U.S.A… Malgré cela on peut pratiquer au Népal certains types de ski. Citons en quelques uns.

- Ski de sommets. Ski extrême. Ces formes de ski s’adressent plus aux alpinistes qu’aux skieurs. Quelques skieurs français ont été parmi les précurseurs : Jean Afanassief, Anselme Baud, Jean Louis Georges,  Bernard Germain, Yves Morin … Quelques sommets ont été descendus à ski ( ou ses dérivés ) : Annapurna, Dhaulagiri, Sagarmatha, Putha Hiunchuli, Machermo… Il faut admettre que d’autres sommets serontt skiés un jour. Le ski extrême sera également pratiqué. Les difficultés de ces formes de ski sont dans l’ascension proprement dite des sommets mais aussi dans la descente. La diminution d’oxygène ayant des conséquence redoutables sur les capacités physiques et  intellectuelles des grimpeurs-skieurs ( en supposant bien sûr que ceux-ci refusent d’utiliser l’oxygène ) 

- Ski de montagne classique. 
   Il s’agit de ski sur des pentes de la moyenne montagne ( au Népal : de 5000 à 6000 mètres ) : collines, petits sommets, cols du genre Tashi Lhapsa versant oriental, Nangpa, Lauriana, Chuguyéma, Amphu Lhapsa, mont Gokyo … pour ne citer que ceux qui sont connus des touristes. Ce type de ski impose bien sûr l’utilisation de matériel spécial : fixations mixtes montée-descente, couteaux latéraux, pelluches-peaux de phoque, chaussures spéciales. Faudra–t-il utiliser des skis courts pour faciliter leur transport pendant la marche d’approche ? Cette marche d’approche s’effectuera à partir du point de départ classique d’un trek. Dans le cas du massif des Annapurna, le Sanctuaire, Ongdé …, dans le cas du Khumbu : Lukla ou mieux encore Sengbotché atteint en hélicoptère. De Sengbotché, en un ou deux jours, les skieurs pourront atteindre Thamé, Gokyo, Chukung. De là, partant d’un camp fixe, ils pourront skier les sommets ou les cols proches. Ils pourront aussi effectuer des traversées. Que de beaux articles destinés aux revues de montagne sont à écrire ! Du matériel d’alpinisme sera parfois nécessaire pour la sécurité mais il y a de nombreuses courses pour lesquelles il ne sera pas indispensable. 

- Ski après dépose par un hélicoptère. 
   Ce type de ski est hélas pratiqué. Il est heureusement très onéreux, ce qui limite le nombre de participants. Il faut souhaiter que les responsables des parcs nationaux l’interdiront à l’intérieur des massifs protégés.

   En quelle saison faut-il skier au Népal? Les premières neiges à basse altitude ( 4000 mètres ) peuvent se produire dès octobre. Mais à cette époque la neige ne tient pas. Il faudra venir skier, les années où il y a de la neige, en janvier, février. Au printemps on trouve, jusqu’à huit, neuf heures du matin, de merveilleuses neiges poudreuses qui tombent régulièrement en fin d’après-midi et en début de nuit. Y a-t-il un risque d’avalanches ? Oui, bien que les neiges soient bien plus stables que celles que l’on trouve dans les Alpes, ce risque n’est pas à négliger. On voit d’énormes avalanches ( meurtrières ) en automne ( pourtant réputée belle saison ). Sur la montagne, des avalanches se produisent également. L’auteur a vu la tranche de rupture d’une pente qui mesurait deux mètres de haut et qui rayait l’entière face Nord-Ouest de l’Annapurna I ! 
   Concluons en signalant que la pratique du ski serait très intéressante pour les Sherpas. Elle leur donnerait la possibilité d’élargir la période pendant laquelle ils travaillent et aussi de se perfectionner dans cette discipline imposée dans les épreuves d’obtention du titre de guide international de haute montagne.
L’HIMALAYISME DEMAIN.

   Sauf s’il se produit un cataclysme économique mondial, le tourisme de marche et  l’himalayisme vont continuer à croître dans l’Himalaya. Nul doute qu’un jour les décideurs des ministères népalais comprendront qu’il faut ouvrir entièrement le pays, laisser libre accès à toutes les montagnes  Libérer les jeunes touristes, les jeunes grimpeurs du monde fortuné de la contrainte des permis de toutes sortes serait un formidable argument publicitaire pour les attirer. Que serait la perte de quelques millions de roupies que rapportent les différents permis par rapport aux sommes que rapporteraient les taxes et les impôts payés par les hôteliers, les tranporteurs, les professionnels du tourisme ! Les régions les plus reculées bénéficiant de ce tourisme, le maoïsme né de la misère s’atténuerait progressivement. Et pour les guides népalais quelle aubaine ! Ils seraient là pour prospecter ces régions inconnues, pour, en quelque sorte, guider les guides occidentaux ! Combien de nouvelles courses à inscrire dans les programmes.
TROISIEME PARTIE. 

LES SHERPAS 
SUR NOS TRACES.
GENERALITES.   

   Combien étaient-ils quand ils ont franchi l’Himalaya? Quelques centaines ? Combien sont-ils aujourd’hui ? Trente, quarante, cinquante mille si on ne compte pas les faux sherpas ? Et dans le Khumbu ? Un peu plus de 3000 sans doute. Quelques milliers ! Et il y a plus de trois milliards d’Asiatiques sur six milliards d’êtres humains ! Quelques dizaines de milliers, ainsi se compte la population d’une petite ville de province, d’une sous-préfecture française ! Qu’étaient les membres de cette tribu avant qu’elle ne se sédentarise ? Qu’étaient-ils avant que des Occidentaux désoeuvrés ne les découvrent pour en exploiter leurs fortes qualités ? Car ce sont bien les Occidentaux qui les ont sortis de l’anonymat, destin des centaines d’autres tribus qui sillonnaient les terres asiatiques. Les sortant de l’ombre, ils leur ont permis d’être connus, reconnus et de progresser avec rapidité sur la courbe de l’évolution des peuples. Quelle rapide évolution ! A ses côtés, d’autres tribus, bien plus nombreuses, souvent aussi remarquables par leur originalité, n’ont éveillé que la curiosité de quelques ethnologues et sont restées immobiles. 
   Cette tribu était composée de misérables,  d’analphabètes qui pratiquaient une religion simpliste,  une forme ancienne de bouddhisme à laquelle s’accrochaient des loques de la religion primitive bon : cette religion dirigée par des chamanes ! Et ces hommes s’installaient sur des terres que d’autres n’avaient pas voulues ou s’encastraient entre les membres d’une société stratifiée en castes rigides dans laquelle ils ne pouvaient occuper qu’une position subalterne. Car les hommes de caste, eux, possédaient une longue histoire, ils parlaient et ils écrivaient une langue issue des plus anciennes et des plus belles du monde. Ils dominaient et dirigeaient le pays. La société qui accueillait nos Sherpas était pliée sous les contraintes de leur religion forte, structurée, dirigée par des prêtres aristocrates aux pouvoirs immenses et indiscutés.

   Quel chemin  nos Sherpas ont parcouru  en quelques décennies !

   Leur pays s’est ouvert au monde occidental il y a à peine un demi-siècle : longue période pour des hommes, période courte pour l’histoire. Ils étaient restés hors d’atteinte de cet Occident riche et puissant où vivaient des hommes exportateurs de leur façon de penser, de leur manière de vivre : des hommes dominateurs, colonisateurs. D’ailleurs, tout dans ce que ces hommes avaient exporté n’était pas négatif : dès 1923 les Indiens avaient des chemins de fer allant de l’océan Indien à Darjeeling, le Népal, lui, n’avait que quelques kilomètres de mauvaises routes ! 
TRANSFORMATION DES PAYSAGES, DES VILLAGES, DES ALPAGES.

   Dans les régions inhabitées, les Sherpas avaient bâti, en entière autonomie, leur cadre de vie. Dans les régions déjà habitées, tout  en  gardant  leur originalité  et leurs croyances profondes, ils s’étaient adaptés aux institutions de ceux qui les avaient précédés. Puis est venu le tourisme ! Dans quelles régions s’est-il manifesté ?

   La vallée de Langtang ( nous avons posé la question : est-elle peuplée de vrais sherpas ou de Tamangs-sherpas ? ), qui  possède  les  montagnes  les  plus   proches de Kathmandu, a été une des premières régions de tourisme intense. Ce tourisme a été favorisé par la construction de la route qui va de Trisuli à Dunché. Bien qu’étroite, elle a permis aux premiers trekkeurs d’accéder, sans longue marche, à cette belle vallée. Mais ce Lantang était  aussi accessible en partant à pied du village de Sundarijal qui est à une heure de voiture de Kathmandu : le chemin d’accès passe alors par le col Lauriana qui domine les lacs du Gosainkund. 
   L’Hélambu a été également une des premières régions de trekking. Cette région fort belle présente toutefois l’inconvénient de ne pas posséder de hautes montagnes. De ces montagnes qui, se dressant en toile de fond, ravissent les trekkeurs et servent d’assise aux publicités. Cet Hélambu est toutefois représentatif du Moyen pays népalais et il est correctement équipé en lodges d’une propreté exemplaire. Equipé et peu défiguré. Ce qui ajoute à l’intérêt d’une visite : les Sherpas de la région Hélambu sont différents des autres.  De  plus  la  mixité  de  la  population ( bahuns dans le Bas pays, Tamangs dans le Moyen pays ) lui donne une originalité que beaucoup de régions habitées par de seuls Sherpas n’ont pas. 
   Le vallon du Rolwaling est bien fréquenté par des touristes mais son développement reste inférieur à celui du Khumbu. Cette région offre pourtant de nombreuses possibilité de trekking de haute altitude : col Tashi Lhapsa, col Yalung et, outre le pic Gauirishankar, des montagnes encore peu ou pas connues.    

   Le Solu présente deux aspects. Il y a un Solu très touristique, celui qui borde l’itinéraire de montée au Khumbu et passe aux villages de Jiri, Bandar, Laminjura, Junbési, Phaplu-Saléri, Ringmo, Karikola … Et un autre Solu, fort peu connu, composé des terres situées au Sud ou au Nord de cet itinéraire. Le premier bénéficie d’un  équipement qui ne défigure pas les sites, le second n’est pas équipé et il est très peu fréquenté.  Ceci est regrettable, des karka, pâturages, au Sud-Ouest et au Sud des montagnes Lumding, Numbur et Kariolung mériteraient d’être connues. 
   Le Pharak a été, depuis la construction de la piste de Lukla, profondément modifié. Le bourg de Lukla en premier qui n’était qu’un minuscule village agricole ( le vrai village était en contrebas de celui où est l’actuelle piste, là où aujourd’hui est l’école ) où d’élevage des brebis. Tout au long du sentier qui conduit au Khumbu, sur cette bande de terres étroites, rive droite ou gauche du torrent Dudh, se succèdent aujourd’hui des lodges. La partie la plus équipée se situe en aval de Pakding. 
   Le massif Hinku Honku reste peu fréquenté, des trekkeurs, des himalayistes ne soupçonnent  même pas son existence. Pourtant le pic Méra, ce 6000 mètres facile attire quelques himalayistes désireux de gravir un sommet plus haut que notre mythique Mont Blanc. Depuis peu la traversée Hinku-Makalu tend à se substituer à la traversée classique mais fort longue : Khumbu-Makalu par l’itinéraire dit des Trois cols : Amphu Lhapsa, Ouest, des Sherpanis. La région Hinku Honku, eu égard à sa proximité de Lukla et à la beauté des pics qui s’y dressent sera un jour très fréquentée. 

   Le Khumbu, lui, a connu un essort prodigieux. Il a été soumis aux profondes transformations qui lui sont liées. A rappeler toutefois, une modification politique et non liée au tourisme : Khumjung n’est plus le chef lieu, tous les documents ont été regroupés à Saléri dans le Solu : documents adminitratifs, actes de propriétés … Comment cela est-il perçu par la population ? On entend :

- Je dois m’absenter sept jours, j’ai achété un terrain, je dois descendre à Saléri. Pour un morceau de papier, avant c’était simple …

- On dit qu’à Saléri, les mao ont brûlé tous les documents, ça ne serait pas arrivé si tout était resté à Khumjung …
   Le versant népalais du col Nangpa vient d’être ouvert aux touristes ( 2005 ). Ce col qui était resté longtemps interdit avait, depuis quelques années, été ouvert aux colporteurs tibétains, ce qui d’ailleurs avait crée un mécontentement chez les commerçants de Namché Bazar. Du Kathmandu Post :

Illegal trade on rise in Namche. 

Tibetan national have started visiting this famous tourist hub to sell goods that they are illegally imported into the country … These people … arrive at this place, bring along goods from Tibet without paying customs tariff at the Nepali border.
   Namché Bazar, bourgade d’étape quasi-obligée, a connu un développement prodigieux : cette station de montagne qui n’était qu’un lieu de passage est devenue un agglomérat de lodges.  Cette bourgade est restée le centre commercial du Khumbu où se ravitaille une population qui s’est notablement enrichie et, en conséquence, a de nombreux besoins. De plus, cette station a reçu les locaux qui abritent les bureaux du parc national de Sagarmatha. 
   C’est surtout la partie centrale et orientale du Khumbu qui a été modifiée : le vallon de Gokyo, le vallon du torrent Imja Tsé, le vallon du torrent de Lobuché. Ce dernier surtout qui conduit au pied de Sagarmatha, le toit du monde. Dans le Khumbu oriental, comme à Namché Bazar, sauf dans des villages comme Porché ou Pangbotché le Haut, la petite maison sherpa devient rare. Dingbotché, Périché, Chukung sont de véritables stations de montagne. 
   Evolution : demain,  des  routes  desserviront-elles  toutes  ces régions de montagne ? Jomsom, dans le massif des Annapurna sera-t-il bientôt accessible aux véhicules ! Verra-t-on prochainement des véritables stations de montagne sur les mille kilomètres de la chaîne himalayenne ? 
   L’évolution du Khumbu est telle qu’il faut aussi se demander si, sur certaines portions d’itinéraires, les lodges, un jour, ne s’élèveront pas en files continues. Conversations :

- Je transforme ma maison en lodge. Il suffit que je vende une bière par jour et je gagne plus qu’avant à porter  et à travailler …

- Tu prends un terrain l’un contre le chemin, l’autre pareil mais en dessous. Le premier vaut cinq fois plus cher. Tu comprends, une lodge il faut qu’elle soit contre le chemin, les sahibs n’aiment pas marcher.
   Sic.

- On dit que Ang Nawang  a vendu son terrain huit lak ! Un terrain où rien ne pousse … 

- Moi je n’aurais pas construit à Dingbotché. L’été, on ne peut pas y rester.

   Rappel : il est interdit, pour des motifs religieux, d’y faire du feu.

- Il a construit là parce qu’il avait un terrain. L’été il n’y a pas beaucoup de monde, mais quand les touristes sont là, il y a toujours quelqu’un qui s’arrête !

- Avant, les touristes venaient à Pangbotché le Haut, maintenant ils passent en bas. C’est  en bas qu’il faut construire  une lodge.

   Terrains que l’on possède, terrains que l’on achète, lodges qu’on construit avec son argent, lodges qu’on construit avec l’aide d’étrangers. 

- C’est un Japonais qui lui a payé sa  lodge.

   On remarque que la qualité de ces lodges va croissant. Il est évident qu’un jour elles seront de véritables hôtels possédant chambres chauffées avec sanitaire, eau chaude … ( le débit des torrents du Khumbu autorisera la mise en place de turbines puissantes ).
- Tu as vu à Lobuché ! Il y a une lodge tout en métal  et  en verre. Non, pas la maison des Italiens, une vraie lodge ! 
- Avant il n’y avait que nous, maintenant il y a des étrangers qui viennent construire des lodges … Ils viennent faire de l’argent chez nous.  

- Chez eux ils appellent ça des chaînes d’hôtel.

   Car de nouveaux matériaux complètent ou se substituent aux anciens. Ce qui est souvent une excellente chose. Des vieux sherpas :

- Les vitres, qu’est ce que c’est bien.

- On  ne  fait  plus de  planchers  avec  des arbres, on les fait avec des planches  d’en bas  ( feuilles de contreplaqué ). Pareil pour les cloisons dans les lodges.

 - Avec les toits en tôle nous n’avons plus de gouttières et ils sont si solides qu’on finit par les oublier. Avant il fallait …

   Esthétique troublée ? Que le touriste observe les toits des vieilles maisons de pauvres : rustines taillées dans des tôles de bidons, dans des emballages en matière plastique de couleurs vives ou de simples feuilles de polyéthylène glissées sous des planches, rapidement déchiquetées par les U.V., la vermine et les vents. Le résultat n’est pas très heureux. 
LEGENDE DU CROQUIS O.1. 
ARCHITECTURE DE LODGE.

   Certes, l’architecture uniforme des lodges : large baies des salles communes, toits en tôle peintes de couleurs criardes …, ne satisfait guère le regard. Mais que faire ? Le tourisme et l’enrichissement qu’il apporte sont tout puissants. Sagarmatha est à l’Himalaya du Népal ce que le Mont Blanc est aux Alpes, le Khumbu est à cet Himalaya ce que la vallée de Chamonix est aux Alpes du Nord. Pour imaginer ce que le Khumbu sera demain, il suffit d’observer la foule des visiteurs qui sillonne les rues de cette ville, la queue des alpinistes au départ du téléphérique de l’Aiguille du Midi. Une question : les décideurs de Kathmandu autoriseront-ils un jour la construction de téléphériques ? Accepteront-ils  que des investisseurs étrangers s’implantent dans le Khumbu ? Non ? Souhaitons-le !
TRANSFORMATION DES HOMMES.
   Et les Sherpas dans cette évolution ? Etaient-ils vraiment les surhommes que l’Occidental s’est plu à peindre ? Comparés à nous, sur le plan des qualités physiques, indéniablement oui. Du moins ceux qui étaient installés dans les piémonts himalayens. Leurs activités agricoles, pastorales, le colportage en haute montagne exigeaient des capacités physiques supérieures à celles que possédaient les hommes installés sur des terres d’altitude inférieures. Ceux-là bénéficiaient de conditions climatiques normales, respiraient un air normalement riche en oxygène, disposaient pour s’alimenter des nombreux produits de leur ferme … 
   Ces hommes ont-ils changé ? Ceux qui se sont installés dans le Moyen pays ont-ils perdu leur légendaire résistance ?  Dans les années 1955, des chefs d’expédition refusèrent d’embaucher des Sherpas venant de Darjeeling au prétexte que, vivant sur des terres de faible altitude, ils avaient perdu leur endurance et leur rusticité. Seuls pouvaient être embauchés ceux qui piétinaient encore la neige, vivaient dans un décor de glaces, de pics acérés, ceux qui, quotidiennement affrontaient les réverbérations aveuglantes du soleil, le froid, le vent des cimes. Ceux dont les activités : durs travaux, longs déplacements, lourds portages … s’effectuaient au-delà des altitudes des plus hauts sommets des Alpes. Ceux-là seuls avaient des chances d’être retenus. Ceux-là seuls avaient le droit d’excercer cette profession à hauts risques, d’affronter des dangers incessants. Mais en contrepartie, quelle compensation ! Alors que les autres en étaient encore au troc, eux percevaient de bonnes roupies qui atténuaient la misère de leur famille, qui leur permettait d’acheter, d’investir.    

   Ceux d’aujourd’hui, ont-ils changé ? Sont-ils moins résistants ? Leur réputation, est en tout cas bien établie :

Nepalaise mountain porters who climb steep Himalayan slopes carrrying more than their bodweight are the fittest and most efficient load-lifters in the world, scientits have found … Their secret seems to rest on three factors … high red blood cellcount  evolved as a result of living at high altitude.
   Ces scientifiques n’ont jamais dû tester des Baltis ou des Hunzas, porteurs des montagnes pakistanaises.
   Ceux qui vivent en ville ont assurément changé. Pasang habite Kahmandu, il a quarante cinq ans, il est propriétaire d’un magasin. Jusqu’à trente ans il a vécu dans le Khumbu. Jusqu’à trente ans il a été porteur d’altitude, il a accompagné des treks, il a été simple sherpa d’accompagnement, cook, sardar … Un jour, à Kathmandu, un ami lui propose de refaire un trek au Tibet, il part. Lorsqu’il revient il déclare :
- C’était dur, dur. Nous avons marché sur un glacier, passé un col de 5000 mètres. Le soir j’étais épuisé …

   Et constat douloureux de suprême déchéance :

- J’ai eu  mal à la tête comme les sahibs !

   Et ceux qui sont restés dans les piémonts himalayens, comment sont-ils ? Ils n’ont pas changé ? Non, car les conditions de vie de la majorité d’entre-eux sont restées les mêmes. Des froids extrêmes ils en endurent encore, des marches dures ils en font encore … Kussan de Pangbotché :

- Non,  aujourd’hui, je ne peux pas monter ton sac à Périché, je dois … Mais demain je vais à Nauché,  je partirais plus tôt, je reviendrai vite et dès mon arrivée je monte ton sac à Périché. 

   Pour l’aller-retour à Namché Bazar il faut compter dix à douze heures de marche, dont six, chargé à quarante kilos. Puis après un repas, départ pour un nouveau portage de deux heures à Périché avec une charge aussi lourde ! Les enfants portent aussi et ils en tirent fierté. Cet adolescent porte deux bouteilles de gaz pour une expédition : deux fois vingt-sept kilos égale cinquante-quatre kilos !  
   Tout le monde marche et porte, les riches comme les pauvres. Bien sûr les riches ont des avantages que les pauvres n’ont pas, mais ils n’ont pas, pour leurs déplacements, comme les hôteliers des Stations des Alpes,  une voiture dans leur garage.

   Des dangers ils en côtoient toujours :
- Dans les avalanches de Machermo il y avait des Sherpas du Solu. 

- Dans la coulée de boue et de pierres de Somaré il y avait des Sherpas. On a sorti deux corps, les autres y sont encore.
- Des morts dans les expéditions, il y en a presque tous les ans.

   Des froids extrêmes ils en subissent aussi :

- Cette nuit, dans la maison, les quatre bouteiles de bières ont  éclaté, le gel !

   On peut l’affirmer, dans le domaine physique proprement dit et dans celui de l’himalayisme de faible difficulté, les Sherpas ( avec quelques membres d’autres ethnies ) se situent au plus haut niveau de la société népalaise et sans doute mondiale. Répétons-le, il est évident que, s’ils le veulent, dès qu’ils auront assimilé les techniques nécessaires pour franchir des passages difficiles de la haute montagne, dès qu’ils sauront diriger une cordée en montagne, assurer la sécurité d’un client, ils seront, si les Occidentaux, les Coréens,  les Japonais ne trouvent pas d’ici là des moyens d’acclimatation artificiels, au top niveau de l’himalayisme mondial.

   Dans les hautes terres, le niveau d’instruction, la somme des connaissances ont-ils changé ? Oui, énormément, du moins pour la majorité des jeunes qui a fréquenté un tant soit peu l’école. Oui, pour ceux qui ont accompagné des trekkeurs ou des himalayistes. Non pour les vieux, les isolés, ceux qui vivent en dehors des chemins de passage des touristes. Non pour ceux qui sont réfractaires à toute évolution. 
   Leur niveau de connaissance était ( est ) inimaginablement bas. Cette Sherpani explique :

-  Quand la terre bouge c’est un mauvais bouddha qui se retourne dans le sol. Je ne savais pas, c’est Gyalzen, le lama qui me l’a expliqué. 

   Gyalzen est un lama qui a une réputation de grand savoir !

   Une Sherpani en questionne une autre :

- Sais-tu comment sont faits les nuages ? Et pourquoi ils viennent toujours du lho et du nup ( Sud et Ouest  ) ? C’est curieux ces choses qu’on  n’arrive pas à attrapper, qui ont de l’eau dedans …

- Et la nuit et le jour ? Pourquoi ?
- Et la foudre ? Le tonnerre ?

   Quand on veut savoir, on questionne un lama. Un lama peut répondre à n’importe quelle question. 
- Les lamas,  ils savent tout.

   Pourtant, un sahib explique à des Sherpas le phénomène de l’attraction terrestre, la formation des montagnes. Un des Sherpas du groupe :

- Tu en sais des choses,  peut-être plus que nos lamas.

   Il suffit de peu de connaissances pour briller devant un tel public qui sait si peu. Le dalaï lama lui-même qui pourtant avait les plus grands professeurs du Tibet raconte avec humour :

- Je croyais que la terre était un trapèze.

   Mais les choses évoluent très rapidement. Les jeunes qui ont fréquenté un tant soit peu l’école n’attribuent plus à des divinités, à des démons, à des mauvais buddhas  l’origine des nuages, de la pluie, de la neige, de la foudre, du tonnerre, les séismes fréquents dans ces régions … L’enseignement dans les écoles contruites par Hillary a comblé de multiples lacunes de la connaissance. Spectacle émouvant, celui  de voir, à Sherpa gompa, près de Bodnath, des Sherpas vêtus de chuba impeccables, coiffés de pincha neufs, des Sherpanis portant ingui et mati également neufs, coiffées de shrinkinkop brillants,  venus remercier Hillary. Le vainqueur de Sagarmatha-Everest n’a-t-il pas construit les premières écoles du Khumbu ? Ceux qui le remercient sont, aujourd’hui, patrons d’agences, commerçants dans Thamel, hôteliers, businesmen … Ils sont nombreux parmi eux qui ont des visages ronds, des doubles mentons, des ventres replets … conséquence certes des bons et nombreux repas mais aussi de la brusque suppression de toute activité physique. Mais, dans cette assemblée, il y a aussi un Sherpa qui vient de réussir un doctorat, symbole de leur polyvalence, signe qu’ils ne sont pas doués uniquement pour le commerce ou pour gravir des montagnes.

L’ECOLE
   L’école, lieu de brassage, de confontration des idées, l’école seul moyen pour combattre les effets de l’obscurantisme, l’école, grande fédératrice pour créer une nation. On ne soulignera jamais assez que c’est l’école qui, par le mixage des ethnies, des religions, par le savoir acquis permettra le nivellement de la société népalaise, et surtout autorisera les membres de différentes ethnies à accéder aux postes de la haute administration pratiquement interdite aux tribaux d’aujourd’hui.      
   Dans l’ancien temps, le monastère était le seul lieu où l’instruction était possible. De nos jours, l’instruction, si on habite le Khumbu, ne s’acquiert plus à Tengbotché, le monastère, mais à l’école de Khumjnug ou dans celle d’un des villages.  Mieux encore, quand on le peut, on envoie ses enfants dans une école de Kathmandu. Une école privée si possible, l’école gouvernemantale si on ne peut pas faire autrement. 

- Tu me dis qu’envoyer les enfants à  l’école privée où tu envoies ton fils est très chère. Pourquoi ne l’envoies-tu pas dans une école gouvernementale ? Elle est gratuite, tu n’aurais qu’à lui payer le costume !
- L’école gouvernementale, ce n’est pas bien. Et ils ne font pas assez d’anglais et sans l’anglais que peut-on faire ?

- Ils font beaucoup de népali, il passerait des examens, il travaillerait  pour le gouvernement ( dans une administration ).

- Pour ce qu’ils gagnent !

   Les enfants favorisés ont de la famille qui habite Kathmandu, or les Sherpas qui ont le sens de la famille sont nombreux. Sens de la famille se conjugue parfois avec intérêt :

- Non, elle ne vit plus à K., elle a loué sa lodge. Elle vit à Kathmandu, elle a pris sa nièce, elle l’envoie à l’école et  elle lui fait faire les petits travaux de la maison …

   Si les parents sont aisés, mais n’ont personne en ville à qui confier leur enfant, ils les placeront en pension dans une école privée. Dans les deux cas ces enfants ne verront leurs parents qu’une fois par an. Certains enfants sherpas reçoivent l’aide d’un Occidental, d’un  Japonais, d’un Coréen qui permet de les scolariser en ville … Hélas, ce sont toujours les enfants dont le père travaille dans le tourisme : sherpas d’accompagnement, cuisinier, sardar, patrons de lodge, d’agence de trek même, les isolés, ceux qui sont restés simples paysans n’ont que l’école de leur village. Or cette école :

- Elle ne vaut rien. Ils n’apprennent rien. Ils ne font pas d’anglais… Et ce sont des hindouistes qui apprennent !

   Ces enseignants sont, de fait, très souvent des hommes du Moyen pays. Pauvres enseignants mangeurs de riz, transplantés sur des terres où on ne mange que des pommes de terre. Pauvres enseignants habitués à des températures clémentes, contraints d’enseigner dans des locaux évidemment non chauffés, par des froids très souvent négatifs. Pauvres enseignants qui pratiquent une autre religion que celle des habitants du lieu … 

   Mais le vide des connaissances se comble lentement.    

- La première fois que je suis descendue à Kathmandu je ne savais rien, je n’avais rien vu. J’ai eu très peur, quand j’entendais   derrière  moi le  klaxon d’un taxi je courrais me cacher dans l’entrée d’une maison. 

   Cette Sherpani de trente ans ( 2004 ) est descendue dans sa famille à Kathmandu. Elle ne sort presque jamais. Quand elle va se promener en ville il faut que quelqu’un la guide :

- Elle ne peut même pas traverser seule une rue.

   Ceux qui sont allés à Kathmandu apprennent, racontent aux autres : l’école bien sûr, mais aussi les voitures, l’eau dans les maisons, la cuisine au gaz … toutes choses qu’un enfant d’un pays riche découvre à cinq ans. Dolma, vieille sherpani, arrive à Katmandu, elle va vivre chez sa fille qui habite une maison moderne. Sa fille lui fait visiter la maison. A la vue de la salle de bains :

- C’est quoi  ?

   La fille explique, le lavabo, la baignoire, la cuvette du w.c. Effarement de la vieille sherpani qui s’exclame :

- Jamais je ne viendrai là. C’est trop propre, on y mangerait.

   Emouvante plus que risible cette attitude et qui rappelle à ceux qui ont lu Arsénief, Derzou Ouzala, ce chasseur dans la taïga qui, habitant chez le narrateur, veut aller couper du bois dans un parc de la ville. Nos jeunes sherpas, eux, acquièrent vite les  connaissances, y compris celles qui se rapportent à l’hygiène. Un jeune critique sa mère qui crache par terre, qui se mouche avec les doigts … Les jeunes sherpanis sont toutes intéressées par la contraception. 
ILS CHANGENT.

   Ces hommes comprennent vite, évoluent vite, s’adaptent vite malgré les fortes contraintes religieuses, les coutumes auxquelles ils ont été soumis pendant des siècles. Le peuple sherpa est un peuple réceptif, avide de connaissances et c’est un peuple ouvert aux nouveautés, au changement, prêt à refuser ce qui était hier. Chemzi, jeune sherpani citadine de quinze ans s’indigne :

- Moi, m’habiller en sherpani ? Pour ressembler à une vieille ?
   Leur célébrité les incite d’ailleurs à évoluer. Ils savent que pour de nombreux Occidentaux le mot sherpa ne veut plus dire porteur, que leur nom de famille, le nom de leur tribu est devenu un mot du vocabulaire occidental. Certains ont entendu qu’on baptisait : 
- le Sherpa d’un ministre celui qui fait un travail pour un autre qui en retire pouvoir et gloire. 
- Sherpa, une camionnette de transport.
- Sherpa, un sac de montagne, celui du professionnel évidemment ( note amusante car, jusqu’à l’arrivée des Occidentaux, les Sherpas portaient comme les népalais avec une courroie frontale ) 
- Sherpa, une marque de groupe électrogène. Le Sherpa n’est-il pas Le  secours attendu en cas de difficulté,  en cas de panne. 
   Ils savent que l’on dit : Un travail de Sherpa, pour indiquer une tâche dure, un travail dangereux. Mais lequel sait qu’un groupe d’avocats américains a pris pour nom : Les Sherpas ? Ce qui est moins flatteur quand on connaît le rôle des avocats dans la société américaine. 

   Nous avons, dans ce texte, tenté d’atténuer les exagérations, les éloges outrancièrs portés en traits caricaturaux sur ces hommes et ces femmes, nous avons en quelque sorte tenté d’établir une vérité. 
   Car plusieurs exagérations sont véhiculées par des Occidentaux qui rêvent encore :

- Le Népal, mon pays de cœur …  mon jardin secret …

   Celui qui parle ainsi désire en réalité un pays figé dans le folklore, un Népal immobile, des paysages inchangés, des hommes peu ou pas affectés par l’évolution. Des caricatures d’hommes aussi : ceux qui ne lui poseront aucun problème :

- Ces maoïstes quels cons ! Ils n’ont rien compris, ils gâchent tout.

   Ils n’ont rien compris ! Ce type d’étrangers fonde son jugement sur son égoïsme. Les treks ne sont-ils pas gâchés par ces révolutionnaires ? Une révolution, c’était bon dans les années 1789, 1848 à la rigueur, mais en 2000 ! Au vu des régions visitées ( rares sont les touristes qui s’éloignent des chemins de trek, nombreux sont les touristes qui ne voient que ce qu’ils veulent voir ),  imaginant une population sans misère, ils ne se demandent pas pourquoi un mouvement maoïste a vu le jour. Ils affirment :

- Il y a de l’argent au Népal.

   Bien sûr qu’il y a de l’argent au Népal, il y en a même beaucoup dans la poche de quelques privilégiés. Mais il y en a aussi dans la poche des trekkeurs et des alpinistes qui dépensent en quinze jours trois à dix ans de salaire de la plupart des Népalais !   

   Cet étranger imagine aussi des peuples sans  compétition, des enfants élevés avec douceur, des femmes libres, une société égalitaire. Ne vit-il pas au Népal, comme il vit à l’intérieur de ses frontières, coupé des réalités? N’est-il pas essentiellement  inspiré par cet égoïsme féroce qui fleurit chez les gens riches, les peuples nantis ? Ne pourrait-il pas être capable de comprendre l’immoralité qui est en lui ? Ne pourrait-il pas hiérarchiser ? Hiérarchiser ! Nous y reviendrons.
   Affirmons le, ces hommes n’ont jamais été ni les saints ni les surhommes que la littérature a peints. De trop nombreuses lacunes dans leur comportement le démontre. Rappelons qu’ils n’ont jamais construit de ces petits canaux qui captent l’eau dans un torrent pour la conduire dans leur village. 

- Les terres seraient emportées. 

   Les Baltis, les Indiens de l’Altiplano, les Kirguises … en ont pourtant.    

   Ils n’ont même pas une épicerie, un dépôt de matériaux dans des villages pourtant en pleine expansion. Chacun, à chaque besoin, se rend à Namché Bazar ou, aujourd’hui, descend acheter à Kathmandu. Chacun achète pour lui, l’intérêt d’achats groupés, de transports groupés, l’effet de coopérative n’est pas connu. Plus grave, la malveillance, la goujaterie, la malhonnêteté même percent sous le vernis d’une bonne entente. 
- Ce matin l’eau n’arrivait plus dans ma loge, quelqu’un avait coupé le tuyau.

- Je suis descendu de Pangbotché à Sanassa ( entre Namché Bazar et Phunki : quatre heures de marche environ ) pour prendre de l’argile blanche, il  y  en  a  de  la    bonne ( elle sert à fabriquer les tsa tsa avec les imbrûlés d’un mort ) Je suis allé voir la patronne de la lodge pour qu’elle me  prête sa houe,  elle a refusé.
- Il a fait exprés de mettre le w.c. juste au-dessus de la cour de ma lodge. 

- J’ai trouvé un tronc d’arbre entier, je suis allé au Parc ( bureaux ) demander si je pouvais le prendre, on m’a dit oui. Je l’ai porté chez moi. Des gens du village sont venus me dire : Rend le bois il est au village, on en a besoin pour le pont de H. Je l’ai donné. Le tronc a disparu,  il n’a jamais été utilisé pour le pont.

- Maintenant, dans les kalak, les jeunes et les vieux ne s’entendent pas, ils se battent avec la bouche (  ils se disputent )

- Pour l’école, il faut prévoir un grillage devant les fenêtres, sinon, le premier jour, les carreaux seront cassés par des pierres.
- Tu apportes des affaires pour l’école, donne les devant tout le monde et fait signer un papier sinon …
- Aujourd’hui, je ferme ma maison à clef, même pour un court moment. 
   Dans les villages à l’écart des flots touristiques les Sherpas restent tels qu’ils ont toujours été. Il n’en est pas de même dans les villages où le tourisme a imposé des nouvelles mentalités :
- Il a pris des blocs de pierre dans mon champ …

- Il a déplacé la murette pour gagner un peu de terrain …

- Il est venu menacer le vieux N. parce qu’il dit que le terrain lui appartient.

- Non, on ne laisse plus du bois coupé dans la forêt quelqu’un le prendrait …

- On m’a volé des légumes dans mon champ.

- Ce sont les enfants de G. C’est lui qui les envoie voler …

   Lors de l’électrification du village de Pangbotché l’auteur  a demandé à ceux qui possédaient une lodge de participer et d’accorder la gratuité pour une ampoule aux familles pauvres : refus immédiat. Dans un village,  des personnes demandent à une Sherpani qui connaît un peu d’anglais de donner des cours gratuits, réponse :

- Impossible si vous ne pouvez pas payer.
   Tristes constantes des différents aspects de la nature humaine qui suivant le contexte restent enfouies ou émergent.
– Les Sherpas de Thaméchok sont plus gentils qu’ailleurs.

- Normal,  il y a moins de touristes.

- A Lukla ils disent : Quand vous repasserez l’année prochaine, venez boire un verre. A Naouché ils disent : Un de ces jours venez boire un verre. A Pangbotché, à Thamé ils te prennent le bras, t’emmènent chez eux et te font boire et ils te servent plusieurs fois : ché,  ché. 
   Triste évolution aussi, le maussade commence a apparaître, les qualités, la gaieté légendaire s’atténuent ou disparaîssent. 
---------------------------------------------------------------------------------------------------------------

A QUI LA FAUTE S’ILS ONT CHANGE ?
- D’abord aux membres d’expéditions lourdes, nationales ou autres qui ont montré à des hommes démunis de tout leur énorme richesse, le peu de cas qu’ils faisaient de leur matériel : abandon de tentes, de cordes fixes …
   Et pour les Népalais en général :

- aux résidents de passage : ceux qui viennent travailler au Népal quelques années puis s’en reviennent dans leur pays. Leurs salaires leur permettant de ne pas compter, le taux de change de la roupie étant ce qu’il est, ils payent sans broncher les sommes les plus extraordinaires qu’on leur demande. Les Népalais, entre-eux  se moquent : 
- A un Occidental, on peut tout demander.  

- Pourquoi se géner, ils sont riches.

- J’ai facturé  dix fois plus, il a payé sans rien dire.

- Aux membres d’O.N.G. incompétents qui n’ont aucune notion de prix et imaginent encore que tous les Népalais sont honnêtes.
- Enfin aux habitués du Népal qui croîent tout savoir et qui ne se posent jamais de questions sur l’honnêteté de leurs correspondants. 

   Les victimes, ce sont les Occidentaux qui ont de petits salaires ou ceux  qui aident car  ils se heurtent à l’habitude de surfacturer ou de magouiller ( qualité, quantité de matériaux, valeur des salaires … ) des  autochtones. Surfacturer ou magouiller ne se chiffrant pas en pourcentage mais en multipliant le prix réel par  2, 5, 10 ! Tel ouvrage bien connu des trekkeurs et des himalayistes ….  dont le coût peut être estimé a un lak ( 2 lak ( 200.000 roupies ) a été facturé 23 lak  à des étrangers ! 
---------------------------------------------------------------------------------------------------------------

   Quant à l’ostracisme il est toujours aussi présent malgré le brassage des populations et le tourisme en terres sherpas :
- Les Khampa, ils sont différents de nous, ce sont de mauvaises gens, ils tuent …  ( sic ).
   Et à Kathmandu ? Que de changements : que de Sherpas affairés, que de visages soucieux ! Dans le domaine social que devient le merveilleux sens du collectif ? Existe-t-il encore  pour certains de ces Sherpas  enrichis qui ont, il y a à peine quinze ans, quitté pauvres leurs terres ingrates ? Là-haut, l’agressivité de leur environnement, leurs tâches pénibles expliquaient leur gentillesse, les traditions d’accueil, ce besoin de se réunir, de festoyer, de chanter, de danser ensemble …
Le trait éminent, capital, qui m’a toujours frappé le plus, dans ma longue étude du peuple, c‘est que, parmi les désordres de l’abandon, les vices de la misère, j’y trouvais une richesse de sentiments et une bonté de cœur, très rares dans les classes riches … écrit le grand Michelet.
   Tout ce qui les liait lorsqu’ils n’étaient pas des citadins comblés, lorsqu’ils étaient pauvres, va aller en diminuant puis disparaîtra.

   La ville, comme la richesse, impose ses modes de vie, ses exigences et entraîne toujours une atténuation ou une disparaition des qualités humaines. Deviendront-ils égoïstes nos Sherpas, mesquins, ergotteurs, seront-ils des éternels mécontents …
   Seront-ils un jour comme nous ? 
   La cité tuera-t-elle leur merveilleuse tolérance ? Leur légendaire honnêteté ?
   Ils changent ! Ce sardar garde pour lui la prime destinée aux coolies ou n’en distribue qu’une part. Tsering, facteur occasionnel prélève 60 dollars sur 100 dollars offerts par une Américaine à une pauvre sherpani de village !  Un Sherpa garde l’argent destiné à une association. Un autre chargé de construire une école par un sahib prélève sa dîme en  matériaux de construction pour sa lodge ( valeur 50 % ). Un homme d’affaires tente de s’immiscer dans un projet humanitaire pour le transformer en projet lucratif … 
   La patience n’a jamais été la qualité première des Occidentaux, les  pluies de mousson bloquent des dizaines de touristes à Lukla. Les avions ne peuvent pas se poser par mauvais temps. Que font certains hôteliers : ils proposent à leurs clients de faire venir un hélicoptère et cet hélicoptère  coûte quatre fois plus cher que le prix de l’avion ! En réalité il coûte tout au plus le double.  Curieusement, cet hélicoptère ne peut se poser que le même jour que l’avion : les hôteliers bénéficient de la météo de l’altiport ! Voilà une somme vite gagnée. Les mots scrupules, éthique, honnêteté sont enfouis à des milliers de mètres de profondeur sous le mot  efficacité. Ne faut-il pas s’enrichir au plus vite ? Plus vite que son voisin ? Nombreux sont les Occidentaux qui se font avoir. Mais ceci n’est pas récent ? Années 1920, Howard Bury :

Le sirdar en voulait à nos intreprètres qui l’empêchaient de nous écorcher dans la fourniture de nos vivres … 
   Mais sont-ils malhonnêtes avec les seuls touristes ? Un hôtelier de Lukla vend une place d’avion au prix touriste ( environ quatre fois le prix népalais ) à une pauvre sherpani, amie de sa femme,  alors qu’il sait qu’il n’y aura pas de place dans cet avion.   
   Les parents de cette Sherpani sont très pauvres. Elle est, de plus, petite fille de Tibétain : un de ces Kampa qui est venu sans rien, les mains vides. Un misérable. Elle n’a jamais fait partie d’un clan connu. De plus, elle est illettrée. Mais voilà qu’elle se marie avec un Occidental. 
- Avant la famille n’intéressait personne, personne ne venait nous voir. Maintenant ça a changé, on vient, on nous invite …

   Et avec un sourire :

- On m’emprunte même de l’argent … 

   La gentillesse, la qualité de l’accueil, la disponibilité, toutes leurs qualités premières s’atténuent ou disparaissent souvent. Un trekkeur acharné qui a effectué plusieurs treks au Népal mais vient pour la première fois dans le Khumbu :

- Oh ! Ce qu’ils sont peu sympa ! On m’avait dit …
   Cette Sherpani descend vivre à Kathmandu. Son statut change brusquement. Là, elle pourrait s’intégrer aux Sherpas aisés de la capitale. Elle  participerait aux fêtes, aux repas, aux cérémonies, aux simili-kalak qu’ils organisent dans leur gompa, Sherpa gompa près de Bodnath. Elle y serait bienvenue ou tout au moins acceptée. Mais elle n’est pas intéressée, peut-être porte-t-elle les blessures de son ancienne situation. Elle préfère se consacrer à sa famille : elle prend chez elle neveux et nièces, les adopte,  les envoie à l’école. Ce refus est mal perçu par un groupe de membres de la communauté qui ont réussi. Ang Ming. fait partie de cette pseudo-aristocratie, cette paradigme de fille à papa est allée à l’école, elle a trouvé un emploi dans une administration étrangère où les salaires sont  dix fois l’équivalent du smig népalais. Elle pourraît-être satisfaite mais veille la jalousie. La petite fille de Tibétains est jugée trop riche, trop distante, alors on déclanche contre elle une campagne de médisances du plus bas niveau. La jalousie ouvre toujours la porte à la médiocrité et à la bassesse …Les mentalités de village qui accordaient une large place au collectif auraient pu se transformer en sens civique, il  n’en est rien. 
   Qu’est devenue l’honnêteté, cette honnêteté légendaire qui enthousiasmait les premiers sahibs qui ont fréquenté les Sherpas ? Lakpa, autre Sherpani est, comme Ang Ming., née après son père. Elle bénéficie également d’un emploi bien rémunéré dans une entreprise étrangère. Mais voilà qu’elle désire construire une lodge et pour cela elle emprunte 250.000 roupies. Le taux de remboursement des emprunts est, même à l’intérieur d’une famille, de dix-huit à vingt cinq pour cent. C’est cher, il est préférable d’emprunter à un sahib. Chose faite. On garde l’argent pendant deux ans, puis, utilisant un prétexte falacieux, on ne rend que 200.000 roupies. Gain : 50.000 roupies, plus 90.000 roupies d’intérêt économisé égale 140.000 roupies. On ne trouve pas cette somme tous les jours sous les sabots d’un yak et un moment de honte est vite passé !

   Heureusement il y a la famille ! Heureusement ? Nous avons cité l’exemple de cette Sherpani riche qui fait travailler sa nièce pendant dix ans et ne lui donne au bout de dix ans que dix mille roupies ! Mille roupies par an ! Un tiers de salaire mensuel d’un smicard népalais pour une durée de travail de dix ans ! 
   Mais pourquoi seraient-ils différents de nous, qui nous prosternons devant le dieu Euro, qui, sans pudeur, adorons le dieu Ecolo, pleurant sur le sort des animaux sans voir la misère des hommes. 

   Ils changent ? A qui la faute ? Nous leur avons rarement donné le bon exemple, jamais le meilleur, nous leur avons montré trop souvent le pire. Marc Battard, un de nos meilleur himalayiste des années 1990 :

Les discussions tournent sur les deux mêmes sujets : Combien les Américains vont-ils exiger pour le paiement de l’équipement de la Cascade ? … Les Tchèques et les Néo-Zélandais ont décidé d’équiper une voie à coté de celle des Américains pour ne pas avoir à payer des sommes astronomiques et me proposent de me joindre à eux.

   Il n’ y a pas que les indélicatesses financières, les inimaginables engueulées entre himalayistes de différentes nations mais aussi celles qui se produisent entre les membres d’une même expédition, entre de vieux amis, il y a les coups :

Nous nous sommes battus comme des chiffoniers.

   Tout cela devant les Sherpas, impassibles bien sûr !

-----------------------------------------------------------------------------------------   

DEUX CHIFFRES.

- Usure. Le taux de remboursement de prêts était de vingt-cinq pour cent  et ce taux est encore appliqué même à l’intérieur d’une famille.  On trouve des usuriers au Népal.

- Sherpas à Kathmandu. Les riches des Hautes terres descendent en hiver plusieurs semaines à Kathmandu. A Pangbotché on en compte environ 60 à 80 sur un total de 400 habitants. Le pourcentage de ceux qui ne peuvent pas ( des pauvres en général ) est donc élevé. 

---------------------------------------------------------------------------------------------------------------

   L’égalité entre Sherpas n’a jamais existé et elle n’est pas pour demain, évidemment. Il y avait certes des différences de richesse dans la vieille société sherpa, certains avaient une ou plusieurs maisons, beaucoup de terres, des cabanes d’alpages dans les yersa, de nombreux yaks, d’autres vivaient dans une masure, ne possédaient qu’un minuscule jardin …, mais tous mangeaient les mêmes plats, tous étaient habillés presque de la même façon, se soignaient de la même façon. Bien sûr,  les femmes riches avaient de nombreux bijoux mais elles ne les portaient que les jours de cérémonies. Bien sûr, les riches pouvaient envoyer un fils au monastère le plus proche mais c’étaient quand même tous des misérables par rapport aux notables du Moyen et Bas pays. Pour ces derniers ce n’étaient que des Bothäs, des Bothes, des rustres, des ignorants, des misérables. Aujourd’hui tout a changé. Il y a évidemment dans les régions hors tourisme des Sherpas qui sont encore porteurs-ouvriers agricoles et qui gagnent 2500 à 3000 roupies par mois ( s’ils travaillent trente jours par mois ) et 2200 à 2500 roupies ( s’ils travaillent  vingt-cinq jours par   mois ) Ils vivent comme ont vécu leurs parents et leurs grands-parents. Leurs enfants sortent, par des températures négatives, vêtus de haillons …  Mais pour beaucoup, tout a changé avec le tourisme, les nouvelles professions sont une puissante cause de ségrégation sociale. Un propriétaire de lodge peut gagner en un jour ce qu’il gagnait avant en un an. Il a maintenant un ou plusieurs employés, souvent des Raïs. Il dispose d’une belle maison. Ses enfants fréquentent une école privée de Kathmandu. Dans le cas de maladie il va dans un dispensaire ou même dans un hôpital de cette ville. 
   Comment devient-on propriétaire de lodge ?

- La famille est riche. Un sahib aide. On  a fait des expéditions…

- Il avait une maison inoccupée, il y a fait coucher des sahibs, avec l’argent il l’a arrangée …  Petit à petit …

-  Il a débuté avec une bouteille de Coca et une bouteille de Fanta placées devant sa porte. 

- Avant, il fallait peu, un terrain ce n’était pas cher  …  Avec trois lak ( 30.000 francs ) tu avais ta lodge. Aujourd’hui il faut quinze, vingt lak …

   La lodge, c’est l’élévation sociale, la richesse, un travail moins pénible. Mais gare à l’exagération :

- Cet automne il a gagné neuf lak (  l4.000 euros )
- Chaque fin de saison il est obligé de prendre un dzoppio pour descendre l’argent qu’il a gagné !
   Combien pèse un billet de une roupie ?

- En trois ans Pasang a acheté une maison près de Bodnath. 

   En réalité ce sont des Américaines qui ont payé le logement de Pasang.    

   Parfois un indice permet d’approcher la vérité.

- Elle a un bracelet, elle ne l’avait pas l’année dernière.

   Un de ces épais bracelets en or qu’adorent les Sherpanis coûte au moins un lak ! Un lak, plus de trente mois de salaire pour beaucoup ! Autre indice :

- Deux de ses enfants vont dans une école de Kathmandu. A 3500 roupies par enfant et par mois, calcule …
   Mais il ne faut pas que le sahib juge sur ce qu’il voit pendant les périodes de trek. Ces périodes sont courtes : deux mois au printemps, deux mois en automne. Il reste huit mois pendant lesquels les clients sont rares ou absents.
   Un sardar fait partie des nantis, il bénéficie d’énormes pouvoirs, il gère un budget important, il paye les coolies, il choisit les lodges, les terrains de camping. Il a plusieurs façons d’arrondir sa paye :

- Il fait coucher ses sayab ( sahibs ) dans sa yerza de Dingbotché et facture à son agence les nuits dans une lodge.

- Dans les lodges, il touche un pourcentage sur les repas et les chambres.

- Il prélève quelque chose sur la paye des coolies.

   Que l’Occidental ne crie pas au scandale, il y aurait des chefs de groupe étrangers qui procéderaient ainsi ! Un cuisinier est aussi un personnage important qui a de multiples occasions d’arrondir sa paye. Quant aux sherpas d’altitude ils bénéficient de la prime d’équipement versée à chacun ou du prix de la revente de ce matériel d’équipement et de quelques cadeaux offerts par les sahibs alpinistes.  

- Tséring refait sa maison ? Je le croyais pauvre.

- Il est pauvre, mais deux fois par an  il  accompagne des expéditions.

   Quelques uns viennent vivre à Kathmandu. Dans cette ville en ébullition ( années 2000 à 2005, en pleine guerre civile, que de chantiers de construction ! ), certains, les plus entreprenants, les plus chanceux souvent, trouvent des occupations. Mais l’histoire du self made man américain est transposable ici :
Pasang, avec le bénéfice d’un trek, a acheté une pomme. Il l’a fait briller sur sa manche et il l’a revendue avec un fort bénéfice. Avec l’argent gagné il a acheté deux pommes qu’il a fait briller  sur sa manche et il les a revendues avec un bon bénéfice. Et quand il a eu douze pommes, il a reçu d’un sahib une somme considérable. ( dans l’histoire américaine, un héritage ). 
   Le sahib peut être une mem-sab qui est la petite amie du mari, qu’importe à l’épouse, une lodge mérite quelques partages.
   Au Népal, chaque agence a son pays. Celle-ci travaille avec des Français, celle-là avec des Japonais … Rares sont celles qui ont une clientèle internationale. Beaucoup de sherpas se cherchent ou rêvent. Rêve de business :

- Je cherche des partenaires pour créer un centre de loisirs. Une piscine, un golf … Pour construire des pavillons …
----------------------------------------------------------------------------------------

TREKKINGS. QUI POSSEDE LES COMPETENCES ? QUI FAIT LE TRAVAIL ? 

   Les agences de trekking européennes possèdent certes du personnel qualifié, mais les trekkeurs ou les alpinistes  doivent se demander qui dirige en cours de trek, l’agence européenne  ou l’agence népalaise ? Cette agence népalaise pouvant d’ailleurs se limiter à un simple représentant. Ils doivent  aussi se demander quelle est l’agence  qui :

- envoie du personnel reconnaître des itinéraires ? 

- se charge des relations avec les administrations ? 

- s’occupe des transports ?

- du recrutement du sardar, du cuisinier, des Sherpas d’accompagnement ? Du recrutement, de la paye des coolies … ? 

   Ceci n’est pas une pierre jetée dans le jardin des agences françaises qui, dans leur grande     majorité,    sont   fort   compétentes.   Mais  dire  cerla    n’est  pas   apprécié ( euphémisme ) des dirigeants de quelques unes de ces agences. L’auteur l’a vérifié. N’a-t-il pas critiqué certaines méthodes publicitaires. N’a-t-il pas osé écrire que les mots  Humanitaire, Ecologie …étaient présentés dans le catalogue de ces agences avec tant d’insistance qu’on pouvait croire qu’ils  étaient  la raison première de l’existence de ces agences !
 --------------------------------------------------------------------------------------------------------------
    Dans une ville en expansion, l’immobilier attire toujours. Un adolescent sherpa répète les propose entendus à table :

- A Bodnath, ce terrain à vingt lak ! Ce n’est pas cher.

   Un temps, dans les milieux sherpas de la capitale, on a entendu parler d’un projet de création d’une Banque Sherpa. Les Sherpas ont leur gompa pourquoi n’auraient-ils pas un jour leur banque ?  

   Si les Sherpas des villes qui font des affaires ont les mêmes capacités que nos businesmen à courir plusieurs lièvres à la fois : diriger,  programmer, téléphoner, enchaîner des rendez-vous … les Sherpas des montagnes vivent encore au jour le jour et sont incapables de planifier plusieurs activités :

- Comment peux-tu faire tout ça…

   s’émerveille un Sherpa qui, visitant la France,  est  dans le bureau d’études  de son bara sab et qui le voit courant à gauche, à droite, écrivant, notant, téléphonant … 
   Avec cette évolution leurs mentalités, leurs goûts  changent.

- Les couvertures de yak, les chaudrons en cuivre, toutes  ces saletés sur les étagères,  c’est bon pour là-haut.

- Des yaks ! Si je veux j’en achète cent …

   Une mention pour les Sherpas qui ont la chance d’aller travailler à l’étranger. Malgré le coût du voyage, le prix de la vie sur place, ils arrivent à rapporter chez eux quelques économies. N’oublions pas que, pour eux,  sept cent euros est un énorme salaire. Mais, sauf quelques uns qui sont employés dans des magasins de sport, un restaurant … la plupart sont manœuvres, hommes de peine. Ceux qui, nombreux, travaillent dans les Emirats sont de plus considérés comme des mécréants ! Ce n’est pas le cas des employés dans les refuges de montagne occidentaux, ces derniers, même s’ils gagnent peu, bénéficient de la considération des clients. Les alpinistes apprécient toujours la présence d’un Sherpa.

   Bien qu’ils aient beaucoup changé on trouve encore de nombreux sherpas qui ont conservé leurs légendaires qualités. Celles-ci, nous l’avons mentionné, sont souvent inversement proportionnelles au degré de fréquentation de leur habitat par des touristes. Sites peu fréquentés : Sherpas inchangés, sites très fréquentés : Sherpas en évolution. Nous avons cité l’exemple de quelques Sherpanis filles à papa citadines qui n’ont de Sherpa que le nom. Mais pour quelques uns, pour quelques unes qui sont ainsi, combien dans les Hautes terres, dans les régions peu touristiques sont restés tels qu’ils étaient. Vous arrivez dans un village où vous avez rendu quelques services, le lendemain de votre arrivée, les voilà qui défilent. L’un vous apporte un kilo de tsampa, l’autre un thermos de thé au lait bien sucré ou une bouteille de bière ( fort chère dans les Hautes terres ) Les lamas vous font savoir qu’il faudra être à la gompa tel jour à telle heure : une cérémonie vous sera offerte … Et les invitations se succèdent. Il faut aller déjeuner chez X, dîner chez Y. On vous sert des plats qui demandent un fort long temps de préparation, de la rikisen, des plats les plus chers : des momos, votre gobelet ne sera jamais vide ! Evidemment vous êtes assis à la meilleure place, en bout de banquette, au plus près du foyer. 
   Même en ville on trouve des Sherpas qui ont gardé cette gentillesse. Mingma et Dawa sont installés dans la capitale depuis quinze ans. Vous les invitez, ils apportent un cadeau somptueux. Ils agissent de même avec les autres Sherpas :

- Nous avons trop de larkia
-----------------------------------------------------------------------------------------

EUROPE, AMERIQUE, ASIE.
   Le trekking, l’alpinisme, l’himalayisme, le simple voyage touristique sont des activités réservées aux habitants des pays riches. Voit-on des Taru du Téraï dans le téléphérique de l’Aiguille du Midi, des Africains visiter les monuments de Kathmandu, des Indiens de l’Altiplano organiser une expédition pour gravir un plus de 8000 mètres ? Non bien sûr. Mais les choses changent et vont peut-être changer à une vitesse plus grande que celle que l’on peut estimer. La Chine bien sûr  << s’est éveillée >>, l’Inde également, on trouve dans ces pays une strate sociale  qui peut dépenser dans le tourisme. Dèjà, on voit à Kathmandu des Chinois de Taïwan, des Indiens sur les chemins de trek, dans des expéditions … On entend dire par un Sherpa propriétaire d’un hôtel :

- Cet été, j’ai des touristes Chinois qui viennent visiter … 

   On lit dans un quotidien katmandouite :

<< Alerte, le tourisme décline : dix-huit pour cent de touristes en moins cette année. Mais les Indiens viennent de plus en plus nombreux >>
   Et

<<  Bientôt des services réguliers de bus entre Lhassa et Kathmandu >>
- Si, aujourd’hui,  les habitants de pays occidentaux, du Japon, de la Corée sont les plus nombreux,  il ne faut pas oublier qu’ils ne représentent qu’un milliard d’individus, la Chine et l’Inde plus de deux milliards et demie à elles seules. Serons-nous les dernières générations de clients privilégiés ? Les dernières générations à inspirer le monde ? N’oublions pas que les habitants de ces pays d’Asie sont plus proches des Népalais que nous : mentalités, coutumes, religions…
   Pour quand des touristes sherpas visitant la France, faisant la queue au téléférique de l’Aiguille du Midi ? Les Français enfermés dans leur pays, les voyages en Asie étant trop chers pour eux. 
--------------------------------------------------------------------------------------------------------------

SUR LES SHERPANIS.

   Celles qui font partie de la première génération  qui est venue vivre à Kathmandu n’ont guère changé. Le changement est par contre nettement marqué pour les sherpanis de la deuxième génération. On voit aujourd’hui des adolescents sherpas imiter les   modes    occidentales : pantalons portés la ceinture au niveau des fesses, jeunes sherpanis à pull over et blueu-jean moulant et rouge à lèvres … 
   Dans les Hautes terres, peu de choses ont changé pour la majorité. Les Sherpanis travaillent toujours jusqu’au neuvième mois de leur grossesse. Travailler signifie toujours, retourner la terre, effectuer des portages, couper du bois dans la forêt … Toutes les Sherpanis accouchent encore dans l’étable et non dans la pièce commune. 
-  Accoucher dans la pièce commune ? On ne peut pas, il y a du monde et puis on salirait

   Dans les Hautes terres on commence à voir quelques jeunes sherpanis ayant pris conscience de leur état de femmes rivées à la terre, de femmes bonnes à faire des enfants. Mais leur  statut, les mentalités, les habitudes n’ont guère changé. Combien voit-on encore de femmes usées de trente ans, de vieilles femmes de quarante ans, de femmes brisées par plus de douze  grossesses successives !
   On dit les Droits de la Sherpani supérieurs à ceux des femmes du Moyen et du Bas pays qui appliquent leurs règles immuables et difficilement admises par l’Occidental. Mais nous avons montré qu’ils étaient loin de l’idéal décrit par nos Européennes. Quand les Sherpanis descendent dans le Moyen pays elles deviennent de simples népalaises. Ang Phouty veut un enfant, chose simple et facile à réaliser en respectant les seules lois de la nature. Elle vient accoucher à Kathmandu où elle a de la famille. Puis, naïve, dès que possible, elle se rend à la mairie de son quartier. S’engage le dialogue suivant entre le préposé à l’état civil et la Sherpani

- Nom du père.

- C’est un  Américain.  

- Je ne peux pas l’inscrire.

   La société népalaise est une société patrilinéaire. Rappelons que ce  type de filiation … est fondé sur l’ascendance paternelle. Un enfant qui n’a pas un père népalais n’existe pas. Il n’aura jamais de carte d’identité, il n’aura jamais de passeport, il ne pourra jamais aller à l’étranger. Il vivra au Népal, à la sauvette en quelque sorte. Ils sont des centaines de milliers comme ça. Les Sherpas agissent ainsi, nous l’avons écrit, pour les ru, les os, les clans. Une Sherpani mariée avec un étranger ne peut pas transmettre son clan à son enfant, ce qui n’est pas bien important, par contre refuser de reconnaître l’enfant d’une femme sans mari place la Népalaise au niveau le plus bas dans l’échelle des Droits de la femme, de l’Homme en réalité. Hélas ! Les Sherpas ne sont pas choqués par cette coutume. Rappelons cette histoire des Hautes terres, démontrant le peu d’importance qu’a une fille en terres sherpas. Dawa Choké a quatre ans, elle a un petit frère de un an. Ils ont pour père un Sherpa qui, au cours de treks et d’expéditions, a fréquenté de nombreux occidentaux qui l’ont imprégné de leurs croyances. Une aubaine estimée à sa juste valeur se présente : un oncle qui vit à Kathmandu propose de prendre chez lui Dawa Choké pour qu’elle puisse effectuer des études sérieuses. Joie  mitigée du Sherpa qui propose :

- Mon fils est trop petit pour que vous le preniez chez vous, alors vous prenez tout de suite ma fille et dans deux ans je la reprends et je vous donne mon fils.

   Une fille des hautes terres n’a pas besoin d’aller à l’école longtemps, un fils lui… !

   Le statut de la femme dans les montagnes a-t-il changé ? Dans les régions hors tourisme la réponse est non. La femme est et sera encore longtemps celle qu’on n’est pas obligée d’envoyer à l‘école, celle qui est asservie à des grossesses successives ( cinq, six … dix, douze… ) celle qui effectue les travaux des champs …  Dans les Hautes terres une Sherpani se lève toujours la première, c’est toujours elle qui allume le feu, qui prépare le premier repas, qui s’occupe des travaux des champs … Par contre les Sherpanis mariées à un Sherpa nouvellement nanti voient leur  sort profondément modifié. Celles qui ont la chance d’être embauchées dans certains treks également. Surtout si elles sont en contact direct avec des Occidentales : elles ont l’occasion de venir à Kathmandu, elles apprennent les lois élémentaires de l’hygiène, les miracles de la contraception. Elles apprennent surtout qu’il existe une autre manière de vivre que celle qui a été la leur …

- A Kathmandu tout est propre. On est propre. On ne se salit plus les mains, on ne porte pas. Il y a des routes, des magasins à côté où il y a tout. Les maisons sont bien …

   La polyandrie qui a été considérée comme nécessaire à l’équilibre familial, à la conservation du patrimoine de certaines familles, est refusé par toutes les jeunes sherpanis consultées par l’auteur. 

- Deux hommes à la maison ? Pourquoi faire ? Je veux un mari pour moi toute seule.
   Les commentaires égrillards qui vont parfois avec ces paroles ne sont pas cités. On voit aujourd’hui des Sherpanis qui refusent le conjoint présenté par les parents :

- Je ne veux pas me marier avec Gyalzen.

- Mais il a une belle maison, des terres…

- Non, je préfère attendre.

   Evidemment des Sherpas se révoltent :

- Si ma fille avait dit ça…

- Il ne manquerait plus que ce soit les enfants qui décident …

   L’évolution s’accompagne de cocasse. La contraception commence à être connue et pratiquée, du moins dans les terres fréquentées par les touristes. Dans les terres reculées du Solu, du Rolwaling rien n’a changé. Mais, même en terres touristiques elle est souvent  bien mal utilisée.

- J’ai pris << leur >>  médicament, ça ne vaut rien je suis à nouveau enceinte.

   Cette Sherpani ne dit pas que sa réserve de pillules terminée, elle est restée quatre jours sans en prendre. 

- Je ne suis pas allé à Khundé ( au dispensaire ) tout de suite.

   Une autre Sherpani s’est enrichie. Elle ne travaille plus dans les champs, elle ne porte plus. Ce manque soudain d’activité, ajouté à une nourriture plus abondante, a des conséquences prévisibles sur son tour de taille. Mais cette Sherpani, avec son changement d’état, a commencé à prendre la pillule. Voici comment elle explique sa prise de poids :

- Ces médicaments ça fait gonfler la viande.

   Pauvres Sherpanis qui voient passer des Occidentales et qui comprennent soudain qu’il existe d’autres manières de vivre que la leur. Les Sherpanis admirent ces femmes qui ont tout. Elles tentent de les imiter. Si elles sont filles de nantis elles portent pantalons et chandails. Sinon elles rêvent. Et comme elles ont appris quelques mots d’anglais elles affirment :

- One day, me also I have my lodge.

   Elles rêvent un peu, beaucoup, trop, à la folie… plus du tout. Sont-elles toujours dupes ? Celles qui sont employées dans les trekkings sympathisent parfois avec des Occidentales. Ces généreuses Occidentales leur parlent des Droits de la femme. Généreuses ! Elles leur laissent quelques roupies, un vêtement dont elles n’ont plus l’usage. Amitié de passage  pour les unes mais que de rêve, parfois d’espoir pour d’autres. Hélas, souvent, que d’amères déceptions. Pour les Occidentales ces rapprochements sont rarement des amitiés profondes, suivies, ce ne sont pour la majorité que des engouements, des passades. Elles ne se doutent pas de la somme d’espoir qu’elles ont fait naître, du mal qu’elles font.    

   Ceci s’est passé il y a quelques années entre une Française et une jeune Sherpani pauvre du village de Pangbotché dans le Khumbu. Cette Sherpani était employée comme kitchen girl dans le trek de la Française. L’une était affectueuse mais dominatrice et protectrice, l’autre passive et heureuse de se laisser dominer, conseiller, heureuse du simple intérêt qu’elle suscitait. Appelons Marie la Française, Dolma la Sherpani. Dolma habitait avec sa mère une masure de trois mètres par quatre. Elle avait tellement honte de sa maison qu’elle n’avait pas voulu que son amie la visite. Passant près d’elle un jour elle avait dit à son amie : 

- Nous ne pouvons pas rentrer, je n’ai pas la clef.

   Quand, à la fin du trek, son amie lui a dit : 
- Je te paye le voyage à Kathmandu, tu m’accompagnes, nous resterons quatre jours de plus ensemble.

   Elle a été heureuse, un voyage à Kathmandu, Dolma en rêvait. A Kathmandu, toutes deux ont été gaies au-delà du possible. Elles se sont promenées la main dans la main pendant quatre jours. Elles sont allées à Asan Tole, elles ont flané dans Thamel. Marie sans doute a été généreuse, sans doute a-t-elle  offert à Dolma une de ces bagues qui fait illusion, quelque foulard, un vêtement. Mais, cadeau suprême, avant de partir, elle lui a dit :

- Je ne t’oublierai pas. Je t’aiderai.

   Marie est montée dans l’avion pour la France, elle est partie. Quand l’avion a décollé, elle a pleuré, un peu, sans honte, joyeuse même de ses larmes. Puis elle a été prise par l’étrange ambiance qui règne dans un avion : les repas, les voisins, les choses rapportées qu’on sort de son sac de cabine … Quelques heures plus tard, lorsque l’avion a survolé le golfe d’Oman, le souvenir de Dolma est revenu à sa mémoire : une bouffée.  Découverte de sa nouvelle richesse, attendrissement, fierté. Mais quand l’avion s’est posé en France Marie avait presque oublié Dolma. Son souvenir glissait sous les réalités d’une France retrouvée.  Le souvenir qu’elle avait d’elle s’était mélangé aux autres : ceux du trek, de la marche, du passage du col, des villages traversés, du beau Sherpa du Solu ….    

   Dolma, elle, est  remontée à Pangbotché envahie de souvenirs lumineux et d’un espoir profond. En traversant le pont sur l’Imja kola, le dernier pont, celui qui est juste avant le village, elle a accroché un kata,  un foulard porte bonheur et elle a récité un mantra. Quelle chance elle avait ! Elle avait une amie en France et qui allait l’aider. Sa vie allait changer. Perrette rêvait : son amie allait revenir, elle allait arranger sa maison, peut-être pourrait-elle l’agrandir et la transformer en tea-shop. Une lodge ? Non ce serait trop. Une lodge pourtant … 
   Le lendemain elle a repris sa vie d’ouvrière agricole. Et les jours ont passé. Le printemps suivant, lorsqu’elle a vu au loin le premier groupe de trekkeurs traverser le village, elle a couru vers lui. Elle a questionné le  sardar ou  un sherpa de l’équipe :

- Ce sont des Français ? Y a-t-il parmi elles une Marie … ?
   Non, ce n’était pas des Français. Au fil des jours, elle a fait ainsi pour tous les groupes qu’elle a croisés. Elle a même questionné directement des touristes :
- Are you French? Yes ! Marie, you Known? 

   Mais non, il n’y avait pas de Marie dans le groupe, personne ne connaissait Marie. Et personne jamais n’avait quelque chose pour elle : un mot, une photo … Marie était en France bien loin de ses promesses. Elle avait depuis longtemps repris son travail. Elle avait raconté à ses collègues, Kathmandu, le voyage, le trek, les Népalais, les Sherpas. Un soir elle avait même réuni chez elle des amis pour leur présenter ses diapositives. Quand la photo de Dolma est apparue, Marie s’est écriée : 

- Elle, c’est Dolma, mon amie. Nous avons passé quatre jours ensemble à Kathmandu. C’était merveilleux.

   Dolma est encore dans son village, elle n’a pas de lodge, elle n’a pas de tea-shop, elle n’a même pas pu reparer le toit de sa maison qui fuit. Dolma porte pour les autres,  elle travaille le champ des autres. Elle parle de moins en moins souvent de Marie. Parfois, lorsqu’elle est embauchée comme kitchen girl dans un trek de Français elle questionne encore. Mais elle le fait avec de moins en moins d’intensité, de moins en moins d’espoir. Dolma a commencé à apprendre l’Occident. Elle ne sait pas formuler ce qui est dans sa tête : un mélange de mots tentant de traduire des illusions, des déceptions. Et sa méfiance a grandit. Elle sait maintenant qu’elle doit se défier de celles qui s’apitoient avec trop d’intensité sur le sort des femmes, de celles qui savent expliquer la misère du monde et le moyen de la supprimer. Elle sait qu’elle ne doit rien attendre de cet Occident bavard, généreux en discours,  de ces gens qui, dans son langage :

Ne sont gentils que de la bouche.
AUTRES HYPOCRISIES OCCIDENTALES.
Qu’est ce qu’une civilisation ? Une impasse … Un peuple devrait être honteux d’avoir une histoire. Et l’Européen tout comme l’Asiatique, naturellement. C’est dans l’avenir qu’ils doivent voir leur histoire. Henri Michaud.

   Hélas, les Asiatiques bâtissent leur avenir en prenant pour modèle les sociétés occidentales. Mais la France est loin du Khumbu diront certains. Détrompez-les. On lit dans un journal de Kathmandu :

La France domine le monde !

   Par la déclaration des Droits de l’homme ? Soyons sérieux, il sagit bien sûr de football. Voici, dans les tribunes d’honneur d’un stade, les deux plus grands politiques français du moment. L’un représente la libre entreprise, le monde des affaires  celui de l’efficacité, de la puissance, de l’ordre, de l’argent, de l’immigration rigoureusement contrôlée, l’autre est élu par une France jacobine, la France généreuse ! Généreuse ! Qualificatif grandiose et qui devrait suffire à définir un type de politique. Hélas, il n’est qu’une forme de publicité mensongère. Ces deux personnes assistent à une de ces Coupes de l’Immoralité inscrite à la rubrique sport. Tous les deux, par leur présence, cautionnent cette immoralité. La présence de l’un est logique mais celle de l’autre ? On pourra penser : qu’importe, les Sherpas ne connaissent pas le salaire des joueurs !  Une des incroyables immoralités admises par les Occidentaux. Qu’importe répétez-vous, les Sherpas ne sont pas adeptes du footall ? Vrai ? Un groupe de jeunes sherpas à Lukla  arrête l’auteur, l’un admiratif :

- You  are champion Coupe du Monde, yes !
   Sourire esquissé un autre Sherpa moins enthousiaste corrige :
- Vous êtes aussi  le troisième pays pour la vente d’armes,  je l’ai lu dans un journal de Kathmandu.
   Pan sur le bec dirait Le Canard.
   Les Sherpas sont nombreux à venir en Europe. Là, ils voient, ils entendent, ils découvrent, ils devinent. Parfois, ceux qui débutent en français traduisent leur étonnement ou leur admiration en mots amusants :

- Chez vous on mange par terre tellement c’est propre ! 
- Chez vous il n’y a pas le ça sent mauvais !

- Vous avez de la chance, tout le monde ici quand il n’y voit pas,  il peut avoir quatre les yeux.

   Ils écoutent ceux qui parlent de la nécessité de la puissance nationale, de l’ordre, de la richesse, de la fermeté aux frontières … Ils entendent les généreux qui parlent de la nécessité du Social, émaillant leurs discours de mots puisés dans une phraséologie de révolutionnaires. Pour quelques sincères, combien de bavards, combien de rêveurs, combien d’hypocrites parmi eux ? Parler pour ne rien faire :

- On annule la dette du Tiers Monde. 
- On crée une taxe pour le matériel fabriqué dans le Tiers monde …
   Triste réalité ! La différence profonde entre les uns et les autres, c’est que certains s’accomodent fort bien de la misère dans les pays pauvres alors que les autres se consolent en poussant des gémissements et en  proclamant leur indignation mais en ne donnant rien. Ils disent :

- Ce n’est pas à nous à payer,.

   Jobards et hypocrites !

   Personne ne propose : et si, pour réduire la misère  on arrêtait de cautionner l’immoral, si on se penchait vraiment sur le problème de la misère du tiers monde qui sera dans l’histoire du XXI ème siècle, la honte de l’Occident. Ne sont pas visés dans ces lignes les nombreux Petits salaires qui fréquentent un des pays pauvres, ont des amitiés dans un de ces pays, aident anonymement des familles. Ils sont très nombreux qui vont en Afrique, ils sont quelques uns qui viennent au Népal. Saluons-les.
   Nos Sherpas, eux, sont sensibles à ceux qui leur parlent d’un paradis sur terre, leur nirvana est le même si les moyens d’y parvenir sont différents.    Mais il ne leur est pas nécessaire de voyager pour nous apprendre, ils n’ont, lorsque nous sommes dans leur pays qu’à nous regarder faire, nous écouter, nous lire. Le rédacteur d’un Agenda des bonnes adresses au Népal qui n’a jamais compris ce que pouvait signifier : << un des pays les plus pauvres de la terre >> à qui on fait remarquer que le Népal n’est pas uniquement composé des restaurants de Thamel, de Chitwan ou des régions de trek, assène :

- N’exagérez pas, ils sont heureux.

   Et, évidemment, il rajoute l’éternel :

- Ils sourient de tout …

   Certains trekkeurs s’apitoient sur le Tibet. Pauvre Tibet envahi ! Pauvre peuple martyr ! Trémolos dans la voix, ils citent les paroles du dalaï lama qu’ils ont lues dans le livre Sept ans d’aventures au Tibet de Heinrich Harrer, l’alpiniste nazi repenti qui fut un temps conseiller de ce dieu-roi. 

Où irions-nous si chacun était libre de franchir l’Himalaya à sa guise ? Ceci : untel introduirait un véhicule à roue… un autre étranger une seringue de pénicilline mais le troisième et le quatrième … arracheraient l’or tibétain et le minerai… Enfin chassant les Dieux de leur dernières terres, remontes pentes et funiculaires se lanceraient à l’assaut des montagnes… c’est contre tout cela que le gouvernement entend se prémunir.

   Amusantes paroles prémonitoires ! Ce ne sont pas des skieurs ou des prospecteurs d’or qui ont envahi le Tibet, chassé les dieux de leur royaume, ce sont les fantassins chinois. Ils l’ont fait en chantant l’Internationale et avec les  méthodes utilisées par tous  les colonialistes du monde ( dont les Français en leur temps ) 
   Ces mécontents pourraient parler des mentalités moyenâgeuses qui avaient cours dans ce pays. Du même Harrer :

Les lunettes étant considérées comme d’inspiration étrangère, il est interdit aux fonctionnaires de s’en servir en public

   D’autres expriment leur immoral égoïsme en récitant les éternelles rengaines pessimistes du genre :
- Le progrès, cette source de malheur, pour ce qu’il nous a apporté !

   Un personnage d’un roman de Françoise Mallet-Joris :

- Les diolodocus et les plésiosaures, c’est  pas drôle. Mais les autos, le cancer, c’est pas drôle non plus.

   Le problème c’est que le cancer, et les autres maladies exitaient à l’époque des diplodocus et qu’en ces temps l’espérance de vie ne devait pas dépasser quinze ou vingt-cinq ans. 

   Nombreux sont encore ceux qui rêvent à un peuple non violent. Affirmation ridicule si on se penche sur l’histoire, le comportement de ces Tibétains :
Une non-violence à géomètrie variable. Si l’histoire d’un pays est le reflet du génie de son peuple, celle du Tibet doit nous amener à nuancer fortement l’image d’une société harmonieuse gouvernée par des pieux et sages dirigeants … Le Tibet a été une société féodale extraordinairement arrièrée et brutale, dans laquelle quelques dizaines de clans ( laïcs ou religieux ) exploitaient une population réduite dans son écrasante majorité au servage et au silence. L’histoire du Tibet est une interminable succession d’affrontements, de conflits, de rivalités, dans lesquels on a bien du mal à discerner autre chose que des heurts d’ambitions et d’intérêts … 
Pierre Chapoutot, géographe.

   Le souci des Sherpas a été pendant des siècles de subsister, il est aujourd’hui de s’élever sur la courbe de la richesse, du bien être, en bref, d’être comme nous. Ce qui, méthode la plus logique, est obtenu en nous imitant. Ils rêvent de posséder au moins une part de ce que nous avons. Qui pourrait leur en vouloir ?  N’ont-ils pas un organisme auquel s’attaquent des virus, un système nerveux comme le nôtre qui les rend sensibles aux douleurs, n’ont-ils pas des muscles qui se fatiguent à l’effort, des organes qui vieillissent, s’usent … N’ont-ils pas des enfants à qui ils voudraient éviter ce qu’ils ont enduré ? La venue du progrès : ce désir d’un monde meilleur, est à leur porte. Nul besoin d’actes ou de chansons révolutionnaires pour y parvenir, nul besoin de prières, il existe une voie légale, terrestre, non-violente ( les maoïstes, évidemment, ne pensent pas cela ), il leur suffit, pour y parvenir, de nous imiter. 

   On trouve dans nos pays des intellectuels, ceux-là distillent des pensées profondes. Pour saluer l’immobilité de ces gens, ils disent : 
- La richesse n’engendre pas le bonheur. 
   Ce qui est vrai, mais selon la formule bien connue : elle l’améliore grandement. Ils disent aussi :
- Il ne faut pas les acculturer. 
   Les Bretons qui incendient les préfectures, les Corses qui font sauter les gendarmeries, les Catalans qui barrent les routes avec des tomates disent aussi : 
- Il ne faut pas nous acculturer.

   Et tous rajoutent :

- Nous voulons conserver notre langue. 
   Un Occidental intello réplique à un Sherpa citadin qui lui dit avec fierté :

- Mon fils qui a huit ans parle l’anglais bien mieux que moi.

- J’espère que tu lui as appris le Sherpa.

   Ce à quoi le Sherpa étonné répond avec un sourire sherpa :
- Ce n’est pas avec le sherpa qu’il remplira son assiette et celle de ses enfants

   Ce Sherpa a raison, laissons les langues mortes aux universitaires et aux retraités. N’est-ce pas une des grandes sagesses de nos rois et de nos républiques d’avoir imposé un langage commun qui a participé à la naissance d’une nation ?  Dans les villages du Khumbu, du Solu … aujourd’hui, les enfants, apprennent encore le Sherpa dès leur naissance, la plupart des parents, des grands parents surtout, ne parlant que cette langue. Mais leurs parents font tout pour qu’ils apprennent leur langue nationale, premier élément fédérateur. Dans les villages, les jeunes adolescents parlent de plus en plus le népali, demain ils le parleront tous et le sherpa ne sera plus parlé. Pourquoi l’évolution qui a eu lieu chez nous et qui a causé la disparition des patois et des langues locales devrait-elle s’arrêter aux portes des montagnes de l’Himalaya ?Le temps du langage sherpa est compté, quelques petites décennies tout au plus. Même si quelques Sherpas tentent de s’opposer à l’évolution. Tsering, sherpa de Kathmandu :

- J’apprends le sherpa à mes enfants, on le parle à la maison. Pourtant je sais bien qu’après eux …

   Qu’est-il préférable ? Apprendre l’hygiène en anglais ou continuer à parler sherpa, à se soigner avec des amulettes et à croire aux démons ?

   Parmi ces intellectuels, adeptes du regard en arrière, il y a des bouffons nostalgiques. Ils s’extasient quelque fois :

- Le blé que mangeaient les Egyptiens était pur, le nôtre …  

   C’est pourquoi l’espérance de vie des Egyptiens ne dépassait pas trente ans, et c’est à cause de notre blé impur que nous atteignons quatre-vingts ans. 
   Mais on ne rencontre pas que des intellectuels champions de la marche arrière, on rencontre en nombre les révoltés sociaux. Ceux-là  veulent changer les sociétés. Ils s’insurgent :

- Des millions d’enfants travaillent à plein temps.  Il est temps de rédiger les Droits de l’enfant …

   Première objection, ces enfants ne travaillent pas à plein temps. Les mots plein temps signifient qu’il y a un temps défini par des textes, quelque Droit du travail, quelque Convention collective… ce qui n’est pas le cas, il faut dire : 
Les enfants travaillent comme les adultes. 
   Or, ici la durée de travail n’est pas limitée :

- Pourquoi parler d’heures, il sait ce qu’il doit faire, s’il termine la nuit tant pis pour lui. 

- Il a ce travail à faire, le temps pour aller à …, c’est son affaire.

   Quelques heures aller-retour, bof !

   Autre objection : vos textes ne sont rien ici. Rien que des mots, des phrases vides de sens, des souhaits hypocrites exprimés par des hypocrites qui veulent conserver leur bonne conscience. Ce ne sont que des Codes de la route pour conducteurs de buffles. 
- Mingma a quel âge as-tu commencé à couper du bois avec une hache ?

- J’ai commencé à huit, dix ans.

- La Phouty, à quelle âge as-tu  commencé à travailler ?

   Regard étonné de La Phouty qui cherche à comprendre le sens de la question, puis :

- J’ai toujours travaillé.

- Pourquoi tes parents te faisaient-ils travailler ?

    La Phouty ne répond pas, pour l’évidence nul besoin de discours.

   Généreux occident, un sahib voudrait bien aider, prendre en charge une jeune Sherpani, lui payer des études à Kathmandu, mais il s’inquiéte :

- Mais si l’année prochaine je ne peux plus payer…

   Réponse du Sherpa :

-  Pas de problème, elle aura plus de huit ans, elle travaillera.

   Révolte d’un sahib :

- Cet enfant travaille dans une usine de tapis. Et il  n’a que dix ans.
   Réponse d’un autre Sherpa :

- A dix ans on est grand.

   L’Occidental oublie trop souvent que le travail est une source de dignité. Il ne sait pas ce qu’endurent les gens sans travail, les chômeurs chez nous. Il y a dans Kathmandu des enfants qui fouillent les dépots d’immondices. Ces enfants rentrent dans les containers où macèrent des détritus. Ils recherchent quelque objet à vendre, à manger souvent. On n’arrête pas le progrès : on voit aujourd’hui des enfants munis, pour fouiller les détritus, d’une tige métallique pourvue d’un crochet ! Les Sherpas savent que ceux-là seraient bien heureux de trouver un travail dans une usine de tapis. Pire, que certains accepteraient de devenir le petit ami d’un de ces salopards d’Occidental pourvu que celui-ci lui paye un toit, de quoi manger tous les jours, des études … Les chemins qui conduisent à la dignité ne sont pas toujours ceux auxquels rêvent les Occidentaux.
   Pour Einstein :

Le progrès n’a aucun sens tant qu’il y aura un enfant  malheureux sur terre.

   Einstein était un grand savant, un homme de cœur, mais c’était un rêveur.
   Hélas, tous les Occidentaux ne sont pas généreux :

- Je ne donne plus rien aux enfants qui mendient. Avant, j’allais avec eux acheter une boite de lait en poudre. Mais j’ai appris qu’ils la revendaient …

   Cet Occidental aurait pu ajouter le refrain :

- Et pendant qu’ils mendient, ils ne vont pas à l’école.

   Discours hypocrites, raisonnements falacieux. Il faut, pour eux, modifier l’apophtegme célèbre : Parler pour ne rien dire et le transformer en : Parler pour ne rien donner. 
   La mondialisation, c’est surtout la généralisation sur terre des idées de droite : le business, l’efficacité impure, le gain … mais c’est aussi l’exportation de notre façon de penser, d’agir, de souhaiter, de prier, de se conduire. Nous payons d’ailleurs notre suprématie avec bien peu de morts : quelques milliers dans des attentats annuels, trois mille en quelques secondes dans l’effondrement de deux tours … Les querelles qui ont déchiré l’Occident, elles, se sont chiffrées en dizaines de millions de morts. Mondialisation, nous avons, bien avant que ce mot ne soit à la mode, exporté ses pratiques jusqu’en  montagne un lieu qui était synonyme d’amitié, d’entraide, de désintéressement, d’honnêteté. Le Code civil a pénétré dans ces régions ! Inconditionnels de la mondialisation heureuse : patience, ce Code civil pénétrera un jour dans les himal ! L’auteur a raconté dans un autre livre cet exemple : Sur un pont à câbles, un tirant en acier supportant le tablier déchire sur quinze  centimètres un sac de marin porté par un yak. Le propriétaire du sac :

- Il faut que le sardar fasse une déclaration à son assurance. 

   Plus triste, Jean Ziegler, Rapporteur aux Nations unies, dans son livre : Les nouveaux maîtres du monde, cite un article paru dans Le Monde des 26 et 27 mai 1996 :
A l’aube du 11 mai 1996, deux alpinistes XX, ( l’auteur n’indique pas leur nationalité mais le comportement qui va être décrit pourrait être celui de la plupart des alpinistes d’aujourd’hui ) et leurs trois sherpas sortent de leurs minuscules abris …  sur l’Everest. Ils se trouvent à une altitude de 8300 mètres … La tempête s’est levée. Ils commencent la montée. Au-dessus d’un escarpement rocheux, à la cote 8500, s’élève un promontoire. Là, dans la neige, à quelques centimètres de leur voie d’ascension, les XX et les Sherpas népalais aperçoivent un alpiniste indien blessé, épuisé et partiellement gelé. Mais il parle encore. Les XX ne s’arrêtent pas et poursuivent l’ascension. Plus tard dans la matinée, à 8630 mètres d’altitude … En tournant la tête à droite, le premier XX découvre deux autres Indiens. L’un est couché. Il agonise. L’autre est simplement accroupi dans la neige. Il vit. 

   L’expédition XX poursuit sa montée. Aucun de ses membres n’aura tendu ni nourriture ni bouteille d’oxygène au survivant. Aucun mot n’aura été échangé. Juste des regards.

   Trois heures et demie plus tard, les cinq grimpeurs, après des efforts surhumains, atteignent le sommet de l’Everest.

   A leur retour, les sherpas népalais parlent. Ils sont sous le choc. Dans une expédition en haute montagne, comme en haute mer, le capitaine commande, les autres obéissent. Mais les sherpas ne peuvent oublier les yeux suppliants des Indiens abandonnés.

   Un débat public s’engage alors en M. … Les journaux font les gros titres sur l’événement. … La conduite des alpinistes XX est sévèrement critiquée.

   Ceux-ci organisent alors une conférence de presse pour se défendre. Le porte-parole de l’expédition Y, âgé de 21 ans explique : << Nous escaladons ces grands sommets par nous-mêmes, au prix d’un effort qui nous appartient en propre. Nous étions trop fatigués pour apporter de l’aide. Au-dessus de 8000 mètres, on ne peut pas se permettre d’avoir de la morale. >>

   Ziegler conclue en établissant un parallèle avec les prédateurs du capital mondialisé.

   A partir d’un certain volume d’affaires, les dirigeants d’un empire financier …  ne peuvent se permettre d’agir  selon la morale.  
   Morale ! Ethique ! Terray et Rébuffat, qui, au camp V de l’Annapurna ont refusé de tenter le sommet pour accompagner dans leur descente Herzog et Lachenal diminués seraient, pour les himalayistes d’aujourd’hui, des pauvres types. 

   Ce que Ziegler ne sait pas, c’est que l’ascension de Sagarmatha-Everest n’est même plus un exploit, ce n’est qu’une voie à vaches sans aucune difficulté technique, une simple épreuve d’endurance ( fortement diminuée par l’utilisation d’oxygène ) mise en valeur par quelques médias incompétents. Ces XX ont-ils eu un comportement exceptionnel ? Non, il  existe aujourd’hui dans les Alpes, de nombreux exemples de refus d’assistance. 
Avant l’aube une cordée d’alpinistes quitte un refuge. Elle marche, le jour se lève. Tout à coup, elle trouve deux alpinistes qui viennent de faire une chute. Ces alpinistes sont sérieusement blessés, l’un est  inconscient. L’un des alpinistes de la cordée dit au blessé conscient : 
- On ne vous aide pas, on va manquer la course, mais il y a derrière nous …

    Morale ! Ethique ! Lâcheté !  Non  assistance  à  personnes  en danger. Etonnant que les tribunaux intraitables dans certains accidents ne s’intéressent pas à cet article ! Combien d’attitudes critiquables, condamnables, sont devenues habituelles !
LEGENDE DU CROQUIS O.2. 

CASCADE DE GLACE DE SAGARMATHA.
Pour utiliser l’équipement installé par des Sherpas il faut payer : chose normale ( si on admet que la montagne a besoin d’équipements fixes, ce qui n’est pas évident ) Ce qui l’est moins c’est que les premiers arrivés revendent ce droit de passage en cherchant à faire un énorme bénéfice.
   Pour un peu d’argent, pour quelques miettes de notoriété ( si encore les alpinistes de haut niveau percevaient des sommes analogues à celles des footballeurs, si encore un alpiniste au top arrivait à atteindre une notoriété égale à celle d’un joueur de tennis ! ), mais les alpinistes sont les gagne-petit du monde du sport, des minables. 
   L’exemple de Ziegler est un exemple parmi tant d’autres que nous montrons à nos Sherpas. Jeunes générations ! lâcheront quelques vieux : Avant … Est-ce vrai ? Phénomène d’osmose ? Dans un trek, un sardar sourit à un sahib qui, dans un passage délicat,  donne la main à un vieux sahib en difficulté, lui prête son bâton, et l’assiste jusqu’à la fin du passage. Plus bas, sur le sentier redevenu facile, le groupe de la vieille personne est arrêté, tournant le dos. Le vieux assisté jette le bâton de son aide et sans un mot de remerciement rejoint son groupe, jouant les décontractés. Autre regard du sardar au sahib, triste et amusé à la fois celui-là.

   Certains Occidentaux se plaignent du changement de mentalité et de comportement des Sherpas. Mais se sont ils posés la question : Qui les a ainsi modifiés ?  Qui leur a appris  à agir ainsi ?
   Un sahib arrive à Pangbotché. Il est du genre anticonformiste. Sa description par un Sherpa :

- Il est habillé en indien, cheveux en tresses, grosses bagues aux doigts, cordons au cou et aux poignets.

   Il fait le tour de la belle famille de l’auteur. Comment les connaît-ils ? Il gémit :

- Je suis un ami de Sigayret, j’ai perdu mon portefeuille dans le Solu, je vais à Lobuché, donnez moi à manger je n’ai rien pour payer …
   Bien sûr, les Sherpas ne laissent jamais l’ami d’un parent dans le besoin. L’homme mange et boit … Les Sherpas pourraient réfléchir et se dire que si cet homme a vraiment perdu son portefeuille il n’a nul besoin de monter à Lobuché. Ils ne le font pas.

   Qu’un Occidental s’arrête un jour sur le bord d’un sentier très fréquenté, observe. Combien de sahibs disent bonjour à ceux qu’ils croisent ? Combien de sourires sont échangés ? L’auteur a compté un jour, sur soixante et quinze personnes croisées sur le facile sentier entre Monjo et Jorsalé ( Pharak ), trois ont souri, deux ont dit : << Namasté >> Les autres sont passés, visages fermés, air bougon. L’habitant de pays riches baisse la tête pour ne pas avoir à saluer : L’autre n’est-il pas un indésirabe.
La montagne est à moi, intrus, que fais-tu ici ? 
   L’auteur a connu l’évolution qui a affecté les alpinistes dans les massifs européens, il raconte parfois à des jeunes : 

Avant de commencer la marche, on laissait son portefeuille dans la boite à gants de la voiture, on ne fermait pas la voiture …  Sur les sentiers, on se saluait, on échangeait quelques paroles : 
<< Vous avez vu le chamois  là … ?  L’édelweis … >>
<< L’avalanche du Plan du lac est minuscule cette année …  >>
   Les Sherpas en sont à ce stade d’évolution. L’autre existe, ce n’est pas un ennemi. Demain peut-être rétorqueront-ils aussi, comme ce jeune, en soulevant les épaules : 
- S’il fallait dire bonjour à tous les gens qu’on croise …
   Pollution morale dont on ne parle jamais, pollution de citadins, pollution de nantis, pollution d’Occidentaux maîtres du monde … Et nous Français, si nous ne sommes pas les pires, nous ne sommes certainement pas les meilleurs … 

   Nos Sherpas nous jugent-ils ? Ils possèdent encore, liée à un fort sens du collectif, une réelle absence d’esprit critique. Ce sont des Asiatiques, ils ont cette patience inspirée par l’indifférence au temps qui passe, cette absence d’aspérités dans les contacts, de rugosité dans le discours que nous avons, nous Occidentaux, lorsque nous sommes face à un autre. Et ils ont la qualité la plus étonnante de toutes, cette plasticité de l’intelligence qui leur permet d’accéder au grand syncrétisme : prendre chez autrui une part de ses croyances, de ses habitudes. Ce ne sont pas des imbéciles pour autant.
   Evaluation de la richesse, l’auteur :

- Nous avons de gros salaires, mais tout est cher en France …
- Oui mais vous avez tout, et il vous en reste encore pour vous payer des expéditions et des treks ici. Alors que nous, nous n’avons rien et nous restons ici.
   Que pensent les Sherpas, si serviables, qui, nous l’avons dit, assistent, en trek, une personne en difficulté, même si elle ne fait pas partie de son groupe, quand ils nous voient agir ? 
   Que d’exemples négatifs nous leur montrons. Certains amusants. Nima, un Sherpa ami de l’auteur, visite la France.  La conversation en vient à l’invasion chinoise du Tibet. L’auteur dit à Nima :

- Von Fürer Haimendorf dit que lorsque les Tibétains sont arrivés dans le Khumbu vous les avez aidés : nourriture, couchage, pâturages pour leurs bêtes.

   Nima n’a pas connu :

- Je n’étais pas né mais mes parents en ont parlé, c’était très dur pour eux. 
   Un autre jour, ils parlent de la société française, du chômage récurrent, de la misère de quelques uns, des politiques de gauche et de droite … Le Sherpa questionne :

- A quoi voit-on une ville dirigée par la gauche ou la droite ?

   Silence embarrassé de l’auteur. 

   Quelques instants plus tard nous passons devant un parc communal, un employé rassemble puis ramasse les feuilles mortes avec une sorte d’aspirateur. L’auteur dit avec fierté :

- A lui seul il fait le travail de quatre hommes.

   Alors, Nima :
- Des chômeurs …
   L’auteur, bien sûr, ne dit pas au Sherpa que la commune est dirigée par des politiciens de gauche.
   Mondialisation, occidentalisation, gauche, droite, moule unique ! On voit déjà des engins de terrasements mécaniques à Kathmandu, dans un pays où les terrassiers sont en trop grand nombre…

   Que voient les Sherpas qui visitent un pays occidental ? Quelles photos observent-ils dans les hebdomadaires que les trekkeurs laissent derrière eux ? Ou, lorsqu’ils sont à Kathmandu,  quelles émissions regardent-ils à la télévision sur des chaînes américaines, européennes ( T.V.5. pour la France ), japonaises… ? Ce soir, chez un Occidental, devant l’écran, Mingmar, sherpa d’altitude et sa femme Rita du Haut Khumbu. Voici un défilé de mode, un de ces défilés que les Français ne regardent même plus tant ils sont insipides. L’hôte indique le prix probable d’une robe particulièrement exhubérante, Mingmar traduit en journées de salaire de portages

- Plus de dix ans de portages !
   Après les robes viennent les dessous féminins ( leur presque absence ) : tétins frétillants, fesses musclées. Mingmar yeux exorbités :

- Pas la peine d’en mettre.

   Et Rita :

- Ce sont des femmes qui se couchent pour des sous ?

   Dans un pays où voir une paire de mollets est chose extrêmement rare !

   Ils savent évaluer notre richesse. Ils connaisent nos problèmes : menus trop riches ( eux qui en sont encore au plat unique ! ), activité physique nulle ou réduite à la pratique d’un sport ( eux qui marchent quotidiennement plus de deux  à trois heures par jour ! ), obésité des enfants, nécessité de  transports scolaires évitant toute marche ( certains de leurs enfants marchent plus de trois heures par jour à plus de quatre mille mètres d’altitude, dans le froid, sous les pluies de mousson, sans véritables vêtements protecteurs … ) A l’école de Pangbotché :

- C’est la fille de Pa Dow.

- Il n’habite plus Somaré ? 

   Mouvement de tête indiquant la dérision :

- Oui, toujours, mais c’est à côté, il y à peine une heure pour venir.  

   De fait, une heure ce n’est pas grande chose. 
   Où commence le banal ? Le moral et l’immoral ? Pour de nombreux trekkeurs certaines marches d’écoliers seraient une étape. Et en cas de pluie ces trekkeurs pourraient s’abriter sous leur merveilleuse cagoules en tissu qui respire, seraient chaussés de chaussures spéciales, trouveraient à l’arrivée leur sac de marin plein de choses indispensables : vêtements chauds et secs, nourriture complémentaire … La gamine aura, au mieux, un reste de thé au lait, quelques pommes de terre en robe des champs !
   Nima feuillette un hebdomadaire : photo de la Tour Eiffel éclairée la nuit, de publicités lumineuses … Combien de kilowatts pour le décorum ? L’écrivain Tagore, parlant de cette Tour Eiffel la décrivait ainsi à Romain Rolland :

- Un point d’exclamation à l’envers que les Parisiens ont construit pour se féliciter.

   Cela suffisait, il n’était pas nécessaire de l’éclairer la nuit alors que tant de gens ont faim ou froid. Dans le Khumbu, région de haute fréquentation touristique, donc riche, tous les villages ne sont pas encore électrifiés. Alors dans le Solu, le Rolwaling, Hinku Honku … ! 

   La ville en fête :
- Tu vois Nima  Noël c’est un peu  le dasagn des hindouistes.

   Nima ne sait pas qu’en France, les dépenses moyennes pour les fêtes de noël sont de 550 euros par famille. Pour Grenoble, sur la base de 100.000 familles, il se dépense en futile, en inutile, en ridicule, en immoral de quoi électrifier 1000 gros villages du Népal ! 1000 villages, en une seule année, avec  une seule ville !

   Les Sherpas voient le contenu de nos sacs de marin, ce qui est jugé indispensable par un trekker pour aller de village en village, passer des cols sans difficultés … ce qu’ils font eux à longueur d’année sans équipement particulier, toujours vêtus de la même façon. Ils savent ce que les Occidentaux dépensent pour la nourriture, l’habillement, leurs loisirs.    

   Et chez eux ils nous voient agir.  Urken :
- Ils font le tour des lodges, questionnent. Le choix se fait pour un gain de quelques roupies.
   Da Tséring :

- Ils disent on vient chez vous si vous baissez le prix des repas, si vous nous faites la chambre gratuite. 

   Que doit-on penser de ces jeunes se prétendant étudiants en ethnologie qui veulent absolument loger et manger chez l’habitant : 
- C’est mieux pour apprendre.

   Discutez avec eux, en réalité ils font ça pour gagner quatre sous, quatre roupies : quelques centièmes d’euro ! 
   Qu’est l’Occident pour les Sherpas ? Avant tout, la matérialisation de leurs rêves. Ils ne savent pas que le ver est caché dans ce rêve. N’est-il pas normal qu’ils l’adoptent ? Ils ne voient évidemment que les aspects positifs de notre état mais si on leur exposait ceux que nous jugeons négatifs sans doute se mettraient-ils à rire. Pour presque tous les Sherpas, l’Occident c’est l’Amérique : les U.S.A. Tous les pays d’Europe font partie de cette nébuleuse dorée. Mais il ne faut pas dire l’Occident, il faut dire tous les pays riches, tous les pays qui envoient des touristes, des trekkeurs, des alpinistes : l’Australie, le Canada, le Japon, la Corée,  la Nouvelle Zélande… pourtant, s’ils confondent les différents pays d’Occident, les Sherpas font la différence entre l’Asie et l’Occident.   Ils savent qu’il y a une compétition entre les blocs asiatiques et occidentaux. Chacun de ces blocs, hypocritement, néglige, sous-estime ou dénigre l’autre. Dans un camp de base un Sherpa explique à un Français.

- Vous, les Américains, vous avez la bombe atomique, mais un Japonais m’a dit : Nous avons un petit robot plus fort que la bombe des Américains. S’il se pose sur elle, elle ne peut plus exploser.
   Evidemment, l’avant dernière expédition de ce Sherpa était japonaise.       

   Certains Occidentaux placent l’écologie au premier plan des problèmes du Népal ! Ce faisant, ils oublient qu’il existe une pollution morale aux effets autrement plus pervers que cette pollution matérielle. Ah ! S’ils pouvaient consacrer le dizième des efforts  qu’ils consacrent à combattre cette pollution matérielle à lutter contre cette pollution morale ! Mais non, l’écologie a pris une trop grande importance en Occident. Elle est à l’image d’une molécule dans laquelle s’agitent des neutrons et des protons de protection de la flore et de la faune, des biotopes, y compris celui réservé aux hommes en groupes :  la ville. On trouve même dans cette molécule des neutrons et des protons qui se nomment : luttes,  valeurs sociales, Droits des minorités, Droits de l’homme … Et ces neutrons et ces protrons, toujours en mouvement, bavardent sans cesse. Qu’en pensent les Sherpas ?

   Avant de répondre, commençons par affirmer que c’est une caractéristique commune à tous les hommes, et ceci quels que soient la forme, le degré de leur intelligence et l’étendue de leur savoir, de ne voir qu’un aspect des choses, d’une situation, d’un état, d’un problème. Cette infirmité nous fait transposer chez les autres des préoccupations  que nous jugeons primordiales chez nous mais qui sont secondaires ou insignifiantes ailleurs. Ainsi, nous l’avons dit,  nombreux sont les sahibs qui croient que nos Sherpas pratiquent l’himalayisme avec joie, il en est de même pour l’écologie. Il est ridicule de croire qu’elle est un problème majeur pour eux. Elle ne le sera que lorsque les Sherpas auront atteint, sur la courbe du progrès, le niveau auquel nous sommes arrivés. Deux Sherpas parlent du projet de nettoyage d’un camp de base :

- J’ai de la chance, ils reviennent cette année.  Si ça leur fait plaisir !
- Tundu s’est fait embaucher par … Ils ont créé un bureau pour le nettoyage …  Bonne paye. Ils payent des cahiers (  brochures ).
   La grande majorité d’entre eux vit dans des cabanes sans aucun confort, sous des toits qui fuient, couche sur des paillasses, n’a même pas un cachet d’aspirine dans la  maison … Le niveau d’évolution atteint par un peuple est lié au chiffre de l’espérance de vie. Il était au Népal il y a peu voisin de cinquante ans pour les femmes et cinquante deux ans pour les hommes. On lit qu’il aurait augmenté, ce qui est concevable dans les rares régions où l’enrichissement des populations a été grand, mais douteux pour le reste du pays où la population vit comme elle vivait il y a un siècle. 
   Les problèmes quotidiens effacent les autres problèmes. Il en est un, majeur, qui illustre cela, c’est celui des séismes. Les géotechniciens l’affirment, un ou des séismes meurtriers vont se produire au Népal. Sachant cela, quand un technicien en structures observe l’entassement des constructions, l’étroitesse des rues, la qualité des constructions dans le pays : qualité déplorable des maçonneries, bâtiments sans chaînages, dissymétrie des volumes, absence de joints struturaux, porte  à faux importants … il est terrorisé.  Pourtant, quand on parle aux Népalais des effondrements, du nombre de morts, de blessés qu’il faut envisager, ils haussent les épaules et fatalistes répondent :

- Oui,  nous savons ( la presse les informe souvent ), mais << ké garné >> ( que faire ! ).

- Tu construis ta maison sans chaînage ! As-tu pensé à sa stabilité ? As-tu pensé que le prochain séisme …

   Oui il y a pensé, mais il est guidé par d’autres priorités :

- Si javais pu …  mais en attendant mes enfants ont un toit.

   Le séisme est un danger diffus, subsister est un problème quotidien.
Et c’est ce qui explique que les problèmes écologiques soient si peu importants pour eux. Répétons-le, l’écologie est un souci d’habitants de pays riches, un souci de nantis, il est négligable pour les misérables. Sauf s’ils  ont un emploi lié à ces problèmes, dans ce cas ils se font plus royalistes que le roi, mais ceux-là sont très très rares. L’écologie est de plus un souci de citadins. Un paysan de Villar d’Arène disait au sujet d’un projet de barrage sur la Haute Romanche dans le parc national du Massif des Ecrins :

- Pour vous ( citadins ) le barrage c’est grave, pour nous ce n’est qu’inonder quelques hectares de cailloux où nous n’allons jamais.

   Pasang à la question :

- Que penses-tu du nettoyage du camp de base ?

   Répond, non sans humour :

- C’est bien, il faudra le garder propre, et avec tout ce que vous amenez … Mais là-haut  personne ne vit.

   Certes, leur apprendre l’intérêt que présente ( pour leurs enfants ) des montagnes propres est important, les voir créer des Parcs nationaux est réjouissant, mais leur montrer que l’on s’intéresse à leur condition de vie, que l’on connaît leurs problèmes serait aussi une bonne chose. Sauf bien sûr si on pense que :

- Ils sont heureux comme ça puisqu’ils rient tout le temps. 

   Il faut admettre que nous sommes d’une grande immoralité quand nous plaçons cette écologie au premier plan des problèmes à résoudre dans leur pays. Ne pouvons-nous hiérarchiser ?  Leur montrer que nous sommes d’abord sensibles à leur misère, en précisant, ensuite, que l’écologie sera un jour une chose primordiale pour eux qui vivent dans un pays de tourisme. Ces sahibs qui se font payer de beaux trekkings pour nettoyer un camp de base et qui, au retour, se présentent en chevaliers de l’Himalaya choquent la simple morale. Superficie des camps de base habités quatre mois par an : quelques hectares, surface du pays où vivent vingt-cinq millions de Népalais : cent quarante sept milles kilomètres carrés !
LEGENDE DU CROQUIS O.3.

FRIC, TREK ET ECOLOGIE.

Quel beau trek ! Quelle idée géniale de se faire sponsoriser par une société de nettoyage française.

   Hiérarchiser ! Nous nous préoccupons du sort des oiseaux qui ayant glissé dans des poteaux électriques tubulaires non fermés, ne peuvent en sortir et meurent. C’est bien. Mais ne faudrait-il pas se péoccuper du sort des millions d’hommes, de femmes, d’enfants qui vivent comme au moyen âge et qui meurent de cela.

   Hiérarchiser !   Voici, qui descendent de Namché Bazar à Larja Doban un couple de sahibs. A mi-parcours ils croisent, nous sommes vendredi veille du jour de marché,  deux garçons, pas encore adolescents chargés d’au moins vingt kilos chacun. Pas un regard, pas un commentaire ne leur est accordé : ils font partie de l’ordre logique des choses, ils font partie du paysage. Dans le replat qui précède Larja Doban, contre une petite falaise près d’un ruisseau, un tas de détritus : sac en matière plastique, papiers. Ils ont été laissés là par des coolies lors d’une halte. Arrêt brutal du couple. Commentaires musclés de ces sahibs scandalisés  dans lesquels les mots : << inadmissible, honte, déplorable … >> sont successivement prononcés. 

   Autre énorme souci des touristes : la déforestation. L’exagération ou l’incompétence ont amplifié un problème réel jusqu’à lui donner des dimensions ridicules. Que n’a-t-on lu sur ce sujet !
-  Il reste dans le Khumbu des grumes entières juqu’à deux mètres de diamètre.

   Existent-ils au Népal de tels arbres ( si on excepte les banians du Moyen pays ) ? Comment ces grumes ont-elles pu échapper aux Sherpas qui ramassent jusqu’aux plus petites brindilles ? Car on peut le répéter, les forêts du Khumbu sont parmi les plus propres du monde.

 - Avec la destruction des forêts le micro-climat est modifié, le vent ne rencontre plus d’obstacle.

   Les adeptes du catastrophisme en France étaient moins ridicules qui affirmaient : << Avec le tourisme, les paysans ne fauchent plus les près, ce qui favorise le départ des avalanches >> Rêvons de forêts au col Sud de Sagarmatha, les alpinistes y seraient à l’abri des vents et pourraient y camper en toute sécurité.
   Catastrophisme et ridicule :

- Des villageois se sont enrichis en vendant du bois aux trekkeurs.
- L’expédition a brûlé plus de dix tonnes de bois et le village a touché un million de roupies.

   Bigre, divisons un million par dix mille, nous obtenons cent roupies le kilo. Cent roupies ! Le prix de deux journées de portage de l’époque. Même un Résident qui vit à Kathmandu ( se faisant avoir ) ne paye pas son bois le dixième de ce chiffre ! On parlera peut-être un jour des galéjades du Khumbu  bien supérieures à celles de Marseille !

 - Les paysans ne font plus de colportage, ils coupent du bois pour les  sahibs !

   Les Chinois ayant envahi le Tibet et interdit le passage du Nangpa la,   conjugez moi à tous les temps : les Chinois iront couper du bois pour les sahibs protecteurs de forêts. 

- Il n’y aura bientôt plus d’arbres dans le Khumbu au-dessus de 4000 mètres, on a tout coupé.

   Il n’est pas nécessaire de faire établir un constat d’huissier, aucun arbre n’a jamais poussé au-dessus de 4000, 4200 mètres. Seuls quelques arbustes type genévriers nains résistent aux froids de ces altitudes. D’ailleurs, ces genévriers ont payé un lourd tribu aux premières expéditions et en payent encore aux Sherpas en alpage en dehors des Parcs nationaux.  

   Catastrophisme, pessimisme, sinistrose, fabulations, exagérations, stupidités, denrées essentielles pour préparer un menu à base de déforestation dont se régalent des citadins en mal de fin du monde. Ils ont oublié ces citadins que les villages sherpas sont fortement administrés et que les Sherpas ont su créer un ensemble de protections efficaces ( il y a toujours eu des shingo nawa pour contrôler les prélèvements de bois).  Les règles, imposées aujourd’hui par les parcs nationaux, s’ajoutent aux précédentes. Admirable ? Nuançons. Sur les parcs, Joëlle Smadja, géographe au C.NR.S. écrit :

   Les populations en furent exclues ou n’ont qu’un accès limité aux ressources dont elles avaient un usage quotidien. En revanche, ces enclaves accueillent des touristes du monde entier. Elles appartiennent  davantage à un patrimoine de l’humanité qu’aux ppulations himalayennes … La politique de protection a établi une coupure entre les hommes et la nature, en y prévilégiant le loisir. Des paysages sont figés, les populations sont folklorisées …

   L’administration népalaise est consciente du problème, non pas de celui d’une déforestation totale du Khumbu : on n’y a jamais eu le droit de couper du bois vert ( sauf pour les chotarshing et les poutres faîtières ), mais de la rareté de plus en plus grande de bois mort. 

- Elle a interdit la coupe de dongbou ( troncs d’arbres ) et elle ne nous permet d’aller chercher du bois mort que quelques semaines par an.

   ( 10 à 15 jours tous les six mois …)

   Elle tente de trouver des solutions. On lit dans la revue Parbat de la Nepal mountaineering association :
Le projet de dépôt de kérosène a pour but de réduire  la pression excercée sur la forêt alpine en encourageant les habitants, les trekkeurs, les hôtels et les lodges à utiliser le fuel.  Depuis décembre 1995, un dépôt de kérosène de 6530 litres a été stocké à Shyangboché…

    Tous les trekkeurs, tous les himalayistes seront-ils d’accord pour payer la plus value qui résultera ( préparation des repas, chauffage des lodges ) de l’utilisation de ce combustible ? Quel trekker s’est-il présenté dans une lodge en disant :
- Je viens chez vous si vous faites la cuisine au fuel? Je paye ce qu’il faut.
   Ce que l’on entend plutôt :

- Un groupe de N. ( nationalité supprimée par l’auteur ) a fait le tour des lodges en demandant les prix. Ils sont allés dans la lodge qui leur faisait la chambre à soixante roupies, un gros rabais sur les repas et dont la salle de restaurant était bien chauffée.

   Rappelons que les Sherpas ne chauffent pas les maisons, ils n’utilisent le bois que pour la cuisson. Nous avons cité des exemples d’exagérations occidentales mais, au sujet de cette déforestation,  Joëlle Smadja, écrit :

Au Népal dans les années 1970-1980 la déforestation était réelle le long des sentiers de trekking ou dans la plaine du Téraï … Il faut distinguer les déforestations industrielles en Himalaya indien et chinois de la coupe de bois à usage domestique dans les montagnes … En revanche, le  retour à une gestion communautaire dans les années 1980-1990, avec la céation de << Groupements d’usagers de la forêt >> est une réussite …  Les versants népalais sont de plus ne plus verts.

   Dans le Khumbu, la forêt n’a pas régressé bien que l’augmentation croissante du nombre de lodges aggrave tous les jours le problème. Pourtant les Sherpas trouvent de moins en moins de bois mort. La limitation de la durée pendant laquelle le prélèvement de bois mort est autorisé est-elle une bonne mesure ? On sait où a conduit, dans un but de protection, la limitation du nombre de jours de la chasse à certains gibiers. 
   Les Sherpas ont repris l’habitude de faire cuire les aliments avec des bouses de bovins. Ceux qui se sont promenés récemment ( 2005 ) dans le Khumbu ont pu remarquer les stocks de bouses séchés devant les maisons. Mais ces bouses ne sont pas illimitées et lorsqu’elles sont brûlées elles ne sont pas utilisées comme engrais ! Et le nombre de bovins a diminué !

   La solution est bien, pour les villages non fortement électrifiés, dans l’obligation de faire cuire les aliments au fuel. Les dépots de matitel sont une excellente initiative mais qui  suppose, le fuel transitant par l’Inde, que les relations népalo-indiennes sont au beau. Avec la solution fuel, aucun problème pour les lodges qui peuvent surfacturer le prix des repas, mais comment feront un jour les pauvres ? Plaisantons : l’achat de ce fuel sera-t-il pris en charge par nos écologistes ou nos bouddhistes au nom de la protection de la nature ou de la compassion ? Des écologistes financeront-ils des centrales puissantes permettant la préparation de la cuisine à l’électricité. Citons cette phrase d’un trekkeur humoriste à un autre du genre écologiste rigide :

- La solution fuel est meilleure que la solution électrique, avec elle, le trou dans la couche d’ozone s’agrandira, ainsi le réchauffement de la planète qui va en résulter   améliorera les conditions de vie des habitants des Hautes montagnes.

    Certaines    mesures  imposées par les administrateurs des parcs ne sont pas toutes judicieuses. Ainsi celle que nous avons citée : dans le Khumbu, et peut-être ailleurs, l’interdiction d’utiliser des scies qui permettraient de supprimer les souches inesthétiques visibles un peu partout. Motif de l’interdiction : 
Le bruit d’une hache est entendu de fort loin, celui d’une scie ne permet pas de localiser le contrevenant. 

   Egalement, dans un autre domaine, l’interdiction de prélever des cailloux n’importe où. Pour prendre, couper des cailloux, il faut une autorisation,  rarement refusée il est vrai. Mais obliger un Sherpa de Pangbotché, de Thamé ou de Chukung à marcher huit à douze heures pour un bout de papier est discutable.            

SUR LA MISERE ET LES AIDES .

   Le Népal est donc un pays de misère. Certains Occidentaux la nient carrément. Recitons le classique :

- Il ne faut pas exagérer,  il y a de l’argent dans ce pays.

    D’autres ne veulent pas la voir, d’autres prétendent qu’elle est inéluctable et qu’ils sont impuissants devant elle, d’autres enfin se révoltent et tâchent de participer non pas à sa suppression mais à la diminution de celle qu’ils côtoient. Ces aides humanitaires  sont  individuelles,  collectives,        non gouvernementales ( Organisations non gouvernementales : O.N.G. ),        gouvernementales ( Européennes dans le cas de l’Europe ). Les aides individuelles sont nombreuses, elles sont peu connues car ceux qui les appliquent conservent l’anonymat. Elles sont du type : aides à un enfant, une famille,  construction ou amélioration d’une école, d’un dispensaire, d’une crèche  … Soulignons le, ceux qui aident ainsi sont des personnes de grand mérite : la plupart payent de leur poche, ils ne sollicitent que rarement des tiers. Saluons ces  centaines de bienfaiteurs qui, en  général  n’ont pas de gros salaires (  certains se privent pour pouvoir aider ) Passons sous silence les membres d’association de notables qui pontifient et font croire que l’argent qu’ils apportent est le leur.  Négligeons ceux qui affirment : 
La pureté n’existe pas, toute personne qui aide retire la considération de celle qu’il aide, son amitié … ou une pseudo-amitié.
   Les aides collectives sont souvent régies par les textes de la Loi 1901. Parmi elles, on rencontre des associations qui concilient aides au Népal et loisirs en France. Ses membres se réunissent en effet régulièrement, non seulement pour gérer leur association, mais aussi pour organiser des balades, des fêtes, des conférences au cours desquelles ils approfondissent leurs connaissances sur le Népal. Ces  O.N.G. sont nombreuses et sympathiques. Nombreuses sont les professions qui ont créé des associations du type sans frontières.  Bien que ces merveilleux mots Sans frontières se conjuguent, hélas aujourd’hui, à toutes les sauces et qu’il convient de se demander si on ne verra pas un jour des Maraîchers et des Huissiers Sans frontières !  Ne nous moquons pas, signalons que, même s’il est des membres d’O.N.G. qui résidant dans la capitale, bénéficient de bureaux de grands standing, de villas somptueuses, de puissantes voitures conduites par des chauffeurs,  nombreux sont les salariés de ces O.N.G. qui vivent dans des conditions sévères, qui vivent chichement, qui prennent des risques … 
   Signalons enfin que certaines O.N.G. ont mauvaise réputation. Jean Ziegler :

   Les dirigeants de ces ONG ne sont élus par aucune assemblée publique. Leurs sources de financement  sont couvertes  par le secret des affaires. Les versements se font par  l’intermédiaire  de  fondations  domiciliées  au  Liechtenstin     ou           d’une IBC ( institutions permettant les opérations clandestines ) des Bahamas … Des cadres d’ONG, consultés comme << experts >> sont ensuite … intégrés dans les étages supérieurs de la Banque ( mondiale ). Ils achètent une belle carrière par des critiques << raisonnables >>, mesurées… à l’encontre des projets d’investissement … Au quartier général de la Banque, une division spéciale s’occupe de la sélection, du traitement et de la surveillance des ONG.

   Rares nos représentants à l’étranger qui s’intéressent  vraiment à l’Humanitaire. Il y en a pourtant : ainsi un de nos ambassadeurs au Népal s’est engagé dans le financement d’un ouvrage pour la formation des guides de montagne : courageuse, utile et originale initiative. La plupart ne font rien ou se contentent d’établir des tableaux, des bordereaux, des listes qu’ils tiennent à jour régulièrement. Utilité contestable, alors qu’il y aurait tant à faire qui serait utile aux membres d’O.N.G. comme l’établissement de bordereaux de prix corrects, d’adresses conseillées, l’indication de méthodes  pour limiter la corruption, les malhonnêtetés … Sourions tristement.   Le chapitre aides gouvernementales au Népal, quand il est question de la France, est donc vite traité. Les aides françaises sont en effet ridiculement faibles. Il y a bien sûr celles qui sont noyées dans les aides européennes, mais que sont-elles ?  Triste image que la France donne d’elle-même dans ce pays prestigieux. Les seules aides françaises officielles et régulières qui méritent d’être signalées se rapportent au domaine de l’éducation et de la recherche scientifique : formation de guides de montagne népalais par des professeurs-guides de l’Ecole nationale de ski et d’alpinisme de Chamonix, envoi de géologues et de géo-techniciens spécialisés dans les séismes. 
   Les événements politiques des années 2000, à cause du non respect  des Droits de l’homme, ont permis à de nombreux gouvernements d’interrompre leurs aides. S’agit-il de myopie ? Comme si les gouvernements précédents ( y compris ceux qui se sont succédés à la tête du pays après la révolution de 1990 ) avaient respecté ces Droits de l’Homme. Qui veut tuer son chien l’accuse de la rage. Les Droits de l’homme ne concernent que ceux qui ont quelque chose dans leur assiette et la suppression de ces aides ne gêne en rien les nantis. Parlant de liberté, Lévi-Strauss écrit :

Aux victimes de la faim et d’autres misères physiques et morales, il importerait sans doute peu, si leur condition devait changer, que ce fût dans des cadres que nous-mêmes jugerions insupportables. Passer sous le régime du travail forcé, de l’alimentation rationnée et de la pensée dirigée pourrait même apparaître comme une libération à des gens privés de tout, puisque ce travail serait pour eux le moyen historique d’obtenir du travail rémunéré, de manger à leur faim, et d’ouvrir leur horizon intellectuel à des problèmes qui leur soient communs avec d’autres hommes.
   Triste sourire encore : dans notre pays rien ne peut être entrepris si on ne possède pas un diplôme d’Etat, il est normal qu’on en soit arrivé à parler d’études spécialisées en humanitaire. On apprendra sans doute aux futurs diplômés comment être généreux. On sera Bac plus deux en générosité, on aura une Maîtrise en générosité, on sera Docteur en Bienfaisance … ! On sera en quelque sorte payé pour être généreux. Les plus forts salaires correspondront évidemment aux personnes les plus … généreuses et leurs salaires seront bien sûr codifiés dans une convention collective qui précisera en outre  les droits et devoirs de chaque salarié et la cylindrée de la voiture de fonction à laquelle ils auront droit. 
    Insistons, en préliminaire à tout cela se pose évidemment la question : Faut-il aider ? Voici quelques réponses caractéristiques à cette question, relevées récemment par l’auteur :
- Pourquoi les aider, ils sont plus heureux que nous.

- Ce que je ferai ou rien.

- C’est au gouvernement de payer, améliorer le sort des pays pauvres est un problème international.

- Il est impossible d’aider, il y a trop de corruption.
…
   Si on considère comme normal :

- une espérance de vie de 50 à 60 ans,  
- que des enfants illettrés se comptent par millions, 
- que des millions d’enfants soient sans soins, travaillent dès huit ans, portent des charges égales à leur poids
… 
   alors, bien sûr, il faut laisser les choses telles qu’elles sont.  De même si on juge que ce que l’on fera sera inutile, il ne faut rien entreprendre.    L’affirmation : C’est aux gouvernements de payer fera par contre glousser de joie ceux qui possèdent un sens de l’humour même modéré.  Le Tiers- monde ne pourra pas sortir de sa misère sans notre aide. Que les septiques, les gens de bonne foi,  les Hommes de bonne volonté, relisent leur histoire de France, ils apprendront comment après la guerre de 1940, une aide américaine nommée Plan Marshall nous a permis de redevenir rapidement une grande puissance. 
   Aujourd’hui que sommes nous ? La rédaction des Droits de l’Homme nous permet–elle d’être classés dans les Peuples généreux ?

   On lit dans un journal français :

Comment placer son argent pour défendre les Droits de l’Homme.

   Voilà qui ne s’invente pas ! Il s’agit bien sûr de défendre les Droits de l’Homme dans les pays pauvres. Ancien peuple colonialiste, peuple de grands bavards, peuple enrichi, nous faisons bien partie de ces nantis qui, en réalité, n’accordons au Tiers monde que le Droit de disposer de leur misère. 
   Quelques mots sur la corruption, prétexte à l’inaction de nombreuses pesonnes. La corruption est-elle inéluctable ? Alors qu’on construit des fusées dont les vitesses et les trajectoires sont calculées avec des précisons infinitésimales, on ne serait pas capables de diriger des travaux de construction d’écoles, de routes, de ponts ordinaires ! Point n’est besoin pour concevoir, diriger ces travaux d’ingénieur sortant d’une grande école.  Comme  nous  l’avons  suggéré  un  simple  bac  plus deux ( I.U.T. ) s’appuyant sur un solide bordereau de prix   est capable, s’il reste sur place et si c’est lui qui effectue les paiements, de contrôler le plus pervers des corrompus. Pour cela, il faut bien sûr qu’il soit en permanence sur le terrain. Les Chinois le savent bien quand ils construisent au Népal. 
   Ne rêvons pas, n’en déplaise à ceux qui ont intérêt à laisser le pays en l’état ( dirigents, trekkeurs, certaines agences … ), le Népal, pays de montagnes, pays de tourisme, a besoin de routes. De véritables routes qui irrigueront le pays en tous sens et permettront des accès faciles aux zones montagneuses. Le Népal a besoin d’écoles, de véritables écoles, non de hangars sans vitrages. Il a besoin d’hôpitaux de qualités, non de dispensaires où les salles d’opération sont semblables à des cuisines d’H.L.M. La bonne réputation qu’a donnée à la France la rédaction des Droits de l’homme commence à ternir. La France devrait être une des nations bienfaitrices au rang qu’elle occupe dans les puissances internationales ( ce qui d’ailleurs masquerait auprès des habitants du Tiers-monde sa réputation de troisième vendeur mondial d’armes ). Nous avons dit que le Népal n’avait jamais été colonisé et que ce qui avait été une chance s’est révélé une faiblesse. Colonisé il aurait bénéficié de contacts avec des ingénieurs, des enseignants qualifiés, des médecins, de simples techniciens … Il aurait eu quelques routes, quelques voies ferrées …
   Bien  sûr  des  êtres   généreux ( ceux qui ont le sens de l’humour ? )  font confiance à la Banque mondiale et au Fond monétaire international. D’autres se réveillent lors des catastrophes naturelles, une partie de ces  derniers,  Jean d’Ormesson les a dévoilés :
Les victimes de catastrophes naturelles chargées de servir de paravent et d’alibi aux catastrophes sociales.

   Quelques révoltés croient qu’il suffit de manifester son opposition lors des hypocrites G.8, de demander l’annulation des dettes ou autres prêts. Balivernes tout cela, bien dans le ton des bavardages révolutionnaires modernes. Pour que le Tiers-monde sorte de sa misère, il suffit simplement de le financer, de simplement payer. Payer sous-entend : arrêter notre croissance dans tout ce qui est futile, inutile, immoral. Nous avons cité l’exemple du honteux éclairage de la Tour Eiffel, ajoutons les millions de kw éclairant les façades de publicités, tout ce qui comporte le mot luxe, inutile, tout ce qui se rapporte à une nourriture trop riche … Bref, tout ce qui est inclus dans une large part du salaire de la majorité des Occidentaux   pour, pendant quelques années, aider les pays pauvres à rattraper leur retard. Nul besoin pour cela, évidemment, de Banque mondiale ou d’un quelconque organisme financier. Les églises ne sont pas en dehors de ces critiques : le monde ne serait pas ce qu’il est si l’argent qui a été consacré à la construction, à l’entretien de cathédrales, à l’entretien d’un clergé prospère et pléthorique avait été accordé aux pauvres. Cette dernière remarque est transposable à l’église bouddhique du Népal aujourd’hui. Observez le quartier de Bodnath du haut d’un immeuble, observez la clairière de Tengbotché … La misère du monde ne serait pas ce qu’elle est si tous ceux qui parlent compassion en s’agenouillant, en se prosternant, ou ceux qui se flattent de générosité en chantant des refrains révolutionnaires s’arrêtaient de parler et mettaient leur main dans leur poche.  Ne sont pas concernés ceux qui ne raisonnent qu’en termes de puissance d’une nation, d’armée forte, de règles imposées par le business international, ne les gratifions que d’absence d’hypocrisie. 
   Certes aider est difficile, mais on voit trop d’exemples  d’incompétence, de naïveté, de roublardise, qui approchent de fort près  la publicité mensongère. Nous avons parlé de ces agences de trek qui lient leur nom aux mots à la mode : humanitaire, écologie, bouddhisme à l’eau de rose. Mais il en est d’autres qui sont simplement merveilleux de bêtise et d’incompétence :
Ce trekking coûte 4570 euros, ( il   s’agit d’un trekking ordinaire organisé par un particulier ), c’est cher mais nous apporterons des livres français que nous ferons traduire en népalais avant de les remettre aux enfants …

   Voilà qui permettra aux enfants sherpas de réciter en népali : Nos ancêtres les Gaulois …

   Où :

- Nous construisons une école à N. La maire nous a vendu un terrain deux laks.

   Bonne affaire pour le maire. Voilà rapidement gagnés soixante-six mois de salaire. Un terrain, dans un village, ça se donne. Il y a ceux qui savent tout et n’ont pas besoin de conseils :

- J’ai fait construire une salle de classe supplémentaire, pas cher 20.000 francs.  
   Dans cette région, le double de sa valeur ! 

   Et il y a les malins, un groupe d’aides sans frontières : 

- Payez nous le voyage nous vous ferons une étude gratuite.

   Un photographe :

- C’est l’hebdo Z qui m’envoie en reportage, je vais, bien sûr  parler de la misère.

   Un groupe :

- Nous partons en trek, nous sommes sponsorisés par le Conseil général de … , des industriels, des  particuliers même qui sont sensibles à la misère. Il est vrai que nous apportons 50 kg de médicaments !

   Avec le coût de ce trek il était possible d’acheter une tonne de médicaments indiens.

   Quelle générosité chez ces citadins :

- Le Népal nous connaissons, d’ailleurs nous recevons tous les ans chez nous un Sherpa. Il reste chez nous un mois.

   Braves gens. Mais, grattez un peu, questionnez, la réponse est limpide :

- Bien sûr, il ne reste pas sans rien faire, nous l’occupons, il fait notre jardin !

   Et nous avons parlé ailleurs des généreux chevaliers de l’Alpe,  grands pourfendeurs de détritus dans les camps de base de l’Himalaya.

- Nous sommes sponsorisés par une entreprise de nettoyage…

     Associer, l’image de la pureté de l’Himalaya aux détritus français, belle opération de blanchiment, géniale trouvaille !  Les Sherpas sourient qui connaissent les moyens physiques des sahibs en altitude.

   Mais les Sherpas eux-mêmes ne sont pas toujours limpides :

- J’ai besoin d’argent pour construire un dispensaire.

- Ne lui donnez rien, un Japonais lui a déjà donné …
- L’électrification de cette région ? Nous l’avons estimée : X millions de roupies.

   Divisez ce montant par deux, cela suffira à la réaliser
- Versez à mon association humanitaire.

   Attention : cette association humanitaire n’est qu’une façade qui cache en réalité une société de business.
   En conclusion, faut-il aider les Sherpas ? Répétons ce que l’auteur a écrit ailleurs : 
Il est connu que les Népalais sont les enfants gâtés de l’aide internationale et les Sherpas, les enfants gâtés de l’aide humanitaire au Népal. 
   Combien d’aides vont à des Sherpas nantis ?  Le trekkeur, l’himalayiste aide son sardar, un Sherpa accompagnateur, le directeur d’une agence, le propriétaire de la lodge où il s’abrite. Tous, gens qui n’ont pas besoin  d’être aidés. Mais tous les Sherpas ne sont pas riches, il faut aider ceux qui en ont besoin. Encore faut-il les découvrir ! 
PARLONS ANIMAUX.

   Il n’y avait jamais eu de chevaux dans le Khumbu mais des Sherpas accompagnateurs ont raconté aux Sherpas de cette région qu’au Thorong la, dans le tour des Annapurna, des touristes louaient ces animaux pour franchir le col. C’est pourquoi 2004 a vu l’arrivée d’un cheval dans cette région. Gurmen explique :

- Dès que je peux, moi aussi j’achète un cheval. Beaucoup de touristes ont peur des montées à Namché Bazar, à Tengbotché, à Lobuché. Et puis il y a les malades qu’il faut descendre.

- Et l’hiver où le mettras-tu ?

- Je peux le descendre dans le Pharak ou le mettre dans l’étable. Si je le garde ici, il faudra simplement que je coupe un peu plus de foin. 

   On a enregistré sur les Hautes terres au début de l’intensification du tourisme une diminution du nombre des bovins. Des Sherpas, faisant la moue, disaient même :

- Plus besoin d’eux.
   Mais nous avons indiqué que l’accroissement du tourisme a conduit à une diminution ( relative ) du nombre de coolies disponibles et donc à une augmentation sensible du coût des portages à dos d’homme et c’est pourquoi les bovins sont redevenus intéressants dans les Hautes terres. 
   Le nombre de bêtes sauvages, lui,  n’a pas dû changer. Les stations de montagne sont encore de petites dimensions, les bêtes n’ont jamais été chassées, les touristes se concentrent sur les sentiers. Peut-on avancer l’hypothèse que la diminution du nombre de chiens, peu appréciés des gardes du Parc, a participé à la protection de certaines espèces ? Cette guerre que mène le Parc contre les chiens n’est pas appréciée par tous les Sherpas. Une Sherpani à un garde :

- Si vous empoisonnez encore une fois mon chien je me jette dans la Dudh koshi.

   Les Sherpas du Khumbu ont remarqué le retour des léopards, panthères d’Asie, ceux que les Sherpas nomment les zig.  A Pangbotché, on entend :
- Ils mangent surtout les vaches. 

- Devant chez Pasang ( presque au centre du village ), ils ont tué une vache et l’ont  à  moitié mangée.

- Une vache a été tuée et mangée à Makion  ( hameau qui est situé au-dessus de Déboché )

- Ils ont tué un cheval. 

   Chose étonnante, les chevaux dans le Khumbu étant quasi absents. 
- Avant il n’y avait qu’un mâle et sa femelle maintenat il y a des petits.

- Ils ne viennent qu’en été.

   La pénétration de ces animaux, du moins dans la partie orientale du Khumbu se fait certainement par la rive gauche du torrent Imja. Sous les pics Thamserku, Ama Dablang des accès sont possibles. Mais faut-il exclure l’arrivée par le col Amphu lhapsa ? Des animaux venant du Kalo-himal, de Hinku Honku, de Kotan ont-ils pu descendre ce col ? Peut-on expliquer ce retour par la présence de maoïstes qui occupent dans le Solu le même biotope que ces bêtes ? Y aura-t-il un jour dans le Khumbu, une ridicule polémique : léopards or not léopards, comme il y a chez nous une querelle : pour ou contre le loup ? 
LA POLITIQUE AUJOURD’HUI.

   La politique, les Sherpas des Hautes terres n’en connaissaient pas le sens lorsqu’ils étaient isolés et quelque peu oubliés du pouvoir central. Nous avons écrit que dans les Hautes montagnes la politique se limitait à leur organisation sociale. Ils avaient leur pembu, leur percepteur, leur tribunal de village pour rendre la justice, leurs nawa : leurs gardes,  pour surveiller les propriétés et les forêts. Leur société était figée depuis des siècles. Si la contestation existait et s’exprimait en mécontentement, elle ne devait jamais être inspirée par des principes ou une quelconque théorie. Les Sherpas devaient connaître la dépendance des habitants du Moyen pays au pouvoir central, mais eux étaient bien peu liés à lui. Leur société était simple : il y avait les riches et il y avait les pauvres,  les instruits et les ignorants, les Anciens appartenant à un clan, les Kampa ou kamendeu de différentes origines … Et  au-dessus, coiffant tout cela, un clergé imposait ses règles indiscutées. Aujourd’hui la politique avec le sens : il y a différentes manières de gérer un pays, une région, a pénétré dans les Hautes terres. En simplifiant, on peut dire que les Sherpas ont le choix entre une monarchie absolue, différentes formes de gestion dans le cadre d’une monarchie constitutionnelle avec des représentants  élus et une république-dictature du prolétariat. La pratique des élections a appris aux Népalais l’existence de ces clivages et les a obligés à choisir un camp. En 2005, si on néglige quelques courants secondaires qui ne sont perceptibles que dans des subtilités oratoires, les Sherpas doivent donc choisir entre trois politiques différentes : 
- celle d’un pouvoir fortement autocratique établi sous le signe d’une monarchie absolue,
- celle d’un des partis politiques à la fois désunis par leurs programmes et unis par leur désir de reprendre le pouvoir : 
         - parti Congres et Démocratic congres, son aile gauche.
         - partis communistes …
         - autres petits partis.

- celle des maoïstes, autre pouvoir totalitaire à coiffure républicaine.

   Dans ces trois formes de pouvoir, la démocratie n’est qu’un mot et les Occidentaux ( bien moins regardant pour d’autres pays : ceux d’Afrique ou la Chine-Tibet ) qui la réclament en supprimant leurs aides démontrent cruellement leur incompétence ( rappelons que le peuple népalais se moque des principes, il veut une augmentation sensible et immédiate de son niveau de vie ) 
   L’éducation politique des Sherpas, comme d’ailleurs celle de la majorité des Népalais, se reflète dans ces paroles, choisies parmi les plus significatives,  entendues dans les Hautes terres :

- Le roi, il veut supprimer la corruption. 
- Le roi, quoi d’autre ? Qu’ont fait les partis depuis 1950 ?
- Le Congrès, c’est mieux, c’est adapté à nous.
- Le congrès démocratic c’est la suppression du pouvoir des castes.
- Les maoïstes, ils veulent tout casser.   
- Les maoïstes, il n’y a qu’eux qui peuvent modifier le Népal en profondeur, la grande propriété, les inégalités, changer ceux qui dirigent et qui sont toujours  les mêmes.
- La politique ? Pourquoi veux-tu que je m’en occupe ? Je n’ai pas le temps. Qu’on me laisse faire mon tavail.

- Il n’y a pour moi ni Congrès, ni communistes il y a les affaires.

- Les maoïstes, ce n’est pas bon pour le tourisme donc je suis contre.

   Mais les Sherpas sont en général peu intéressés par la politique. Sont-ils nombreux à être membres d’un parti ? D’une association ? Ils sont avant tout Sherpa et ce mot a valeur de lien plus fort que tous les autres.
--------------------------------------------------------------------------LEGENDE DU CROQUIS O.4. 
LES SHERPAS SUR LA COURBE DU PROGRES.
ESSAI.

   Que signifie la richesse de certains Sherpas ? Tentons de la positionner sur une courbe du progrès.
- F ( x ). Courbe du  progrès.

- O.A. 

      - Pays sans route. Les hommes portent. Il y a peu ou pas d’animaux de bât.          

      - Les gens vivent dans des maisons-cabanes ne possédant qu’une pièce.  Il n’y a pas d’eau, pas d’électricité dans les maisons, pas de fontaines dans les villages. La cuisine est faite au feu de bois, la suie imprègne les murs et le plafond des maisons. 

       - La nourriture  est composée d’un plat unique. Il y a bien sûr de nombreuses carences alimentaires.
   La majorité des Sherpas de montagne vit  encore ainsi. 

- A.B.  

      - Des routes existent.

      - Des machines ou des  moyens de transport diminuent ou suppriment des efforts physiques : charrettes puis tracteurs, transports collectifs.

   Seuls les Sherpas habitant Kathmandu, Jiri …  bénéficient de ces progrès.
      - Repas complets comprenant entrée, plat de résistance, dessert. L’organisme reçoit en quantités suffisantes glucides, lipides, protéines, vitamines …  
   Les Sherpas qui se nourrissent ainsi sont encore fort rares.
- B.C. 

      - Des lois sociales apportent des sécurités à l’existence : retraite, soins, codes du travail, conventions collectives … 
   Rien n’existe à ce jour pour les Sherpas et d’ailleurs  pour l’ensemble des Népalais.  
   Les riches thésaurisent.

      - On trouve des petits appareils ménagers dans les maisons.

   Oui chez quelques Sherpas vivant à Kathmandu, rares dans le Khumbu, exceptionnels  ailleurs. 

      - Une voiture par  famille. 
   Quelques dizaines de  familles sherpas en possèdent une. Ce sont presque toujours des familles qui ont une entreprise. Les Sherpas aisés n’ont qu’une moto.

      - Il existe dans les maisons des appareils de loisir : de photos, caméras, computers … 
   Exceptionnellement  dans de très rares familles.
-C.D. 

      - Une nourriture trop riche, trop abondante, une abscence d’activité physique  entrainent des maladies cardiaques.

   Oui pour quelques  très très rares Sherpas vivant le plus souvent en ville.

      - Loisirs nombreux et onéreux,, tels que voyages à l’étranger … 
   Pratiquement inexistant ( sauf les voyages à but religieux dans des centres bouddhiques : Lumbini … ). Les Sherpas se rendant à l’étranger sont invités par des amis occidentaux ou japonais ou voyagent pour leur agence ou pour une association. 

      - L’équipement de loisir est changé dès que paraît un nouveau modèle. Budget accordé aux enfants, habillement  renouvelé, jouets en nombre et très chers.

   Statistiquement  nul pour les Sherpas.

- D. E.  

      - Obésité des enfants.

   Inconnue.

      - Emergence de fils et filles à papa.

   On aperçoit, à Kathmandu, à Lukla, à Namché, à Jiri principalement,  quelques exemples.

      - Société identique à celle des pays riches dans laquelle existe un énorme décalage entre les niveaux de richesse des individus.

   Cette différence existe mais à l’inverse de nos sociétés  où les véritables pauvres sont très très rares, ici , ils sont en majorité. 

      - Disparition complète de tout sens social, l’individu est devenu un assisté sans qualités  civiques, morales.

    Quelques très rares cas.

   En résumé on peut schématiser  tout cela en disant que : 

      - les Sherpas qui vivent dans des régions sans tourisme vivent comme vivaient nos paysans il y a un ou deux  siècles.

      - les Sherpas des régions de trekking vivent au mieux comme des manœuvres chez nous. 

      - Les cadres de trekking qui vivent en ville vivent au mieux comme un  ouvrier. 

      - Les plus grands patrons d’agence  vivent comme vivent des membres de classes moyennes chez nous : couples d’enseignants à petits salaires,  petits commerçants, techniciens ...
   En conclusion, s’il y a à Kathmandu quelques rares Sherpas busenes qui vivent dans de belles villas, qui roulent gros 4 X 4, qui ont un personnel de maison, leur nombre se compte sur les doigts des deux mains.  Dans cette même ville, les Sherpas qui dirigent des agences ou des commerces ordinaires, qui sont sardar …  ont un train de vie qui, bien que plus élevé que celui du simple népalais, ne dépasse pas celui d’un petit ouvrier en pays occidental. Ils mangent inlassablement du dhal bat, exceptionnellement de la viande. Les machines à laver leur sont inconnues, les appareils frigorifiques exceptionnels … Proposons : ils sont deux  à trois mille. 
   La grande majorité des Sherpas vit donc encore pauvrement. Peu, très peu possèdent des voitures, quelques uns roulent en motos, la majorité roule en vélo ou en bus.  Dans les montagnes les signes de richesse occidentale sont absents, même les plus riches vont à pied …  Le niveau de vie d’un hôtelier de montagne dépasse à peine celui d’un smicard en France.
   Un signe indique leur faible niveau de vie : dans un pays étranger ils exercent le plus souvent des métiers de manœuvre peu considérés et peu rémunérés ( les vendeurs dans un magasin de sport sont rares ), pourtant la majorité des Sherpas aspire à trouver un des ces emplois peu valorisants.
---------------------------------------------------------------------------------------------------------------
   Sont-ils nombreux, les Sherpas maoïstes ? Il y en a dans le Solu, le Rolwaling … Sont-ils nombreux dans le Khumbu ? On peut répondre : non. Pourquoi ? L’explication est simple : une révolution qui préconise la violence et ne refuse pas le meurtre n’est pas concevable dans une société en pleine évolution, dans une société où le niveau de vie est en perpétuelle croissance, dans une société où l’enrichissement est possible. Le Khumbu,  avec  le  tourisme, est devenu une région riche ou du moins ( voir ci-dessus ) une région où   le niveau  de  vie  s’est  notablement  élevé.  De nombreuses autres régions : Solu, Rolwaling, Hinku Honku … sont restées pauvres. De plus, le Khumbu n’a qu’une entrée facile : la Passe de Namché Bazar, les autres accès sont  des cols de Haute altitude difficiles. Cette région est donc militairement facile à contrôler ( bien qu’on ait vu un groupe de maoïstes venir un jour prélever auprès des hôteliers l’impôt révolutionnaire ). Autre raison   du  rejet du maoïsme par  les  Sherpas,  étant bouddhistes ils  répugnent  à  tuer ( rappelons que des Sherpas vont jusqu’à refuser de manger des champignons de peur de tuer les minuscules insectes qui vivent dans les lamelles ). Rares sont donc les Sherpas maoïstes qui ont rejeté le bouddhisme pour adopter, ce que beaucoup appelleront une autre forme de religion : le communisme à la Mao Zédong. 
POLITIQUE DE LA MONTAGNE.

   Il est un domaine dans lequel les Sherpas se sentent concernés c’est celui de la gestion de la montagne. La montagne, l’himalayisme, c’est leur chose. Et c’est pourquoi ils sont nombreux à faire partie de la Népal  mountaineeing  association  où  ils occupent les postes importants ( sous la tutelle,  évidemment  des  hauts fonctionnaires du ministère du tourisme ). En 2005 le président, le vice président, neuf  membres du bureau sont des Sherpas.
   Signalons que la création du Parc de Sagarmatha en 1976 a  apporté des changements profonds à la gestion des villages du Khumbu. Les élus sont de fait placés sous la tutelle des administrateurs de ce parc.
MEDICAL.

      Le médical commence avec l’hygiène, les Sherpas qui ont fréquenté les touristes savent son importance. Il y a pourtant encore de nombreux Sherpas qui ne connaissent même pas l’existence de micro-organismes. Ils luttent contre la maladie en mettant des amulettes bénies par les lamas. On voit encore des spectacles encore plus affligeants. A Lukla, un Sherpa a une blessure profonde à la cheville, un infirmier improvisé recoud les lèvres de la plaie du patient non anesthésié, à même le sol en terre battue du magasin sur lequel le Sherpa est assis !   

   Un sahib est sérieusement malade dans un village à quatre mille mètres d’altitude. Un hélicoptère vient le secourir et le transporte à Kathmandu L’année suivante, le sahib revient dans le village, commentaire d’un lama d’un grand monastère :

- Le bruit de l’hélicoptère a fait fuir les démons qui étaient en lui.
   Par ailleurs, nous, Ocidentaux, avons, dans le domaine médical, influencé les Sherpas de deux manières opposées :

- en introduisant notre médecine et nos médicaments ( les Indiens en fabriquent qui ont des effets analogues aux nôtres ). 

- en mettant en valeur la médecine tibétaine et même parfois celle pratiquée par les chamanes guérisseurs de la religion bon. 
   Notre médecine, nous en connaissons les bienfaits et les excès, les Sherpas du Khumbu et du Solu, grâce aux dispensaires installés par des Occidentaux en apprécient, dans leur majorité, l’efficacité. Ceux du Khumbu qui le peuvent vont se faire soigner à Khundé et dans les cas graves dans un hôpital de Kathmandu. Ils savent  la précision des diagnostics des médecins occidentaux, la puissance de leurs médicaments, de leurs antibiotiques … Aux Occidentaux qui refusent d’admettre ces vérités et prônent l’efficacité des médicaments locaux on peut rétorquer que s’ils étaient vraiment efficaces nos laboratoires qui sont de simples entreprises commerciales, se dépêcheraient d’envoyer des prospecteurs dans toutes les régions de l’Himalaya pour cueillir les  herbes et ramasser les cailloux miracles. On doit aussi demander, à ceux qui dénigrent notre médecine, où se fait soigner le dalaï lama lorsqu’il est atteint d’une sérieuse maladie ? Ce qui est certain, c’est que, lorsque le lamatché du monastère de Tengbotché, Haut lieu du bouddhisme,  situé dans une région de ramassage intensif de plantes médicinales et de cailloux aux effets miraculeux, de culture de plantes médicinales est atteint d’une grave infection, on fait monter pour lui un  hélicoptère qui le conduit dans un hôpital de Kathmandu puis, après guérison par des antibiotiques  le remonte dans sa gompa. 

   Hélas, la majorité des Sherpas des Moyennes et des Hautes terres ne peut pas se rendre à Khundé, ne peut pas se payer des médicaments indiens. Ces Sherpas se font soigner selon les méthodes ancestrales :

   Nima a mal au dos. Passe un coolie qui est aussi lhawa tamang ( jankri : prêtre-guérisseur ) Nima lui explique son mal. Le lhawa fait chauffer la lame d’un koukri dans le feu puis il l’applique sur sa langue ( qu’il a, bien entendu, préalablement fortement mouillée de salive, procédé de charlatan qui fait encore son effet ) Il trempe ensuite cette lame dans un bol contenant de l’huile de cuisine. Voilà un baume qui devra être utilisé en onctions et qui sera très efficace pour soigner le mal au dos. Pasang est inquiet, son nouveau né est malade : diarrhées incessantes, va-t-il mourir ? Non, Pasang porte son enfant chez le lamatché du village qui agite sur sa tête un bâton orné d’un kata, frappe son ventre avec un livre de prières, puis noue autour de son cou une amulette. Quelques jours plus tard l’enfant est guéri. Bravo pour l’efficacité du bâton et de l’amulette. Chemzee, jeune sherpani, est depuis toujours très fatiguée, toux continue … Pendant quatre ans elle a consulté lamas et chamanes. Elle en a avalé des drogues, noué des cordonnets et des sachets à son cou ou à ses poignets. Un jour, elle a l’occasion de descendre à Kathmandu où sa famille lui conseille d’aller voir un véritable  médecin népalais. Quelques analyses plus tard, diagnostic : tubercuose. Et commence un long cycle de traitement de la maladie aux antibiotiques qui la sauveront. 
   Mais il y a encore chez les Sherpas des adeptes des médecines anciennes, nous avons cité l’exemple de Gyalzen, sardar d’expéditions qui, pour ses pieds gelés, va consulter un chamane. 

- Tu as pris la maladie de Sundaré  ( autre sherpa d’altitude ) dit ce chamane 

   Autre exemple amusant, Lakpa s’est foulé la cheville, il explique :

- Je me suis soigné au whisky, j’ai bu la moitié d’une bouteille et j’ai utilisé l’autre moitié pour me frictionner la cheville.

  L’Occidental cautionne trop souvent ces absurdités. Immoralité, naïveté, critique : 
On vit plus longtemps mais on vit plus malades.

   Nos anciens ne connaissaient pas la maladie, la souffrance, ils mourraient sans doute brutalement !     

- La médecine tibétaine a guéri plus de cinquante occidentaux atteints d’une maladie incurable.
   - Notre médecine est une médecine de marchands, la médecine tibétaine est une médecine douce, pour homme.

   Et oui, notre médecine est une médecine de brutes, celle de nos grand-mères et celle des rebouteux à base de tisanes une médecine douce. Médecins français, allez soigner les chevaux. 
- Une de leurs pillules contient plus de cent choses.

   Même des cailloux broyés ! Géologues : recyclez-vous. Autres sons de cloche ( de cloches ! )
- Les Tibétains ont découvert qu’il y a une relation entre le corps et l’univers.

   Astronomes, scientifiques, chercheurs : au vestiaire ! Pour quand un hôpital sur la lune, l’air y est plus sain puisqu’il n’y en a pas.   

Uniquement par les réponses que tu fais à certaines de leurs questions, en écoutant battre ton cœur, en prenant ton poul, en observant ta langue, ils peuvent établir un diagnostic et te dire les médicaments qu’il te faut prendre.

   Peut-être même sont-ils capables de définir l’âge d’un navire à la couleur des selles de son capitaine ? 

Parmi les médecines douces qui permettent de mieux sentir son corps, il faut compter le yoga et le hatha yoga. Ils aident à effacer les fatigues nerveuses et physiques, à avoir un corps souple et harmonieux grâce à des excercices de respiration. 

   Plus sérieux :

Ni religion, ni thérapie, ni gymnastique, le yoga est un phénomène et un mode de vie. Son enseignement prend sa source en Inde. Si le mouvement << hippie >> a contribué à sa propagation, le yoga a perdu aujourd’hui son étiquette << baba cool >> pour redevenir un phénomène authentique et profond. Yoga signifie << jonction >> en sanscrit. Il symbolise le lien étroit entre le physique et le psychique avec tous les débouchés possibles sur le spiritualisme pur et la méditation. Etre à l’écoute de son corps, apprendre à le maîtriser pour être réceptif à l’autre et trouver l’harmonie avec l’univers, tel est l’objecif d’un bon yoga … Les vertus thérapeutiques du yoga sont reconnues. Outre son action musculaire, il sollicite les centres nerveux et les différents organes. Un meilleur fonctionnement est à la clef ainsi qu’une meilleure hygiène de vie car la pratique du yoga invite à la sagesse. 
   Dr L. Rossant. Encyclopédie Robert Laffont.
   Invite à la sagesse : pourquoi le yoga n’est-il pas pratiqué par les militaires de tous les pays ? Etre à l’écoute de son corps, voilà une phrase qui plaira au citadin occidental qui, par ailleurs, devrait être peu préoccupé par son égo !      

   Hélas, les revues qui pourraient, en quelques articles atténuer ( détruire n’est pas possible, équilibre budgétaire oblige ) ces stupidités, les cultivent, au motif qu’il faut lisser les poils du lecteur dans le sens de la stupidité. On lit dans une revue de montagne :
- Un cristal de roche posé sur la tête …
   Sic !

   En médecine tibétaine, écrit F. Meyer, chercheur au C.N.R.S. :

   Guérisseurs, chamanes, tantristes, spécialistes de rituels ou membres du clergé, traitent en fait la maladie, crise individuelle et sociale, au même titre, et souvent à l’aide des mêmes procédés, que les autres manifestations de l’infortune, du malheur et du mal : mauvaise récolte, catastrophe naturelle, perte d’aniamaux, etc. Non seulement la pratique médicale va souvent de pair avec celle de l’astrologie, mais de surcoît, l’accès à l’écrit étant surtout lié à l’éducation religieuse, de nombreux << médecins >> sont d’abord des moines … A côté de techniques strictement médicales, ils ont, très souvent, largement recours à des thérapeutiques rituelles et à l’exorcisme. 

   Heureusement, de nombreux Sherpas qui connaissent les brutales médecines occidentales, ne sont pas dupes. Ils ont appris à faire la différence entre leur médecine douce et la nôtre. 
BOUDDHISME AUJOURD’HUI   
   Qu’en est-il de l’impact sur l’Occidental du bouddhisme des Sherpas aujourd’hui ?
Pierre Chapoutot :

On est bien obligés aujourd’hui de nous demander si notre propension à localiser  en Himalaya, et spécialement au Tibet, nos illusions d’Occidentaux n’a pas repris de plus belle avec la découverte - tardive – du drame tibétain. Celui-ci réunit en effet tous les ingrédients d’une dialectique de la perfection : le pays idéal ( le paradis ) soumis à une épreuve diabolique ( l’enfer ), cette situation nous donnant l’occasion d’une sorte de ressourcement au moment où nous sommes désillusionnés sur nos propres idoles.

   Les manifestations de l’actuelle Tibétomanie reposent sur un certain nombre d’équations, la première étant l’équivalence Tibet = bouddhisme = Dalaï Lama.  Bien entendu, il n’est pas possible de considérer le Tibet sans reconnaître l’omniprésence du bouddhisme dans sa civilisation. Mais il existe une erreur qui consiste à imaginer que le Tibet représenterait à lui seul la totalité du bouddhisme. On estime à 300 millions le nombre actuel de ses adeptes, essentiellement en Asie du Sud et de l’Est. Sur ce total, 6 millions seulement appartiennent au bouddhisme tibétain … L’autorité du Dalaï Lama, son chef spirituel, ne s’étend donc que sur 2% des adeptes, ce qui n’est pas suffisant pour en faire le pape du bouddhisme. 
   Ces durs mais justes propos devraient être médités par les inconditionnels admirateurs de la chose tibétaine et en particulier les bigots en bouddhisme. Car on rencontre des bigots en bouddhisme qui refusent toute nuance, toute critique. De plus, rappelons que l’autorité du dalaï lama ne s’étend pas sur les six millions de Tibétains puisqu’ils sont nombreux ceux qui pratiquent une autre forme de bouddhisme : il y a au Tibet des bouddhistes nïngmapa, sakyapa, dugpa, kagyupa, digunpa, qui refusent l’autorité du dalaï lama. Le pourcentage indiqué par Pierre Chapoutot est donc surestimé.
   Rafraîchissons nos connaissances par quelques citations. 
   Définition de la religion dans Le Petit Robert :
Ensemble d’actes rituels liés à la conception d’un domaine sacré distinct du profane, et destinés à mettre l’âme humaine en rapport avec Dieu. 
   Définition de la philosophie dans Le Petit Robert :
Toute connaissance par la raison  … Ensemble des études, des recherches visant à saisir les causes premières, la réalité absolue ainsi que les fondements des valeurs humaines, et envisageant les problèmes à leur plus haut degré de généralité. 
   Définition de l’âme dans Le Petit Robert.

Principe spirituel de l’homme, conçu comme séparable du corps, immortel et jugé par Dieu.

   Du dalaï lama :

Le bouddhisme n’est pas une religion, mais une science de l’esprit … le bouddhisme est non théiste, il ne reconnaît pas de Dieu créateur ; en revanche, il se réfère sans cesse à l’idée de création de soi, qui veut que les actions de chacun soient la cause et l’origine de ce qu’il est … Est-ce une religion ? Est-ce une philosophie, une méthaphysique ? Pauvre bouddhisme ! Voilà qu’il est rejeté par les religieux, qui disent que c’est une philosophie athée, une science de l’esprit, et par les philosophes, qui ne classent pas le bouddhisme parmi les philosophies mais le rattachent aux religions. 
    De Bernard Faure : 

ll n’y a pas un bouddhisme, il y a des croyances … Il n’y a pas un dogme, un rituel dont on puisse dire : c’est le fondement. Et cette impossibilité est inhérente à la doctrine bouddhique elle-même qui dit : il n’y a pas d’essence, de substance, d’égo.     

   De Pierre Chapoutot : 

Pour Renan, comme pour Michelet ou Nietztche, le bouddhisme est perçu dans sa dimension rationnelle et totalement athée, comme un antidote à l’obscurantisme chrétien, ce qui n’a évidemment rien à voir avec les approches actuelles, ni avec les caractéristiques du bouddhisme tibétain. 
   De Henri Avron :

En devenant, avec le Grand Véhicule religion populaire, le bouddhisme abandonne sa nature athée … Finalement le Buddha lui-même est déifié.
   Religion ou philosophie ? On peut se contenter de classer les bouddhistes dans les différentes branches précédemment exposées mais en précisant que la tâche n’est pas facile car il y a souvent des interférences entre ces branches et différentes interprétations d’un acte, d’un écrit,  d’une pensée sont possibles. 
   Il faut, malgré les dénégations de certains bouddhistes occidentaux, faire la différence entre un des bouddhismes tibétain ou bothïa ou sherpa : nïngmapa, gélugpa … pratiqué par les autochtones et le bouddhisme moderne exposé par le dalaï lama qui est, semble-t-il, le plus  pratiqué par des Occidentaux. On doit aussi poser la question : la notion de dieu créateur est-elle si importante ? Un directeur d’école n’a pas construit son établissement, il en est quand même le patron. Il doit veiller à l’enseignement qui y est pratiqué, à sa bonne marche, il est craint et les élèves lui obéissent. 
   L’auteur précise que, bien qu’étant athée, il ne voit aucune honte à être croyant, à éprouver des sentiments religieux, à être sensible à différentes formes de spiritualité pourvu qu’elles soient sincères et clairement exprimées. Il indique que le bouddhisme occidental qui accorde tant d’importance à la non-violence ( l’histoire du Tibet de l’antiquité à nos jours, celle des dalaï lamas, la persécution des nïngmapa par les gélugpa … montre que hélas, cette non-violence n’a pas souvent été appliquée par les bouddhistes des différentes écoles ) bénéficie d’un plus que beaucoup de religions n’ont pas. Allons plus loin. Sans être philosophe tout le monde sait que le matérialisme décrète l’absence d’âme qui est une chose immatérielle. La croyance aux réincarnations, commune à toutes les formes de bouddhisme, ne permet donc pas de classer les bouddhistes dans les philosophies matérialistes. Dans le bouddhisme une sem, immatérielle par définition, va de corps en corps jusqu’au nirvana final. Rappelons avec une pointe de moquerie que la croyance en cette métempsychose était acceptée par nos  Gaulois et les Egyptiens et qu’elle serait pour les psychologues une manière de refus de la mort. Signalons aussi cette remarque d’un sympathisant bouddhiste qui reste lucide :

De fait la croyance aux réincarnations est plus logique pour des individus dont l’espérance de vie ne dépassait pas 30 ans que pour des individus qui vivent jusqu’à plus de 80 ans.

   Combien de dévots s’affirmant matérialistes, pourfendeurs de religions et de spiritualité, proclament les bouddhismes simples philosophies matérialistes ? Gentils matérialistes qui sans sourciller, avalent le poisson et les arêtes des réincarnations et l’hameçon pourtant bien visible de ce sem immatériel. Se posent-ils parfois quelques questions ces fervents d’exotisme matérialiste ? Comment sait-on que Siddharta et les autres buddhas ont atteint le nirvana final ? Et que d’autres vivent la phase terminale de leur parcours terrestre en tulku-bodisatva ? Quelle instance supérieure, cachée, qui ne peut être qu’immatérielle inspire les notes de l’examen final du moksa qui détermine la qualité de la vie suivante ? Aucune ? Tout est dans la modification de l’être et dans le niveau de connaissance qu’il a acquis. Soit, mais ne faut-il pas alors comme le fait Bernard Faure poser la question :

S’il n’y a pas de moi, qu’est-ce qui transmigre ? Et pourquoi se casser la tête si ce n’est pas moi qui vais en enfer.

   Quoiqu’il en soit ce sem baladeur est un indice de pure spiritualité. Mais, répétons le, est-il si dégradant, étant bouddhiste, de se proclamer croyant en une forme de spiritualité ? Croyant en la transmigration d’une part de nous-même qui échapperait à :

la perception immédiate et qui serait le principe de toute vie ? 
   Où est le ridicule à croire en un ou plusieurs dieux, à les louer, à les vénérer ? Qu’y a-t-il de dégradant à adopter une religion qui n’a jamais conduit, du moins dans nos temps actuels, à des guerres ou à des assassinats ?

   Par contre n’est-elle pas critiquable l’affirmation du dalaï lama :
Le bouddisme tibétain n’est pas distinct du bouddhisme originel. 

- Votre sainteté, n’y a-t-il qu’un boudhhisme tibétain ? 
   Votre affirmation semble négliger cinq cents ans d’évolutions qui ont conduit le bouddhisme, simple guide libérateur pour une poignée de moines instruits, aux bouddhismes de masse des mahayana. Votre affirmation ne tient pas compte ( pour le seul Népal ) des milliers de Bothïas et de Tamangs qui pratiquent une autre forme de bouddhisme que la vôtre. Peut-on affirmer que votre discours actuel est celui que vous aviez lorsque vous étiez Dieu-roi dirigeant un peuple illettré vénérant seigneurs et lamas ?  Ce peuple n’était-il pas celui qui, d’après Alexandra David Néel, possédait une :
Ame tibétaine dans son originalité fruste et puissante, assoiffée d’au-delà … 
   Certains apprécieront cette forme d’évolution et diront que notre église catholique n’aurait pas connu la lente dégradation qu’elle a connue si elle avait eu quelques Sonam Gyatso à sa tête.

   La croyance aux bodisatva, ces êtres symbolisant la compassion, puisqu’ils refusent le nirvana pour se consacrer à autrui, attire également quelques commentaires. Ces bodisatva sont ainsi définis par Mathieu Riccard :

Le boddhisattava … est celui qui chemine vers l’état du Bouddha, vers la perfection, pour le bien d’autrui … Son vœu n’est pas égocentrique. Il ne pense pas << puissé-je être libéré de la souffrance, de tous les tracas de la vie ordinaire, du cercle vicieux du samsara >>. C’est un vœu altruiste né de la contemplation de la souffrance des êtres. Pour les Sherpas les pratiques dévotionnelles ne peuvent être que religieuses et leurs manifestations ne sont que de purs signes de dévotion adressés à des dieux.    

   Soit, mais n’est-on pas en droit de penser qu’ils seraient bien plus admirables ces bodistava s’ils se réincarnaient en êtres ordinaires ou en êtres inspirant la haine ou le dégoût. Se réincarner en tulku, êtres  respectés, adulés, vénérés comme de véritables dieux-vivants n’entraîne pas grand mérite. S’ils ne sont que des hommes sur la voie de la libération, quel ridicule dans toutes ces marques de respect, de vénération qui leur sont prodiguées. Par ailleurs, en quoi la contemplation de la souffrance des êtres est-elle louable ? N’est-il pas plus altruiste de lutter contre elle par des aides, des actions !
   Question : les Sherpas sont-ils influencés par les bouddhistes occidentaux qu’ils côtoient ? Ces bouddhistes occidentaux seraient 1.000.000  en France  ! 
    Et ils seraient  5.000.000 à affirmer :

C’est la religion dont je me sens le plus proche.

   Des bouddhistes sincères il y en a parmi eux. Certains sont admirables qui ont changé leur manière de vivre, lui sacrifient tout et se réalisent grâce à lui. On trouve parmi ceux-là des gens de toute origine, on trouve même d’anciens catholiques qui ont adopté le bouddhisme par déception. Il faut admettre que c’est la rigidité de notre église catholique, les discours conservateurs de ses prélats, l’état de délabrement physique de son lamatché ( écrit en 2004 ), tous récitant des textes vieux de deux mille ans, tous s’accrochant à des théories parfois criminelles ( le refus de la contraception qui conduirait à peupler la terre de milliards de misérables supplémentaires n’est pas le plus insignifiant ) qui l’ont conduite là.
   Mais, pour un bouddhiste sincère combien de farfelus ? Combien, parmi eux, se taillent un bouddhisme à leur mesure, à leur intérêt, à leur emploi du temps, à leur égoïsme ? Ceux-là se gargarisent de mots, se complaisent dans des attitudes qui ne sont  que des postures, se contentent d’un savoir pelliculaire. On lit dans une plaquette sur le yoga :

Le but du yoga est d’atteindre le bien être … Après avoir rejeté draps et couvertures, baillez, étirez vous … faites bouger les yeux dans tous les sens … Ne déplacez jamais seul un meuble lourd …

   Cette dernière phrase dans un encadré ! Ils sont nombreux ceux qui devraient, pour éviter tout ridicule, commencer par approfondir leurs connaissances .La simple connaissance, pas celle trop subtile définie par Mattieu Ricard :
La connaissance : est le résultat d’une transformation intérieure … c’est l’élucidation de la nature du monde phénoménal, de la nature de l’esprit.  
   Ceux-là seraient capables de savoir quelle forme de bouddhisme ils ont choisi, pour éviter :

- Parmi les pièges … celui qui est lié à la manière dont ( ils ) consomment la spiritulité, ce que le lama tibétain Chhogyam Trungpa appelait le << matérialisme spirituel >>. Au lieu de suivre la voie exigeante proposée par le Bouddha et d’abandonner ses dernières illusions, le nouvel adepte ne fera que renforcer les penchants narcissiques de sa personnalité. On rencontre cela chez certains adeptes du bouddhisme tibétain qui collectionnent les << grandes initiations >> auprès des plus << grands maîtres >>, se donnant ainsi le sentiment d’atteindre un << haut degré d’élévation spirituelle >>, sans que cela ne s’incarne réellement dans leur vie quotidienne. F. Lenoir.

   Hélas ! Ceux-là sont nombreux et les véritables bouddhistes sont rares, il est vrai que la tâche n’est pas facile. Si on admet qu’il existe une relation entre caractéristiques des philosophies ou des religions et caractères des peuples qui les ont adoptées quelques questions méritent d’être posées à ces bouddhistes d’opérette :

- Quelle forme de bouddhisme est la plus adaptée à nos tempéraments de guerriers, d’êtres intolérants, de prosélytes impénitents, à nos moi himalayens ?

- Combien de nos  bouddhistes, grâce à lui, se transforment profondément et adoptent une manière de vivre conforme aux règles du bouddhisme ?

- Faut-il admettre qu’un million de Français ont adopté l’axiome : 
Tout est souffrance ? 
   Axiome qui était acceptable pour des êtres livrés aux maladies, aux souffrances qu’elles infligent, des êtres vivant dans les conditions difficiles qui étaient celles qui régnaient il y a deux mille cinq cents ans, des êtres dont l’espérance de vie ne devait pas dépasser 30 à 40 ans. Mais pour des individus comme nous qui avons supprimé tout effort physique non volontaire, qui sommes à l’abri de toute agression climatique, qui menons des vies douillettes, qui sommes pris en charge pour tout désagrément, pour le moindre bobo et qui en conséquence faisons tout pour prolonger notre existence tant elle nous donne, malgré nos plaintes et nos dires, des satisfactions. Certes il y a les souffrances morales mais parmi elles combien de pleurnicheries ? Combien sont réelles ? D’ailleurs ces souffrances morales, les peuples d’antant y étaient également soumis.    

   Combien y–a-t-il de bouddhistes sincères en France si on exclut  ceux qui s‘en font un moyen de marginalisation, un moyen d’originalité, de reconnaissance d’une personnalité, la leur étant molle, vacillante, inexistante ? Faut-il inclure parmi eux ceux qui, dépourvus d’honnêteté intellectuelle, naufragés de doctrines philosophiques, sociales ou d’idées politiques, ont abandonné l’épave de leur croyance pour se précipiter sur le radeau d’un bouddhisme illuminé de folklore asiatique. Radeau lui-même rejeté hors de ses eaux par les vents d’une invasion colonialiste, poussé par ces vents vers les rivages du monde occidental, trouvant là de nouvelles brises favorables à un nouveau voyage au long cours. Combien de nos bouddhistes ont adopté le bouddhisme comme leurs aînés ont adopté en son temps le marxisme, le maoïsme, les révolutions verbales ou la révolution verte ? Comme leurs plus anciens aînés encore qui, dans les années 1930, ont couru se jeter dans les bras d’un hindouisme pacifique et non violent. Combien sur ces cinq millions  taillent dans le bouddhisme un moyen de reconnaissance plutôt qu’un moyen d’acquérir la connaissance. Malraux :

Ils ont attrapé le bouddhisme, les autres  le communisme, le nationalisme, comme ils auraient attrapé le paludisme.

   Etait-il nécessaire de remettre à flot la croyance aux réincarnations successives abandonnées depuis 1500 ans ?

   Parmi ces nouveaux bouddhistes sont des êtres révoltés par l’invasion d’un petit pays par une énorme puissance. Mais pourquoi le Tibet alors qu’il y en a tant d’autres : 
   des Africains, des Kurdes, des Palestiniens, des Tchétchènes, des Kashmiris, des Papous … L’une des raisons tient sans doute au fait que, de toutes les tragédies asiatiques, le drame tibétain est aujourd’hui le mieux mis en scène par ses propres acteurs et ses sympathisants. Au siècle de la communication, le fait de pouvoir incarner une cause dans une personnalité aussi forte et aussi habile que celle du Dalaï Lama est un atout formidable. On peut aussi penser au rôle de l’image, par exemple à propos de films récents dotés d’une efficacité incontestable ( même si ce ne sont pourtant pas nécessairement des chefs d’œuvre ) comme Little Bouddha, Sept ans d’aventure au Tibet ou l’Enfance d’un chef … Pierre Chapoutot.   

   Ceux-là ne peuvent-ils se dire, pour atténuer leur rancœur, que le Tibet n’était pas, et de loin, le pays paradigme qu’ils imaginent. C’était un pays féodal, une théocratie moyenâgeuse où quelques seigneurs maintenaient dans l’ignorance un peuple asservi. Sylvain Lévy le décrit ce peuple comme teinté de fanatisme imbécile et il ajoute même avec peu d’élégance, qu’un grand nombre de ses membres présente des faces d’ahuris. Maladresse d’expression mise à part, a-t-il tort d’être aussi sévère ? Alexandra David Néel, qui pourtant était attirée par de nombreux aspects de cette religion et de ce peuple, était encore plus sévère.

   Combien de ces bouddhistes d’opérette refusant la part de contraintes qui est dans les différentes formes de bouddhisme, acceptent les réincarnations pour fuir la réalité de la mort en transformant les réincarnations en croyances en éternel retour ?
- Non, la mort est trop bête. L’éternel retour …

   Reposons la question, quelle est l’influence sur les Sherpas de ces bouddhismes frelatés ?

   De nombreux Français expliquent au cours de leur trek, à leurs Sherpas qui s’en émerveillent, qu’eux aussi sont bouddhistes, qu’ils ont adopté leur philosophie ! Parler philosophie à des Bothïas ! D’ailleurs, l’ont-ils vraiment adoptée s’ils ne la connaissent pas ? Ils se sont créés un bouddhisme en verroterie pour meubler le vide intellectuel ou spirituel qui est en eux. Pour éviter bien des ridicules, que ne se sont-ils adressés à un quelconque certifié en philosophie qui, en quelques heures, leur eut rédigé des règles, nommées dogme pour la force de leur impact, parfaitement adaptées à leurs mentalités d’Occidentaux. Et si, séduit par le mot tantrisme, ils avaient éprouvé le besoin d’associer leur corps à leur recherche spirituelle, un simple professeur de gymnastique assisté d’un psychologue aurait pu leur proposer une série de mouvements associés à des moments d’introspection silencieuse mieux adaptés à leur vie d’hommes pressés, stressés. Ces mouvements leur auraient été plus bénéfiques que ceux établis il y a des siècles et des siècles pour des peuples lents imprégnés d’une spiritualité patiente. 

   Tout cela serait de peu d’importance si les Sherpas qui les écoutent ne voyaient dans leurs propos une confirmation de la justesse des théories de leurs lamas les plus incultes et si ces croyances n’avaient pas de conséquences dans le domaine économique. Les modes ne conduisent pas qu’au ridicule elles conduisent à l’argent.  Ah ! Qu’ils sont beaux ces films ( à énorme budget ! ) dont parle Chapoutot. Que d’originalité, de beauté, de spiritualité dans ces images prises sur fond de blancheur himalayenne, d’ocres des transhimalayas ou de rizières verdoyantes et qui n’ont pour but que de remplir des comptes en banque. Au Népal, voilà qui masque l’atroce misère d’un peuple qui n’a eu d’autre solution pour tenter de s’en affranchir que celle de la lutte armée. 
   La misère ! Elle pourrait éveiller en eux des souvenirs, leur rappeler un mot de leur bouddhisme mahayana, celui de compassion. Ils pourraient ainsi penser que le non moi devrait être avant tout une façon de borner vers le haut l’égoïsme ancré dans leur nature, trop visible dans leur façon d’agir. S’occuper de la destruction de son égo n’est ce pas une activité éminemment égoïste ? Y a-t-il une différence entre ceux qui ont appris quelques textes et se gargarisent de mots et nos vieux dévots, piliers de parvis, qui parlaient bienfaisance au temps de notre église toute puissante ? En réalité, la misère profonde, la majorité de nos trekkeurs bouddhistes ne la voient pas. Elle est peu visible dans les lodges où ils dorment, comme chez les Sherpas sardar ou cadres de trek qu’ils côtoient. Compassion, les Sherpas, eux, démontraient par quelques institutions étonnantes qu’ils savaient son importance. Il est vrai que les Sherpas ne possédaient aucune instruction, ce qui ne semble pas être le cas de la majorité des bouddhistes français.  Frédéric Lenoir les a répertoriés :

Ce sont en majorité des citadins de 35 à 50 ans, cadres supérieurs, professions libérales, enseignants, et, de manière générale, professions intellectuelles ou médico-sociales. Le niveau d’études est très élevé : 39 % ont le bac…

   On peut être instruit et être intellectuellement honnête, mais combien se laissent vraiment emporter par leur foi, modifient leur psychisme, combien voient comme Bergson dans le bouddhisme un mysticisme ? De nombreux bouddhistes français ne s’occupent pas beaucoup de compassion mais ils savent que :

Le yoga égyptien moins axé sur la souplesse et plus dynamique, est peut-être plus adapté à l’occidental que le yoga indien … Il peut très bien se pratiquer assis  sur une chaise…

   Employeurs surveillez vos employés bouddhistes !

   Revenons aux églises et à la compassion ! Quelle est l’église qui a décrété que la compassion n’avait aucun effet sur le devenir d’une âme ? Aucune sans doute, mais que constate–t-on ? C’est que toutes les églises ont préféré construire des bâtiments onéreux : chapelles, églises, gompas-églises, monastères, gompas-monastères, statues dorées,  chemins de croix, murs de manis … plutôt que de consacrer l’argent de leur édification à diminuer la misère. Ces constructions, ces édifices, honteusement, aujourd’hui encore, dressent leur opulence sur un environnement de misère ? Tengbotché en agrandissement constant, gompas de plus en plus nombreuses autour de Bodenath, Swayambunath et son colossal programme de rénovation, le gompa de Kopan bâti à coup de dollars …, tous illustrent à la perfection cet état d’esprit malsain ( mal saint ) de nouveau riche.   Il en a été ainsi pour notre religion avec ses cathédrales et ses belles églises !
   Et se répétent les coutumes, les croyances. Curieux désirs de ces êtres devant lesquels il faut se prosterner. Dieux ou pseudo-dieux, êtres symboles de la sagesse, de la pureté, du rejet du futile, du mercantilisme, de l’orgueil … qui, néanmoins, sont avides de voir édifier des constructions luxueuses, de voir célébrer leur gloire, leur générosité ou leur puissance.
   Se prosterner !
   Il est logique que l’on soit conduit à établir un parallèle entre les pratiques de nos églises dans les Alpes et celles des bouddhismes dans l’Himalaya. Y a-t-il une grande différence entre elles :

   La procession de la Fête-Dieu allait se dérouler dans les prés de la Vierge … 

   Le curé sous sa chasuble, rosaire aux doigts ….

   La bénédiction des prés et des moissons … 
   De Joseph Peyré, Mathherhorn. 

   Ces rogations s’écrivent en Himalaya : 

  L’osho allait se dérouler à Dingbotché …

   Le lama sous sa chuba, dorji en mains  …

   Le lama récitait les prières qui attirent les bonnes récoltes, repoussait de son phurba les chrindi malfaisants …

   Et on ne peut s’empêcher d’établir un parallèle entre les hommes d’églises, car les  églises sont toujours dirigées par des hommes, simples mortels. Y-a-t-il une différence entre nos grands prélats et certains prélats bouddhistes ? Entre le petit curé de village et le lama de village ?  Dans les causes de désaffection, d’altération de la foi, d’hétérodoxie, y a- t-il ? Y aura-t-il un jour le désir d’un bouddhisme plus pur prôné par des lamas désintéressés ? Quelle est cette musique au rythme saccadé, ces chansons américaines qui sont jetées par un haut-parleur au plein de sa puissance dans la clairière de ce Haut lieu de spiritualité qu’est Tengbotché ? C’est la musique choisie par les novices qui profitent de l’absence du lamatché et des lamas pour écouter la musique qu’ils affectionnent. Faut-il dramatiser ? Non sans doute, mais on peut déduire de cet exemple que certains jeunes lamas ont d’autres intérêts que la lecture du kang-yur et qu’ils ne sont là que parce qu’on les y a poussés, qu’on paye leurs études Dans le même ordre d’idée les lamas que l’on voit à l’hôtel Yak and Yéti, ceux qui déambulent, téléphone portable à l’oreille, devant le stupa de Bodnath ou ceux que l’on voit déguster des pâtisseries de Bath Bathéni sont-ils vraiment intéressés par la compassion ? Les gâteaux participent-ils à la destruction du moi, permettent-ils d’accéder plus vite à l’état de Buddha ? Que font ces deux lamas dans un casino de Kathmandu ? Que font ces deux lamas, à quelques mètres de leur gompa, jouant, en quelques minutes, l’équivalent d’une journée de salaire de coolie au jeu de karambol ? Où vont ceux-là qui embarquent dans un avion de ligne portant de lourds bracelets d’or ? Qu’ont vu ces deux novices approchant la vitrine d’une bijouterie de New road ? Une effigie de Bouddha ? Non, il n’y a que des montres en or exposées ! Vers où ce lama conduit-il son énorme véhicule 4X4 rutilant de chromes dont le prix suffirait à assurer la vie d’une famille pendant plus de 100 ans ! Les chemins du nirvana sont-ils si peu carrossables qu’il faut utiliser de tels véhicules pour l’atteindre ? Que pensent tous ces lamas des mots de Shantidéva :

Est-il besoin d’en dire plus

Les naïfs oeuvrent à leur popre bien

Les bouddhas oeuvrent au bien d’autrui :

Voyez la différence qui les sépare.

Si je n’échange pas mon bonheur

Contre la souffrance d’autrui

Je n’atteindrai pas l’état de bouddha.   

   Avec l’évolution de la société sherpa on note un changement des coutumes, l’aléatoire spirituel est battu en brêche par le palpable matériel immédiat. On n’arrête pas le progrès.  2004 : un lamatché monte dans un hélicoptère à Lukla. Cet hélioptère survole la station, remonte le Pharak, va tourner au-dessus de Namché Bazar. Que fait le lamatché ? Il jette du riz béni et des chruga ( petits bouts de papiers également bénis ) : appels à la clémence des dieux ! Fuyez démons…
   Coût ?
   Par ailleurs, trop de Sherpas, trop d’hommes d’église optent pour les joies et les plaisirs du temporel :
- On ne te voit jamais à Bodenath, on ne voit que ta femme ?

- Je n’ai plus le temps ?
   Mais faut-il dramatiser ? Faut-il ne porter son regard que sur des cas négatifs ? Faut-il généraliser et clamer que tous les lamas sont des coquins ? Que tous les bouddhistes occidentaux sont des guignols ? Evidemment non. Ils sont pléthore ces bouddhistes silencieux qui ont trouvé dans cette philosophie-religion un justificatif à leur existence. Ils sont nombreux les lamas qui vivent misérablement. Combien d’anonymes mènent une vie d’études, une vie d’ascète ? Et les vœux de célibat respectés ( ils ne le sont pas toujours, n’est-ce pas V ? ), ne peuvent-ils  pas être considrés comme une forme curieuse mais extrême de don ? De même, il ne faut pas oublier ces Sherpas qui, habitant en ville, malgré leur réussite  ont gardé un sens du social très élevé. Par ailleurs il est bien que les choses évoluent, toute évolution n’est pas que négative et cette souplesse de l’Asiatique qui l’incite à s’adapter n’est pas faiblesse. Ce Sherpa est malade son lamatché lui dit :

- Va à Khundé ils te soigneront mieux que nous.

   L’histoire que nous avons racontée de ce lamatché d’un grand monastère de haute montagne qui, malade, va se faire soigner à Kathmandu, est, quant au fond, plus sympathique que critiquable. Même si, en désaccord avec le : ne pas supprimer de vies, elle est basée sur la destruction de microbes par des champignons nommés antibiotiques.

   On peut s’interroger sur le devenir du bouddhisme façon occidentale. Sera-t-il un soufflé qui va retomber dans quelques décennies. Sera-t-il comme l’hindouisme-non violence qui a attiré, dans les années 1934, des milliers d’Anglais et d’Anglaises, peu intéressés par les théories  nazi et communiste naissantes ( et plus récemment des Français : voir Encyclopédia sur les religions ), dans des ashrams. Ou sera-t-il profondément  modifié par quelque néo-Luther bouddhiste? Donnera-t-il naissance à un bouddhisme adapté aux mentalités, aux connaissances des siècles à venir ?
   Mais aujourd’hui, le bouddhisme des Sherpas, les bouddhismes des Bothïas, les bouddhismes des Tibétains, le bouddhisme du dorji, celui du dalaï-lama quand il était dieu-roi du Tibet … sont tous des  bouddhismes mahayana et sont bien plus proches d’une religion que d’une philosophie. Et ces bouddhismes forment des églises, fortes, structurées, indiscutées par leurs fidèles. Mais des églises qui ont besoins de subsides. Nous avons cité l’exemple de ce Sherpa qui répliquait ( ne faisant que réciter des propos appris ) à l’auteur préférant donner aux pauvres qu’aux lamas :
- En donnant aux lamas, tu donnes à tous les pauvres.
   Oui, et en plaçant son argent dans une banque, en acceptant les règles de la mondialisation,  on participe également à l’amélioration du sort des pauvres !
   Les dons aux lamas, la prière, la méditation, la contemplation de la souffrance des êtres suffisent-elles pour améliorer la condition des misérables du monde ? Tundu est diplomate :

- On peut améliorer son karma de deux façons, en donnant aux lamas ou en donnant aux pauvres. Toi tu donnes aux pauvres, c’est bien aussi.
   Les lamas et les dieux se satisfont de ces dons. 
   Questions à Sonam.
-  Buddha c’est qui ?

-  Un dieu.

- Et les tulku ?

- Des dieux demain.

- Et ces dessins de personnes terribles qu’on voit dans vos gompa ?

- Ils protègent la gompa.

- Que devez vous faire pour les lamas ?

- Leur donner une belle gonda, faire des prières, respecter ce qu’ils disent … Donner de l’argent, de la nourriture … .
- Les buddhas sont d’accord ?

- Si les lamas nous disent …
- D’après les livres un bon karma donne une bonne réincarnation ou le nirvana. Si, au cours de votre vie vous avez été généreux vous n’avez rien à craindre. Alors, pourquoi faire toutes ces cérémonies mortuaires si chères ?

- Je ne sais pas ce que c’est que le karma mais ce sont les buddhas qui ont écrit les livres et les lamas savent les lire donc ils nous font faire des choses justes.

   En observant les pratiques dévotionnelles des Sherpas on est amené à penser aux conséquences de l’adoration béate, de la trop grande simplification des idées. Combien d’exemples d’arbitraire, d’injustices se sont rendues coupables nos églises ! Il en est hélas de même dans celles des bouddhismes. Celui de la désignation des tulkus en est un. Réincarnation supposée d’un grand personnage, le voilà enfant de troupe en religion, pris en charge par une église. A-t-on le droit d’imposer ainsi à un enfant une profession qui est on ne peut plus contraignante ? Impossibilité de créer une famille, respect des vœux de célibat sont quand même un défi aux lois de la nature. Voilà un enfant condamné à suivre un cheminement. Comparer la prêtrise et l’armée est-il choquant ? Le métier des armes a lui aussi connu ses heures glorieuses. Ces réincarnations en tulku sont d’ailleurs troublantes. Ce sont de simples mortels qui décident que le défunt est un tulku. Comment font-ils pour décider ? Ils utilisent des procédés proches du spiritisme pour connaître le lieu où se trouve le tulku. Rendu sur les lieux, ils présentent à l’enfant une série d’objets ayant appartenu au défunt. Cet enfant les reconnaît ou ne les reconnaît pas. Ce procédé est d’ailleurs le même pour décider du choix d’un dalaï lama. Et quand on sait combien de dalaï lamas sont morts, avant d’être adultes,  assassinés par les sbires des personnes qui avaient un autre prétendant à proposer, on est en droit de se poser des questions sur l’honnêteté de certains décideurs et sur la rigueur de leur méthode de sélection. Von Fürer Haimendorf signale le cas d’un tulku qui était le fils d’une famille pauvre et qui, quelques jours après qu’il fut désigné, fut remplacé par le fils d’une famille riche fort intrigante. Evidemment il faut placer tout cela dans le contexte de misère qui est celui dans lequel vivaient les Sherpas. La prise en charge d’un enfant par la communauté religieuse est une chose merveilleuse, souhaitée par beaucoup. 

- Aimeriez-vous que votre fils soit un tulku ?

- Bien sûr.

- Mais il ne serait pas avec vous, il irait à Kathmandu dans un gompa. Vous n’auriez pas de petits enfants…

- Ici tout est dur  et il serait quelqu’un.

   Un Occidental du XXI ème siècle, même croyant, trouve choquant de voir un père de famille se prosterner devant son fils tulku âgé de dix ans. Nima explique :
- Vous ne voyez que ça ( les signes de vénération ) vous ne pensez pas à la chance que j’ai. 

   L’enfant est pris en charge. 

   L’église isolée du haut pays ne connaît pas la forme d’érosion qu’ont subies celles du Moyen et le Bas pays confontrées à l’hindouisme. Là-haut le savoir est limité, l’église est encore toute puissante, le lama est pratiquement sans concurrent. Il sait tout. Dawa, jeune sherpani, raconte :

- Je suis allé voir le lamatché pour savoir en quoi j’allais me réincarner. Il a lu dans ses livres, il a vu sur des dés. Il m’a dit que je serai réincarnée en ourse. J’ai aussi demandé pour mon frère. Lui, il sera saousi ( patron en népali ).  Mais   il faudra   que  mon père ( lama de village ) dise beaucoup de prières.
   Depuis Dawa questionne :
- Ourse, c’est bien ? 

   En médecine, on voit encore aujourd’hui des Sherpas kathmandouites malades qui vont consulter des lamas. Norbu, enfant de sept ans a depuis plusieurs jours une température élevée, son père :

- Nous sommes allés voir K. à Patan, on nous a dit qu’il était très bien.

- Qu’a fait K. ?

- … et il lui a donné un sachet de pursa (  médicament à base de  sel frotté sur le cadavre d’un grand lama ) à nouer autour du cou.  

   Nous sommes loin de la connaissance, de la destruction de l’égo, de l’impermanence ? Quant au nirvana il reste pour eux un paradis : Le village.

- Imagine, on n’a plus rien à faire.

   Mais en attendant il faut vivre dans ce monde dangereux où pullulent les méchants et c’est le rôle des parents d’apprendre aux enfants :

- Il faut tout le temps se méfier des chrindi. Tu meurs, ils t’appellent avec des bonnes paroles. Tu y vas et tout à coup, sur le chemin qui descend, il y a des couteaux croisés, ils te découpent. Plus bas il y a encore d’autres couteaux croisés …  si tu as échappé aux  premiers.

   Mais il n’y a pas dans le bouddhisme de village que la critiquable  superstition, il y a ce si puissant respect, cette si belle et forte sensibilité au monde vivant. Tséring a quitté le Khumbu, il vit depuis 10 ans à Kathmandu où les animaux de boucherie sont tués dans la rue.

- Je n’arrive pas à m’habituer. Chaque fois que je vois décapiter une chèvre, je me réveille dans la nuit. Je récite pourtant des mantra. Non, il ne faut jamais tuer, rien.

- Mais vous tuez les poux, et les moustiques quand vous êtes à Kathmandu.

- Un pou, c’est petit. Tu vois tuer une grosse bête c’est pas pareil, le petit, tu le vois à peine. Pour les petits les lamas ne disent rien. Mais, pas tous, la maman du lama Pasang à Tengbotché, elle  ne tue même pas les poux, elle les prend et elle les pose sur son vêtement. 
   Mais les mentalités évoluent et parfois disparaissent les croyances les plus ancrées.   L’évolution frappe surtout  les Sherpas qui sont venus vivre à Kathmandu et qui sont en contact avec les hindouistes. Des Sherpas oublient le : il ne faut tuer aucun animal. Ils placent des pièges à rat, ils utilisent une bombe insecticide. On peut affirmer que, s’ils étaient encore cultivateurs et si leurs champs étaient envahis par des parasites, ils n’hésiteraient pas une seconde à répandre un insecticide.
   Evolution, évolution : passe dans un village un de ces défilés au cours duquel des lamas en procession portent des chrindi-revenants capturés par des prières et des tours de main dans une maison. Ils vont les porter au dernier chorten, en dehors du village. Parmi les lamas un novice qui, alors qu’il passe devant l’auteur, lui jette un coup d’œil complice qui signifie : Non, je ne suis pas dupe…

  Comment évoluent des Sherpas qui vivent dans les zones de tourisme, à Kathmandu ? Certains Sherpas enrichis placent chez eux des chocham de qualité sinon de luxe dans leur habitation. Tel hôtelier confondant étalage de richesse et foi profonde a réservé une pièce entière à son chocham. Là, dans un meuble richement sculpté il a entassé tous les objets du rituel qu’il a pu trouver. Il fait bien sûr visiter cette pièce à tous ceux qui pénètrent chez lui. Une règle quasi générale : les habitations sherpas possèdent un chotarshing, des mani-lungta qui montrent à tous et surtout aux dieux qu’en ces lieux habite un bouddhiste. Répétons toutefois que les maisons qui possèdent ces signes bouddhiques ne sont pas toutes habitées par des Sherpas, il y a à Kathmandu de nombreux Tibétains et des Tamangs bouddhistes. Note de modernisme amusante dans un chocham de villa les lumignons à huile sont remplacés par des ampoules clignotantes de couleur qui restent  allumées jour et nuit.  Temba, un Sherpa qui a passé sa jeunesse dans le Khumbu a transporté à Kathmandu le profond sens religieux des habitants de son village. Tous les ans il fait venir des nombreux lamas pour purifier sa maison, il fait célébrer ium. Et ces lamas s’entassent dans la salle de séjour et dans le chocham, ils jouent des instruments, agitent dorji et phurba, font tourner des mani-korlo. Et prennent la fuite les chrindi et les autres êtres malfaisants qui s’étaient installés dans les lieux. Temba ravitaille les lamas,  il fait de nombreuses navettes entre sa maison et l’épicerie voisine. Il rapporte boissons et nourriture. Et il sourit aux gens qu’il croise et son sourire montre sa joie. Il est fier qu’on l’ait vu ainsi soucieux du respect des traditions de son église. 
   Ils sont rares ceux qui répondent à la question :
   - Croyez-vous aux chrindi ?

- Je ne crois plus aux chrindi. Je ne dis plus de mantra et quand je suis malade je vais acheter des médicaments indiens.

   Mais on entend encore :

- Moi je crois aux chrindi et avant de prendre des médicaments indiens, je prends des chélap ( médicaments donnés par les lamas ).
   Pasang est un grand industriel, il occupe une situation élevée dans le business de la capitale. Il a de plus suivi les cours d’une école secondaire. On parle de  la  présence   dans la combe Ouest de Sagarmatha, d’êtres malfaisants. Un journaliste ( non sans perfidie ) le questionne :
- Y croyez vous ? 

   La réponse est immédiate : 

- Bien sûr.

   Est-il judicieux d’établir une comparaison entre savoir limité qui conduit à un bouddhisme scrupuleusement respecté, à une grande dépendance aux prêtres et savoir étendu qui conduit à une intellectualisation de la religion mais sacrifie des croyances et des pratiques ? La réponse est dans notre église. Combien de croyants ont rejété les prescriptions des prélats et du pape. L’hypocrisie affleure, ici comme chez nous : des Sherpas du Khumbu consomment de la viande, il en faut aussi pour les nombreux trekkeurs. Alors on voit, le vendredi veille du jour de marché, un grand nombre de coolies monter à Namché Bazar des charges de 60 à 80 kg de viande de buffle. Les lamas du Khumbu imposent leurs prescriptions : il ne faut pas tuer dans les ruelles. Les  buffles  ne  pouvant pas être abattus dans le rez de chaussée des maisons ( trop petits ) sont tués, débités dans le Moyen pays et transportés à dos d’homme. Au diable la fraîcheur ! Les boucs et les poulets eux sont acheminés vivants, les boucs en procession, les poulets dans des cages. Pour la qualité de la viande, pour la fatigue des coolies, il serait préférable de tuer les buffles à Namché Bazar. 

   Une évolution déjà signalée, des Sherpas s’installant en ville sont soumis au phénomène d’hindouisation. Notons en préalable que la multiplicaton des bouddhas et leur déification est la forme la plus évidente d’hindouisation. L’hindouisation des sherpas varie en fonction de leur ancienneté dans la capitale. Il en est d’ailleurs ainsi des autres ethnies et l’ethnologue Gaborieau l’a signalé : les Mangars sont plus hindouisés que les Gurungs qui le sont plus que les Tamangs qui le sont plus que les Bothïas …   
   A noter, une forme d’hindouisation des Sherpas citadins qui est perceptible et bien qu’elle n’affecte pas le religieux elle mérite d’être mentionnée : le port de vêtements du Moyen pays se généralise. Ainsi font des Sherpanis se rendant dans les administrations.
- Les gens du gouvernement préfèrent, ils nous font moins attendre.

   Autre exemple d’hindouisation, Dawa va prier à Buranilgantha qui est un monument hindouiste, mais Buranilgantha se prononce Budanilgantha. C’est donc un monument bouddhiste et Dawa accepte qu’on pose un tika sur son front. Elle explique que son amie hindouiste lui a dit :

- Tu peux être bouddhiste et accepter.

   L’évolution de l’église bouddhique en pays sherpa suivra-t-elle le même lent processus de désagrégation que celui qu’a connu notre église ? Le temps consacré au religieux ira-t-il en diminuant, grignotté par des emplois du temps de plus en plus chargés, par les loisirs de plus en plus nombreux. ? Dans les villes plus rapidement qu’à la campagne ? L’élévation du niveau d’instruction ne favorise pas le renforcement du spirituel et encore moins les croyances superstitieuses. Les enfants sherpas de Kathmandu sont en contact avec des enfants des membres d’autres ethnies qui pratiquent des religions différentes.   Enorme influence de l’école :

- Les chrindi ça existent mais ce ne sont pas eux qui donnent les maladies, j’ai appris à l’école. Je l’ai dis à mon père, il  ne m’a pas cru.
   Evolution. Nous, Occidentaux ( nous ne sommes pas tous bouddhistes ) avons une influence dans cette évolution, nous participons, souvent à notre insu à une perversion des croyances. Le religieux s’éteint imperceptiblement dans les villages où les touristes sont nombreux, ces villages sont semblables aux stations de montagnes de nos pays. Dans cette lodge où se déroule un pang-gni c’est une musique moderne occidentale qu’on entend ! Il faut également admettre que la richesse ne favorise pas le religieux. Pangbotché village resté longtemps pauvre possède une très vieille gompa, un kani, des chorten, une multitude de litho-mani et de chorum… Namché Bazar et Lukla n’ont que depuis peu un kani. Les gompas des stations de montagne bénéficient peu de l’enrichissement des habitants. Le gompa de Tengbotché, lui, reçoit des aides d’Occidentaux et de Japonais. 
   Evolution, à Kathmandu :

- Avec mon mari tous les matins nous allons faire le grand tour de Sawayambunath, c’est  mieux qu’avant, c’est comme Bodenath et  il y a beaucoup de chorten, de mani et le tour est long.

   Ces évolutions sont-elles critiquables ? Syncrétisme ou palinodies il y a de la grandeur dans cette absence de rigidité qui dénote  une souplesse d’esprit que bien peu d’Occidenatux possèdent. Peut-on affimer que la croyance religieuse qui a cour dans les villages : alliage de bouddhisme tibétain, de religion bon, et parfois de tantrisme indien ne s’oxydera pas ? Les Sherpas transformeront-ils ce bouddhisme en bouddhisme intellectuel comme l’ont fait les bouddhistes occidentaux ? Rejetteront-ils la puissance du clergé ? Critiqueront-ils ses membres comme le font certains catholiques qui ne prennent dans le dogme et les affirmations de leur prélats que ce qui leur convient ? Ou, préférable, qui rejettent ce qui leur déplaît ? 

   Gurmen, l’introverti, l’ancien novice, sherpa porteur d’altitude aujourd’hui, ne veut pas parler de son initiation bouddhique. Il n’a pas de chocham chez lui, pas de chotarshing devant sa maison, si on l’interroge :
- Tu en mettras un jour ?

   Il sourit et répond laconique :
-  Je ne crois pas.
   Evolutions ! Celle qui conduit à la diminution du nombre de prêtres,       ( la plétore actuelle de novices et de lamas dans l’église du dorji est due aux puissants financements accordés par des Occidentaux ? ) Celle qui fait que le temps consacré au religieux est de plus en plus faible ? Celle qui fait que les règles du dogme sont de moins en moins respectées?   

   Evolution ! Sur la mort des dieux, Malraux a écrit :

L’Histoire de l’inconscient, le Progrès, la Nation, le Parti …  sont des tueurs de dieux. Mais il faut que nos abstractions trouvent une espèce d’âme.
   Et, de ce même Malraux, pour ceux qui s’interrogent sur l’énorme différence de puissance entre les peuples occidentaux et asiatiques :

Notre puissance ( occidentale )  est liée à notre émancipation des dieux
EN GUISE DE CONCLUSION.

   Souvenons-nous, dans le corps de ce livre, nous avons vu gaga Dolma monter en alpage. Reportons notre regard sur elle. Elle a soixante-trois ans. Ici, elle est vieille. Soixante trois ans de vie dans le Khumbu quand on est pauvre, pensez ! En réalité elle n’est pas restée soixante trois ans dans son village, elle est descendue une fois dans le Solu : elle a effectué un portage pour un riche. Elle a rapporté de ce voyage de grands souvenirs. Elle a été enceinte onze ou douze fois. Si on l’interroge, elle ne se souvient plus, lorsque l’on est vieux on ne se souvient que des choses importantes. Six ou sept enfants sont morts, il lui en reste cinq. Elle a connu le Khumbu sans touristes puis, gamine encore, elle a vu passer les premières expéditions, les premiers trekkings. Pauvre, elle a travaillé, porté, pour sa famille et pour les autres. Elle a planté, biné, arraché, coupé du bois. Elle a connu les masures sans cheminées, les menuiseries sans vitrages. Elle ne s’est jamais assise sur une chaise. Elle été souvent malade : malade ne signifie pas avoir eu des maux de tête, des rages de dents, bobos quotidiens dont on ne parle même pas aux autres. Etre malade signifie : rester alitée de longs jours entre la vie et la mort ou bloquée sur sa paillasse, incapable de bouger. Elle ne s’est jamais plainte. Qui d’ailleurs l’aurait écoutée ? Quand ses enfants lui ont parlé de l’Occident, des véhicules qui portent et qui transportent, des mécaniques qui labourent, de l’eau chaude dans les maisons, des appareils de cuisson des aliments composés de ronds sur lesquels aucune flamme n’est visible … elle a pensé qu’il existait un nirvana terrestre.  Rêve d’un instant !
   Mais aujourd’hui elle remonte en alpage où  il y a quelques jours elle a laissé ses trois vaches. Il pleut. Une bonne pluie de mousson infatigable. Dans le chemin qui conduit au village, elle croise, au niveau du kani, un groupe de touristes. Ils sont arrivés hier et ce matin ils visitent.  Sous leurs vastes vêtements protecteurs ce ne sont pour gaga Dolma que des silhouettes bossues et bedonnantes. Le ventre de l’un disparait lorsqu’il sort son appareil de photos. Celui-là dit :

- Ah ! L’ambiance ! On croit qu’on ne peut réussir des photos que par grand soleil, que les treks ne sont possibles qu’en période sèche ! Regardez cette vieille devant cette ruine qui se détache sur fond de brumes !
   Elle ne comprend pas bien sûr. Qu’importe, à part le photographe personne ne fait attention à elle. Ils la bousculeraient si elle n’avait pris soin de passer sur le bord extrême  du sentier, contre les berbéris piquants. 
   Sur son dos, nous avons dit qu’elle portait un doko. Trente kilos de pommes de terre, quelques échalottes, pour elle et pour ses voisins d’alpage et que, couvrant les pommes de terre, un morceau de polyéthylène abritait sa petite fille Lakpa qui a deux ans. Elle est contente gaga Dolma, être en alpage c’est comme si on arrêtait de travailler quelques jours, emmener sa petite fille, c’est avoir avec soi une part de l’avenir de la famille. En termes d’Occidentaux on dirait : gaga Dolma part avec sa petite fille en vacances dans son studio de montagne.
   Mais il est bien sommaire son studio. Trois murettes de pierres branlantes ajourées, une poutre faîtière taillée dans une branche, la  feuille de polyéthylène qui abrite Lakpa recouvrant le tout. Le sol est un humus qui dégage une odeur de terre pourrie. Mais elle le sait, recouvert de petites branches de pin, il séchera au fil des jours et elle s’habituera à son odeur. Ses voisins, la voyant arriver, ont préparé deux gamelles de thé au lait bien sucré et ils ont prélevé dans leur réserve un peu de bois sec pour la cuisson des aliments. Elle les remercie d’un sourire. Ils échangent quelques phrases :

- Mes vaches ?

- Elles sont là, derrière. 
- Au village ?
- Tiksa. Quelques sayab, ils ne venaient jamais l’été.
   Gaga Dolma a fixé son toit. Maintenant elle prépare le repas : des pommes de terre en robe des champs. La nuit venue, elle s’est étendue sur un de ces merveilleux matelas si minces mais si confortables qu’un sayab a laissé, sa petite fille contre elle. 
   A quoi pense-telle ?
   Elle pense à Chemzi, sa sœur, en bas, qui est en train de mourir. Elle aussi a élévé de nombreux enfants, en a enterré beaucoup. Elle aussi, toute sa vie, est allée couper du bois, a travaillé les terres, a porté pour sa famille et pour les autres. Gaga Doma se souvient de ses paroles :

- Tu vois j’ai une grosse boule dans le ventre, elle monte, elle descend.  C’est la mort, Lhu …

   Lhu, celui qui vit dans le sol ou dans les eaux.

   Constat étonné après une vie de souffrances :

- Et je n’ai même  pas mal !
   Gaga Dolma pense à sa sœur et aux réincarnations. Sa sœur aura t-elle une bonne réincarnation ? Va-t-elle revivre une vie analogue à celle qu’elle termine ? Aura-t-elle des chances de revivre en Occidentale ? S’il faut croire ceux qui sont allés là-bas, se réincarner en Occidentale c’est être au nirvana, au débochen, au Village. Elle sait gaga Dolma que sa sœur n’a aucune chance d’aller au Village. Pour y aller, il   faut  avoir passé beaucoup de temps sur les livres, comme font les hommes. Pour avoir une bonne réincarnation les lamas lui ont dit qu’il fallait les écouter et faire ce qu’ils disaient. Sa sœur a-t-elle assez donné aux lamas ? A-t-elle récité assez de mantra ? A-telle assez tourné autour de la gompa, des chorten ? Elle est inquiète pour sa sœur gaga Dolma et elle réfléchit. On parle souvent du nirvana pour les hommes, les tulku surtout, rarement ou jamais pour les femmes. Dolma sait qu’il n’y a pas de femmes tulku. Des femmes qui pourraient aller au Village mais qui n’y vont pas pour pouvoir aider les autres. Aider les autres ! Un comptable du spirituel ayant en mains le bilan des vies de gaga Dolma sourirait. Pauvre Dolma ! Elle ne peut imaginer un Village où ne vont que ceux qui ont détruit leur égo. Comment pourraît-elle le détruire cet égo, elle ne connaît même pas ce mot.  
   Nos Occidentaux, eux, ont regagné leur lodge. Ils ont mis des vêtements secs. Maintenant, autour du poële, ils dissertent. 
- Je te dis que le repas coûte …, la chambre …  Fais le calcul de ce qu’ils gagnent.  

- Ils ont des employés de maison. 
- Ce sont  eux qui vont au bois.

- Pauvre forêt.

- Tu as vu, ils font payer l’eau chaude maintenant ! 
- Il fait froid, et ce poële qui ne tire pas. Pourquoi ne pas mettre plus de bois, moins de bouses ?
- Ah ! Le regard, le sourire du lama dans la gompa ?
- Le spirituel est partout.

- Non, l’impermanence, ça paraît difficile, mais écoute : il n’y a pas de vie éternelle …

- Quelle quiétude ici !

- Hélas ! tout change vite.
- Qu’importe nous aurons connu un Khumbu  encore  sauvage !

Kathmandu, Pangbotché. 2002 – 2005.

DOCUMENTS ANNEXES
UTILES POUR ECLAIRER CERTAINS PROPOS.
CURRICULUM VITAE DE L’AUTEUR.
- Septuagénaire. Catalan et Dauphinois. Rejeté par sa famille en France, interdit de petits enfants, a créé une famille au Népal : une femme, un fils, deux neveux, deux nièces adoptés. Une nombreuse belle-famille habite Pangbotché,  un village du Khumbu au pied de Sagarmatha-Chomolungma-Everest. Aurait sans doute été navigateur solitaire s’il était resté en Catalogne, le Dauphiné en a fait un alpiniste. Il vit à Kathmandu et se rend parfois à Pangbotché. A davantage de contacts avec les milieux sherpa qu’avec les milieux français résidant au Népal qui ont, pour la plupart, transporté avec eux les problèmes, les besoins, les aspirations qu’ils ont dans leur pays et sont bien peu attentifs à la misère qui les entourent.

- Scolarité. 
Etudes secondaires courtes. En utilisant une formule moderne : il est un bac moins deux et  revendique le qualificatif de cancre de haut niveau. Rebelle à toute forme d’autorité, il ne pouvait être autre chose dans un système scolaire qui se dit fondé sur l’égalité des chances mais qui abandonne en chemin sans un regard, sans un regret, trente à quarante pour cent de ses effectifs. Un cancre ! Grandeur du mot, merci Prévert. Quelle joie de fréquenter l’école buissonnière ! Mot qui s’oppose à l’école-contrainte, à l’école prison dans laquelle sévissent des gardes inculquant des sapiences changeantes mais toujours codifiées. Ecole buissonnière : école de pleine nature, ventée, ensoleillée, en terre de liberté, de rêveries surtout. Son école buissonière avait pour théatre la seule école  d’escalade de Grenoble qui existait alors : la Carrière ( ceux qui l’ont connue souriront car c’était un lieu fort peu romantique ), et la bibliothèque du Musée de Grenoble. Il y avait dans une salle de ce musée un tableau représentant un paysage écossais : sous des brumes stagnantes brillaient des roches lisses, luisantes de pluie, saillant au milieu de landes mystérieuses. La seule nature,  la vaste solitude, aucun personnage, le mystère. Il aimait ce tableau. Avant de pénétrer dans la bibliothèque, chaque fois, il venait rêver quelques instants devant lui. Après, seulement  venait le temps des lectures. Il pénétrait dans la bibliothèque, vaste salle à géométrie et ambiance d’église. Comme elle, lieu de silence et de murmures. Demande de livres à un vieux gardien complice de cet adolescent timide qui s’intéressait aux livres de montagne, aux livres sur la montagne. Là, environné de Sylvestre Bonnard et  d’étudiants en quête de savoir, livre posé sur la table de lecture, dans cette ambiance studieuse, il oubliait le monde réél, ses contraintes, l’autorité paternelle, la stupidité des adultes !  

- Vie professionnelle. 
Dessinateur, technicien s’élevant à la profession d’ingénieur conseil : profession libérale aux grandes responsabilités mais qui s’exerce sans supérieur ayant droit de regard sur ce que l’on fait, sur ce que l’on décide. Indispensable indépendance, obligatoire liberté ! Un temps, enseignant vacataire dans un I.U.T.  Fierté d’être un bac moins deux assis, dans les jurys, à côté d’aristocrates-méritocrates. Hélas, vite déçu par beaucoup. Fierté et naïveté confondues : plus tard il ne corrigera pas la mention professeur sur la quatrième de couverture d’un livre qu’il vient d’écrire. Professeur est un titre, un bac moins deux ne peut être qu’un enseignant. Un collègue de l’intelligenstia, un jour, le lui fera gentiment remarquer. Aux portes de la retraite, désigné expert par la Cour d’Appel de Grenoble. Il fréquente quelques mois ce monde mystérieux de la justice où règnent la suspicion et d’étonnantes et curieuses règles. N’est-il pas interdit à un expert de rencontrer séparément une des parties ! L’honnêteté a-t-elle besoin de règles ? Ingénieur conseil, enseignant vacataire, technicien expert près la Cour d’Appel, que de fausses appellations, lui qui ne s’est considéré que comme un alpiniste !   
- Vie en groupe. 
Réfractaire à toute vie en groupe, le grégaire le fait fuir. Il tire cependant une certaine fierté à être membre du Groupe de haute montagne : le G.H.M., un club élitiste. Fierté bien sûr mais aussi plaisir car il a ainsi eu l’occasion de côtoyer des Grands de l’alpinisme, d’être lié à quelques uns d’entre eux par une forte amitié. Très critique envers les clubs qui prônent la protection de la montagne et qui construisent, agrandissent et gérent des refuges, lieux de concentration humaine donc de pollution. Solitaire aux limites de la misanthropie, il a refusé maintes demandes de s’intégrer dans un groupe. Une ascension lui ayant apporté une notoriété passagère, il a reçu quelques propositions amusantes provenant de partis politiques ou de clubs à but humanitaires. Ces derniers n’étant qu’une façade masquant le but principal qui est l’entraide entre ses  membres. L’une, amusante, mérite d’être comptée. Il reçoit un jour un bref mot portant un sigle composé de points. Nous aimerions vous rencontrer.  Curiosité, désir trouble de savoir, il accepte, un rendez-vous est pris. Il se rend un soir à l’adresse indiquée. Souvenirs nets et imprécis ( il a ce soir là un fort rhume ). Expérience cocasse et troublante. Alors qu’il s’attend à participer à une discussion avec un adepte patenté, il se retrouve au milieu de quatre à cinq personnes qui attendent comme lui : parlottes. L’une fabrique des engins de nettoyage urbain, l’autre est médecin dans une petite ville proche de Grenoble … Arrive un quidam qui, sans un mot, les fait pénétrer dans une sorte de local à balai. Nuit. Promiscuité. Etonnement. Dans le noir, la voix du constructeur d’engins qui apparemment connaît les lieux, monologue. Ce Topaze de l’ombre se plaint de l’ingratitude des hôtes du lieu qui, à l’en croire, ne font rien pour vendre ses balayeuses ! Ce groupe serait-il en réalité un club humoristique ? Quelques minutes passent, la porte s’ouvre. Des personnes surgissent qui nous attachent un bandeau sur les yeux. Après l’humour, le jeu, va-t-on faire une partie de colin maillard ? Nous fusiller avec des carabines d’enfant ? Non, quelques pas et tout à coup des hommes parlent. Mots oubliés. On nous enlève le bandeau. Nous sommes dans une grande salle où siègent des hommes derrière des tables, au loin, une sorte de président. Lui, je le reconnais, il travaille comme moi dans la construction, j’ai déjà vu le visage de deux autres. Un membre prend la parole, il parle laïcité. Etonnement, je suis venu pour poser des questions, pour entendre des explications et non pour jouer à colin-maillard et entendre un discours sur la laïcité. La laïcité, je la connais, je suis fils d’instituteur. Fin de séance, trouble, fuite. Je n’ai pas eu droit au tablier qui, dit-on, est attaché dans le dos par un tiers. Par une tierce ? Nouer dans le noir d’un local à balai un tablier à une jeune femme rondelette m’aurait davantage convenu, mais agir ainsi avec des hommes, jamais ! Fuite donc. Curieux épilogue qui n’étonnera que les naïfs : j’apprends, quelques mois plus tard, qu’on prétend que j’ai inscrit sur mon front les points mystérieux. Par dépit ? Ce qui serait flatteur pour moi. Je n’y ai vu que le manque d’élégance et la  bassesse de l’homme en groupe. 
- Vie spirituelle.

Inexistante. Gaulois sans druide et sans dieux. Pourrait accepter la notion de spirituel si elle était rattachée à une composante de l’imaginaire.

- Intermède militaire. 
Encore du médiocre, malgré dix huit mois de service militaire alors obligatoire. Rebelle, toujours ! Il est vrai que la formation d’un bidasse en ces temps de guerre d’Algérie atteignait un niveau de stupidité difficile à surpasser : cette formation s’apparentait à celle d’une femme de ménage ! Nommé caporal dans un moment de distraction par ses chefs,  il a tenté un jour de montrer à ses supérieurs que la formation d’un vrai soldat pouvait être autre chose qu’une qualification dans les tâches ménagères. Ridicule don Quichotte à deux chevrons, il trouve justifiée la rancune que lui ont gardé les pauvres hommes de troupe qu’il a martyrisés ce jour là. Pendant son service, juste hommage, ses supérieurs ont exprimé leur croyance qu’il était un dangereux révolutionnaire qu’il fallait tenir éloigné de tout document confidentiel. Anecdote amusante confirrmant qu’il est un dangereux révolutionnaire : il faisait partie de l’expédition qui a réussi la deuxième ascension française de la face nord de l’Annapurna et qui a été qualifiée de << soviétique >> par le seul vainqueur de l’Annapurna qui soit devenu célèbre. Est-ce à cause du film anti-cocorico rapporté ? A cause d’une précédente expédition en terres alors soviétiques du Pamir qu’avaient réalisée ses membres ?
- Alpiniste. 
L’alpinisme et l’himalayisme ( alpinisme : frère aîné de l’himalayisme devenu plus petit  que lui ), une passion ! Un sport bien sûr, mais plus encore un moyen de satisfaire, dans et par l’action,  chez de nombreux individus, un immense besoin de solitude. La montagne était encore, lorsqu’il a commencé à la pratiquer, un lieu désert. Le massif des Ecrins surtout qu’il a intensément fréquenté. L’alpinisme était aussi un moyen d’aller au-delà du raisonnable, dans l’acceptation du risque en particulier. Rien de bien marquant dans sa carrière d’alpiniste. Non plus dans celle d’himalayiste placée sous le sceau de la recherche,  prétentieuse, de la difficulté. Prétentieuse car en tête de cordée il était lent dans le rocher très difficile et ne possédait pas ce que les alpinistes nomment le sens de l’itinéraire. Extrait d’un article paru dans la revue Cimes du Groupe de haute montagne :
J’ai atteint le sommet de mon premier 8000 à 45 ans, le sommet de mon deuxième à 53 ans, j’aurais pu au cours de mes 14 expéditions en gravir une dizaine si, dans l’Himalaya j’avais choisi des voies faciles, mais une prétention, peu en rapport avec mes moyens physiques, m’a fait choisir de tenter des voies nouvelles difficiles. Résultat :  beaucoup d’échecs et aucun exploit marquant : les 8000 ont été gravis par des voies normales, j’ai choisi pour arriver au sommet de trois 7000, des itinéraires << de facteur >>. Qui est à signaler l’expérience acquise et qui sort du lot, une belle voie T.D dans  la face Nord du pic Chopicalqui dans les Andes … Des souvenirs tristes, dans ces expéditions, des compagnons meurent. Yves Morin dans la face Nord de l’Annapurna I, Patrick Taglianut et Philippe Dumas dans la face Nord-Ouest de ce même sommet lors d’une tentative d’ouverture d’une voie nouvelle.  Des souvenirs heureux malgré les échecs.  Certains  lumineux : nous  marchons  sur les Arêtes de la Dentelle du pic Jannu ( Kumbakarna aujourd’hui ). Marche royale ! Nous dominons le monde. Ici tout a un sens, tout est logique, limpide, propre, harmonieux. Nous voilà  au pied du couloir terminal de la voie normale. Après avoir tenté d’ouvrir une nouvelle voie directe à gauche de cette voie normale, nous nous sommes repliés sur cet itinéraire. Soudain, un déclic en moi,  je dis à ma compagne : << Demi-tour >>. Pourtant, aucune difficulté sérieuse  devant  nous,  aucune  lassitude,  aucune  peur  de  la nuit proche, du gel nocturne ( nous sommes en décembre ). La raison est simple : l’âge. Je n’ai plus rien à faire ici. Je ne suis plus un homme de faces, de glaces, de froids, j’aspire à être un homme de sentiers,  de pâturages…
   Avoir réalisé la deuxième ascension française d’un sommet célèbre a fait croire à certains qu’il était un grand alpiniste. Il n’en est rien, il n’a été qu’un bon alpiniste. Notons cependant qu’il est persuadé que ne pas être un grand alpiniste ne signifie pas que l’on possède un cerveau atrophié et que l’on n’a rien à dire. Il existe d’indéniables grands alpinistes qui ne brillent, ni par la qualité de leurs pensées, ni par celle de leurs discours, ni par celle de leurs écrits.
- Chasseur de chamois. 
L’alpinisme l’a conduit à pratiquer la chasse au chamois ! Horrible activité considérée dans le milieu montagnard citadin comme une action criminelle. Il n’a pourtant retiré de ses années de chasse aucun sentiment de culpabilité. La chasse au chamois bien pratiquée n’est pas destructrice, elle peut même être bénéfique à une population d’animaux. C’est une activité qui permet à des individus ayant encore en  eux de l’homme primitif de connaître un animal, les hommes de la montagne et la montagne elle-même. Elle donne de plus à un alpiniste la maîtrise de la marche sur les vires vertigineuses, les pentes d’herbes glissantes, les rochers lichéneux ouverts sur de grands vides. Et la chasse au chamois se déroule toujours en des lieux déserts !
- Politique.  
Fils à papa en communisme, il a, dans sa jeunesse, chanté l’Internationale. Il n’en retire aucune honte, bien au contraire : l’aspiration au communisme pouvant signifier désir de propreté et de justice sociale. Absorbé par l’alpinisme et par sa vie professionnelle il a ensuite oublié que la politique existait. Les membres des partis de droite  étant ce qu’ils sont : peu attentifs à la misère du monde, inféodés à l’argent, à toute forme de puissance fut-elle militaire, les membres des partis de gauche étant ce qu’ils sont : généreux en discours rarement dans des actes, dans son âge adulte il s’est moqué de tous les partis. Avec plus d’intensité cependant pour les socio-démocrates se prenant pour des Sans-culottes. Sur ses vieux jours il s’intéresse à nouveau à l’idée communiste, non pas comme à une chose réalisable dans un proche avenir, mais comme à une chose inéluctable qui sera un jour. Sa croyance s’apparente sans doute à la croyance en l’existence d’un lointain nirvana pour les bouddhistes mahayana. Signalons qu’il a toujours eu un sens politique douteux, n’a-t-il pas jugé intéressant deux hommes politiques de droite qui, ensuite, ont été sanctionnés par la justice ! En politique, comme dans d’autres domaines, il hait l’injustice, l’hypocrisie, le mensonge, choses nécessaires et suffisantes pour une bonne intégration à la société ( ce qui est dit dans ce livre devrait persuader de nombreux sceptiques )
- Ecrit des livres. 
Il n’utilise pas le mot écrivain réservé à ceux qui, dans les milieux spécialisés, sont publiés par les grands éditeurs. Son niveau d’études, les difficultés qu’il éprouve à écrire sans fautes lui interdisent ce mot. 
- Actions humanitaires. 
Nombreuses au Népal. Elu pour cela, Homme de l’année 1994 par le Club de la presse de Grenoble. Occupent une grande partie de son emploi du temps actuel.
EXTRAITS D’ARTICLES ECRITS PAR L’AUTEUR.
SUR LE MAOÏSME.

Le peuple népalais a toujours été imprégné de religieux et pendant des siècles il a respecté docilement ce que lui prescrivait le dogme de sa religion. Il a ainsi accepté un équilibre social basé sur les castes et les inégalités. Mais une élite lettrée a découvert et divulgué aux masses les théories révolutonnaires qui, malgré leur faillite dans de nombreux pays, sont devenues pour ce peupe religieux comme une sorte de nouveau darma, un substitut de religion affirmant que la venue rapide d’un nirvana terrestre était possible … C’est cela qui a fait que la révolte paysanne a dépassé le cadre de la simple jacquerie …

   Les Occidentaux n’estiment pas toujours ce que le mot misère signife … Au Népal ce n’est pas notre misère créée essentiellement par un besoin de toujours plus, c’est une misère qu’il faut, l’image est de Malraux, rattacher au mot dignité. Combien de millions de Népalais vivent à huit dans une minuscule maison au sol en terre battue, sans fenêtres vitrées ( il gèle fort dans les collines ), ouverte aux courants d’air, aux serpents et aux rats, sous un toit de chaume qui laisse passer la pluie, sans eau, sans électricité,  sans meubles … Ou en ville,  à six dans une pièce de 15 m2 aux murs lépreux et ruisselants. Combien vivent dans une maison dans laquelle il n’y a même pas un cahet d’aspirine pour calmer la douleur, à défaut d’en supprimer la cause. Combien  n’ont pas un vêtement de rechange, quand ils reviennent trempés de pluie ou de neige. Combien voient leur enfant mourir, sans qu’il puissent faire quelque chose pour lui … La misère du tiers-monde c’est cela et il faut avoir vécu dans une maison de pauvres népalais pour connaître le véritable sens du mot misère et le rattacher à celui de dignité.

MONTAGNARDS RESIDENTS, MONTAGNARS DE PASSAGE.
Sur les collines et les cimes viennent les promeneurs et les alpinistes, en foules : membres de clubs, d’associations, de collectives … rares sont les solitaires. Ne partez jamais seuls en montagne ! Voulant sauver, ils détruisent ce qu’ils sont venus chercher et recréent en haut ce qu’ils ont fuit en bas.  Ainsi, au fil des ans, le sauvage s’estompe, les traces de l’homme vont croissant, l’artificiel grignotte le naturel puis s’impose. Pour protéger certaines montagnes trop fréquentées le citadin les transforme en immenses parcs : vastes zoos. Il légifère et met en place un corps de garde pour faire appliquer les textes protecteurs. Hélas, ces lieux bénéficiant de fortes publicités attirent de nouvelles foules … 
   J’aurais pu rester un montagnard de passage mais un jour, poussé par des circonstances et le désir je suis allé vivre dans le Khumbu … Là, coupé du monde occidental, vivant comme les Sherpas, j’ai retrouvé des montagnards résidents, j’ai vu passer des montagnards de passage. Et, sans jamais devenir un véritable montagnard résident j’ai compris bien des choses … Venait me voir souvent un Sherpa réputé pour ses qualités d’alpiniste. Et ce Sherpa m’expliquait ses peurs dans la haute montagne, son dégoût de l’altitude, la haine qu’il éprouvait pour l’alpinisme. Il me disait :

- J’y vais parce que la paye est forte. J’y vais parce que j’ai une famille.

   Et il ajoutait avec honte :

- Je pleure là-haut.

   Phrases à méditer par ceux qui emploient ces hommes … 
   Mes compatriotes m’apparaissaient sous un jour nouveau. Perdant mon sérieux d’Occidental, je m’amusais de leurs attitudes, je me régalais à écouter ceux qui professaient. Ils le faisaient du haut d’un savoir acquis en quelques lectures, en quelques visites, grâce à des connaissances qu’ils avaient dans ce pays. Je riais de ceux qui traçaient de ce pays des images d’Epinal, colportaient les mêmes vues simplistes. Les plus remarquables étaient les Montagnards de passage Spécialistes. Ceux-là, qui venaient au Népal tous les ans, se gargarisaient de mots, se délectaient à prononcer des noms de lieux, des noms de dieux, de parèdres ou de réincarnés. Dès leur arrivée à Kathmandu, pour raffermir leur fierté, en prélude à leur séjour sportif, ils couraient dans Thamel, puis, vite, ils se joignaient à leurs Amis népalais pour aller visiter quelques régions de montagne. Naïfs ils croyaient ces Amis tout à eux. Ils ignoraient que ces hommes étaient surchargés d’amitiés, ayant, en sus de la sienne, celle des nombreux Spécialistes d’autres pays.  Plus grave, ne côtoyant que des hommes liés au tourisme et au business qu’il génère, ils confondaient amitié et relations commerciales …. La mentalité de peuple dominant, qui est profondément implantée dans tout Occidental voyageant en pays pauvre, influençait leur jugement, leur comportement et leur discours … Mode du bouddhisme, démocratisation des treks et des expéditions, ils ne découvraient les méfaits de l’invasion chinoise du Tibet que 50 ans après que celle-ci ait eu lieu. Ils n’en gémissaient que plus fort en pensant aux malheurs de ce pauvre peuple meurtri.  Mais il n’est pire myope qui ne veut voir et il était amusant d’entendre ceux qui considèrent les Droits de l’Homme, l’abolition des privilèges, la fin d’un régime seigneurial, de l’obscurantisme et de la féodalité comme des victoires de la démocratie, crier au scandale devant la destruction d’un état de type théocratique dans lequel prêtres et seigneurs dominaient de leur savoir et de leurs biens un peuple laissé dans une misère et une ignorance moyenâgeuses. Victimes de la même forme de myopie, ils transformaient ces hommes dont l’histoire ( celle des dalaï lamas n’est pas à négliger ) démontrait l’âpreté, la dureté, la brutalité, la violence, en nouveaux apôtres de la non-violence. Leurs convictions étaient toutefois bien légères face au poids de leur désir de consommer du folklore, et c’est pourquoi, oubliant toute considération humaine ou morale, religieuse ou politique, ils partaient sans pudeur cautionner ces salauds de chinois, en allant trekker ou grimper sur ces terres … 
   Sur la réalité du Népal, une élite se voulait lucide mais, oubliant les méthodes qu’utilisent les hommes d’affaires ou les politiques de son pays, elle s’insurgeait contre la corruption qui règne dans ce pays, elle critiquait la force des castes dont l’influence n’en finissait pas de disparaître. Me laissant emporter par mon goût pour l’exagération, j’imaginais des formes de clivages, j’inventais des castes pour notre pays, celle : 
- des nantis voyageurs sportifs dont ils faisaient presque tous partie.

- des véritables pauvres sur lesquels bien sûr, ces nantis s’apitoyaient avec les mêmes lamentations que celles qu’on entendait jadis sur le parvis des églises au temps de sa puissance.

- des méritocrates regroupant ceux qui classent les individus d’après un chiffre placé après les mots << bac plus >>.
- des professions libérales : la caste du savoir lucratif dont j’avais fait partie bien longtemps.
- des syndiqués : caste spécialisée dans la défense de privilèges, et hélas, bien rarement,, dans la défense des véritables pauvres.

- des hommes politiques : caste des hommes de partis à l’irresponsabilité verbale illimitée.

- de l’homme de clubs, d’associations, de sectes : caste où se réfugient ceux qui, incapables de se réaliser dans la solitude, ont besoin d’une famille qui les sécurise, leur inspire pensées, raisonnements et discours, et parfois façonne leur carrière au nom d’une fraternité limitée à ses membres

- des artistes, des intellectuels habitués des salons des grandes villes : caste des adeptes du bavardage riche en néologismes, caste des muscadins du discours, fut-il révolutionnaire… 

   Malgré la crise politique que traverse le Népal, ils viennent encore ces montagnards de passage. Parfois en foule. Cela se produit lorsqu’il faut fêter un événement qui touche à l’histoire de l’alpinisme. Ils accourent, se placent bien en vue sur le podium des Spécialites. Les plus malins en profitent pour réaliser quelque acte commercial. Rares sont ceux qui ne sont pas victimes de leur hypocrisie, de leur myopie, de leur égoïsme, de leur intérêt. Après qu’ils se soient montrés, qu’ils aient pris, copié, fait un nouveau plein de folklore, ainsi qu’ils font les week-ends dans leurs montagnes, ils s’en retournent chez eux, inchangés, tels qu’ils étaient venus. Montagnards de passage que d’erreurs ils ont commises ! Que d’erreurs ils commettent encore ! Pollueurs de sites s’affirmant protecteurs de la nature, matérialistes parlant de spiritualité, salisseurs de mentalités prêchant la pureté, mercantis parlant désintéressemnt et générosité, ils ont été et sont, en majorité, cause de la mauvais évolution d’un pays où les habitants possédaient pourtant des qualités admirables.

FAUT-IL LAISSER PORTER LES FEMMES ET LES ENFANTS.
Nous Français, habitants d’un des pays les plus riches de la planète, n’avons pas toujours une saine appréciation des problèmes du Tiers-monde. Plus grave, colonialistes impénitents malgré nos dires, nous pensons qu’il faut que les habitants de ces pays se conforment à nos coutumes, à nos interdits. Inspirés par de bonnes pensées, croyant bien faire nous formulons des propositions, rédigeons des textes, tentons d’en imposer l’application, sans nous rendre compte des désastres que la réalisation de nos désirs peut avoir sur les conditions de vie des habitants de ces pays.

   Il en est ainsi au Népal pour l’utilisation comme porteurs de femmes et d’enfants au cours des trekkings.  Certains suggèrent qu’il faudrait leur interdire tout portage …  Affirmons le avec force, cette proposition est néfaste. Si le spectacle de femmes et d’enfants qui portent de lourdes charges est à nos yeux un spectacle extrêmement pénible et révoltant il ne l’est absolument pas au Népal  même pour les plus démocrates ou les plus sensibles de ses habitants. Ce pays a bien d’autres problèmes à résoudre avant celui-là. Nos pensées correspondent à un certain stade d’évolution sociale, à un certain sens du mot progrès, vouloir les appliquer à la société népalaise conduirait à fausser son équilibre.  Dans le domaine de l’emploi, à interdire tout travail à une grande partie de la population dont c’est le gagne pain. Si les maoïstes ont un jour brûlé un hélicoptère gros porteur c’est parce que la généralisation de l’utilisation d’un tel engin mécanique conduisait à la suppression d’emplois pour des milliers d’hommes mais aussi de femmes et d’enfants. Le portage au népal, pays sans routes,  où la population rurale représente plus de  90 % de la population est une profession ou une activité complémentaire  banalement pratiquée par tous. Riches et pauvres, adultes, femmes et enfants.  Proposez un travail de portage à un gavroche sans père ni mère,  il   acceptera  votre proposition. Dîtes au pauvre Narayan ( chétri pauvre ) de la banlieue Nord-Est de Katmandu, que sa femme ne doit plus porter des briques dans les étages des villas en construction,  elle qui, par son travail apporte au foyer la moitié des gains. Dites au Tamang Lal Lama du Solu qu’à compter de demain il ne devra plus demander à son fils d’aller chercher du bois dans la forêt et à sa fille  de l’eau dans des bidons de vingt litres, ils ne comprendront pas. Demandez à mes belles sœurs et à leurs amies pauvres sherpanis de Pangbotché,  village du Khumbu, ce qu’elles pensent de la suppression du portage pour les femmes, elles qui en vivent. Elles qui, le samedi, jour de marché, effectuent pour le compte des riches, la marche Pangbotché-Namché Bazar  avec vingt-cinq, trente  et parfois quarante kilos sur le dos. Mais elles pour qui une embauche dans un trekking ou un expédition est chose recherchée. Ne sont-elles pas au contact de sahibs et de memsabs sensibles à leur état ? Ne sont-elles pas mieux payées,  ne portent-elles pas moins  que si elles travaillaient pour un riche népalais ? Ne reçoivent-elles pas souvent de la nourriture ou quelque vêtement ? Interdire tout portage à ces femmes les placerait dans une position inférieure à celles des  hommes qui possèdent  dans le pays  suffisammant de privilèges. 

SUR LES DIFFICULTES DE L’HUMANITAIRE.

   Me voilà dans le Khumbu, dans le village de mes Sherpas. Au cours de mes expéditions j’ai toujours veillé à avoir les mêmes. Pangbotché, 4000 mètres d’altitude, je n’ai pas choisi le plus laid, je n’ai pas choisi le plus proche non plus. De Lukla, deux à trois jours de marche suivant la forme. De Jiri, bout de la route, neuf à dix jours. Depuis longtemps j’aide mes Sherpas, depuis longtemps, sans le connaître, j’aide le village. Je découvre l’école que j’ai fait construire, j’en ferai construire une deuxième plus tard. Je découvre la lodge que j’ai offerte à mon sardar …  Je découvre ceux que j’ai aidés, des vieux, des jeunes. J’ai fait ici mes premiers pas dans l’humanitaire. Faut-il aider ? Vaste débat. Je suis de ceux qui pensent que nous, Occidentaux, sommes la noblesse et le haut clergé du monde moderne et que le Tiers-Monde est le Tiers-Etat. Je n’agis pas, poussé par quelques philosophie, guidé par quelque dogme d’église, de parti, de groupement, je ne suis qu’un solitaire, fier de sa solitude, qui se sent coupable de la richesse de son pays. Quoiqu’il en soit, il est bien dificile d’aider et il est bien difficile d’aider ceux qui ont besoin d’être aidés. Heureux les naïfs qui savent et sont sûrs d’eux.  Les hommes ont changé ! Les Sherpas ne sont plus ce qu’ils étaient. Les Indiens disent : En affaires, un Indien mort arrive toujours à avoir un Népalais vivant. On peut aujourd’hui écrire cette phrase en changeant les mots Indien et Népalais par Occidental et Népalais. L’électrification du village de Pangbotché démontre les difficultés qu’un Occidental peut rencontrer …  

   De longues luttes contre des assureurs rapaces ( évident pléonasme ), une vie spartiate conduisant à des économies et me voilà à la tête de cent soixante et dix milles francs, il manquerait pour électrifier le village cent mille francs … Les voilà, Marc Givry, un temps mon collègue enseignant vacataire à l’I.U.T. de Grenoble me les donne.  Me  revoilà sur les sentiers du Khumbu …  Marche inquiète, regards furtifs, quelqu’un me  suit-il ? J’ai en poche soixante et quinze années de salaire d’un Népalais. Trois jours plus tard, nous voilà sur le chemin de Namché Bazar. Nous ? Quatre personnes : l’adatché, le maire de Pangbotché, un adjoint Pasang Toundu, Mingma Nuru, mon beau frère, un pauvre placé là comme antidote aux puissants et moi. Nous sommes dans la banque de Namché Bazar. Les banquiers sont des gens simples et de bonne compagnie quand on vient déposer de l’argent, celui-là a un grand sourire. Retour au village, suit une période étrange, rien ne se fait, l’adatché se dérobe, comme dans un pays de sentier il ne peut changer de trottoir, à ma vue il joue les affairés, les distraits, s’esquive quand je veux le voir. Il est allé chercher ses yaks, il est allé chercher des champignons …  Pasang Toundu, le sadatché est géné, mon beau frère voudrait mais il n’est rien. Il s’active quand même mon beau frère, il commande et fait livrer la turbine et les canalisations en acier. Elles gisent tristement dans la prairie de Tengbotché. Enfin, un jour on m’accorde une lueur d’explication : Le parc national de Sagarmatha est réticent. Voilà qui est curieux, la partie occidentale du Khumbu est électrifiée …
   Que cache tout cela. J’ai bien sûr en réponse le choix entre laisser aller, corruption commission. Mais peut-être y-a-t-il une autre chose. Nous habitons Golfutar, bourg au nord de Kathmandu, et voici que vient nous voir un pur businessman. Homme simple au discours simple ( les bisenesmen  ont de nombreux points communs avec les banquiers ) il me dit :

- Je connais votre projet, associons nous, réalisons l’installation, vendons des kilowatts.

Plaisante idée, je m’imagine marchand de lumières, uniforme, casquette, sacoche, carnet de reçus :

- Madame, ce mois-ci ça vous fait  cent roupies

- C’est cher  pour une ampoule

- Ah ! Madame ! C’est que vous habitez bien haut. Des canalisations de deux cent millimètres, en acier madame, et une turbine, c’est lourd ! Avez-vous entendu le halètement de l’hélicoptère qui a livré le matériel ? Avez-vous vu la fatigue des coolies ? Les portages madame, vous connaissez …

   Non, décidemment je veux garder intacte l’amitié des dames de Pangbotché je refuse la casquette.

- Cher monsieur, la porte, ici.

   Je garde le sourire, nous sommes en Asie …  Nième visite à un ministre :

- Appelez moi …

   Le flot de paroles est trop rapide mais je devine. Ah ! L’engueulée mémorable ! En France nous avons les mots, nous n’avons pas le débit. Mais les ministres passent, les adatché et les directeurs restent, les ans passent aussi. J’ai fait mon deuil de l’électrification  de Pangbotché, j’ai d’autres projets en cours … Hiver 2002, nombreux sont les Sherpas et les Sherpanis du village qui viennent prier à Bodnath. Des membres de la famille sont parmi-eux, nous parlons kilowatts. Ceux qui sont là ont compris, l’un propose de réunir tous ceux de Pangbotché qui sont à Kathmandu. Why not. Nous voilà dans un restaurant, je demande à ma femme de traduire :

- Vous êtes des jobards, vous devriez avoir depuis six ans une ampoule électrique par maison et vous n’avez rien.

   Je fais dire aussi que si les élus avaient été corrects j’aurais apporté assez d’argent pour augmenter la puissance de la turbine ce qui aurait permis de rajouter une plaque chauffante dans chaque maison. Je conclue en disant que j’ai ( ce qui est vrai ) mis cet argent ailleurs. Il y a, dans le groupe, le mouchard de service, il est là, tête baissée, comme tous les mouchards du monde attendant son heure. Mais il y a Gyalzen l’équipeur de la cascade de glace de Sagarmatha, une forte personnalité, l’oncle Sonam Zangbu qui a une lodge à Duglha. Il y a aussi le cousin Kousang Tséring l’éminent lama de Tengbotché. Il y a entre lui et moi, qui s’est greffée sur une curiosité du premier  instant, une amitié qui est allée en se renforçant au fil des ans. Ils sont tous pour la réalisation  immédiate du projet. Ils expliquent avec force :

- A qui bon rêver à un budget qui permettrait l’installation de plaques chauffantes.
   Kousang conclue :

- Je vais faire beaucoup de prières.

Tous sont d’accord pour agir et nous avons l’église avec nous. Je ne peux m’empêcher de penser qu’une turbine, subtile métaphore, n’est qu’un énorme moulin à prières. Quelques jours passent et résonne la sonnerie du téléphone :

- Le patron des patrons des parcs natinaux voudrait vous voir.

   Sympathique entrevue.
   Le sadatché de Pangbotché est chez moi :

- Il manque 600.000 roupies

  Cer argent est pour mon fils mais puis-je refuser ? On ne badine pas avec l’humour. Smicard me voilà donneur sans gage à plus riche que moi. Car le Khumbu n’est plus ce qu’il était. … Le beau frère a pris les choses en main, il est soutenu par le village, Kousang prie … Passent trois mois, trois mois seulement et un jour dans chaque maison un index joyeux allume en une fraction de seconde une multitude de bougies ! Curieuse Asie, insondable Asie ! Certaines maisons ont une plaque chauffante. Les autres n’ont que des ampoules. Certes, ce n’est pas l’éclairage de la Tour Eiffel mais c’est suffisant pour qu’un Occidental s’écrie :

- Tu as vu le Khumbu ? C’est fini, quelle tritesse ! Même à Pangbotché ils ont l’électricité. Ah c’était chouette avant, tu te souviens ?

   Mais c’est suffisant pour que le soir les enfants puissent apprendre leurs leçons, pour que les lamas lisent leurs prières, pour soigner un enfant malade, pour que les vieux ne se cassent pas la figure, la nuit en allant pisser …

ACTIONS HUMANITAIRES CRITIQUABLES.
   Si le principe qui inspire certaines actions est, sur le plan théorique, intéressant et parfois louable, il masque souvent une réalité critiquable ou, tout au moins, une réalité qu’il n’est pas toujours bon d’encourager. Il faut situer ces interventions, dans les besoins d’un pays où le problème majeur n’est pas l’écologie mais la misère de ses habitants. Il faut le situer aussi sur le plan de la simple morale.  Pourquoi certaines de ces actions sont critiquables ? Si des personnes qui ont un projet  humanitaire financent leur voyage sur leur propres deniers aucune objection ne peut raisonnablement être soulevée, mais si des personnes masquent un simple projet de trekking derrière une action humanitaire dans le but d’obtenir une aide quelconque, leur projet est critiquable. Et il est d’autant plus critiquable que les aides sont des aides publiques.  Quelques exemples :

- un groupe de collégiens et de collégiennes, se flatte de participer à une action humanitaire, elle apporte dans un dispensaire de montagne d’une vallée fort fréquentée quelques kilos de médicaments. C’est cet argument qui lui a permis de trouver des sponsors parmi lesquels le Conseil général de la région. 

- un groupe en quête de sponsors indique dans un dossier qu’ils vont apporter au Népal : des crayons, des cahiers, et un carton de livres français qui seront traduits sur place avant d’être remis aux élèves. Humour !
- projets de nettoyage de camps de base. Il sont très à la mode en ces temps où l’écologie s’est immiscée au plus haut dans la hiérarchie des valeurs masquant celles se rapportant aux problèmes humains. Il faut remarquer que les camps de base représentent quelques hectares de terres habitées trois mois par an par des personnes pratiquant une activité de loisir alors que le pays est une immense poubelle de 140.000 km2 dans laquelle vivent plus de 25.000.000 de personnes.  Le nettoyage des camps de base consiste en un travail de ramassage, de terrassement et de portage pour lequel des touristes, même sportifs, sont bien peu efficaces. L’altitude élevée à laquelle se situent les camps de base rend en effet l’efficacité des Occidentaux ridicule comparés à celle  des autochtones bothïas. Quand un Occidental descendra péniblement quinze kilos, un de ces Bothïa en descendra quarante ou cinquante en chantant. Le voyage d’un Occidental revient à environ quinze mille francs. Cette somme correspond à six cent jours de travail d’un Bothïa ! Enfin le principe qui consiste à nettoyer des zones désertes pour apporter les détritus plus bas dans des régions habitées qui ne disposent d’aucune installation d’incinération rajoute à la critique.  Signalons pour conclure que ces opérations humanitaires se déroulent toujours dans des régions de trekking réputées et très souvent prévoient  un circuit en boucle et non un simple aller retour. A ma connaissance aucune mission n’est venue apporter son aide à un village du Téraï en période de mousson.

PROGRES, MISERE, HUMANITAIRE.
   Les mots progrès et misère ont un sens inscrit sur une courbe parabolique reflétant l’évolution économique des différents pays. Ils sont en haut de la courbe et fort proches les uns des autres pour les pays occidentaux, le Japon, la Corée … Ils sont en bas et à très grande distance des premiers pour les pays du Tiers-monde.  En abscisse des points de la courbe se lisent les chiffres de l’espérance de vie de ces peuples proche de quatre-vingt ans pour les nantis, inférieurs à soixante et même pour beaucoup à cinquante pour les autres.

   Le sens du mot progrès est, pour les habitants des pays riches bien qu’il ne soit souvent lié qu’à l’augmentation du superflu, chargé de valeurs négatives. On lui attribue nos grands malheurs, nos grandes misères, nos innombrables détresses psychologiques. De la même manière le mot misère concerne plus souvent celles qui sont morales que physiques.  Par contre, dans le Tiers-monde, les mots progrès et misère ont un sens lié au concret : amélioration des conditions essentielles de vie, rejet du primitif, refus de la dépendance trop forte à la nature, de l’asservissement à la souffrance physique. Vie dans des maisons taudis ou des cases ( folklore ! ), qualité déplorable de l’habillement ( tous les habitants du Tiers-monde n’habitent pas les régions chaudes ou tempérées de la terre ), tâches pénibles, dangereuses … Pour ne parler que des enfants et des femmes : gamins soumis à des carences alimentaires sinon à la faim, poulbots effectuant des tâches d’adultes, ceux qui fouillent les tas de détritus pour y trouver quelque chose à monnayer sinon quelque chose à manger, ceux qui vêtus de haillons couchent dehors sans protection par des températures négatives, ceux qui excercent un travail pénible ou pire encore rêvent d’en trouver un …, femmes répudiées, sans droits dans la société,  femmes battues, vieilles femmes de trente ans, femmes accouchant dans des étables, femmes enceintes de dix mois portant un enfant mort, femme regardant avec fatalisme l’agonie de son enfant, femme dressant sa main aux os saillants, cicatrisée depuis de longs mois, cuite dans une bassine d’huile bouillante après un évanouissement résultant d’une chute … Ainsi, à la vue de ces spectacles, un touriste est-il amené à se poser la question : Quelle attitude dois-je adopter face à cette misère. Une rapide analyse permet d’en distinguer plusieurs :

- indifférence : la misère est perçue à travers un voile, l’individu ne se sent pas concerné. Les phrases qu’il prononce sont souvent : 
- Ah ! La misère ? Non je ne l’ai pas vue.
   Ou : 
- Ne nous trompons pas, ils sont plus heureux que nous.

   Ou : 
- Oui,  c’est triste,  mais que faire ? 
   Ou : 
- On trouve aussi  des misèrables  chez nous. …

- volonté de non-participation. Nombreux sont les trekkeurs sensibles à la misère qui affirment qu’elle doit être traitée à l’échelle des nations ou par des organisations internationales, que ce n’est pas un problème individuel. Parmi eux certains, évidemment, utilisent les mots justice sociale. Ils refusent philosophiquement toute implication personnelle. Il n’est pas rare d’entendre dans leur bouche le mot paternalisme honni de nos grands révolutionnaires. Dans cette catégorie on trouve quelques anti-mondialistes qui jugent suffisante leur action contestataire lors de manifestations annuelles. D’autres prêchent la patience et expliquent les bons effets d’un mondialisme inéluctable.  Ceux qui sont contre toute aide répétent souvent des phrases du type : 

- C’est leur affaire.

- Il ne faut pas les acculturer.

- De toute façon ce que je ferai ou rien. 

- Les gamins qui mendient ne vont pas à l’école, il ne faut pas encourager la fainénantise.

   Et le merveilleux : 

- Je suis venue ici pour leur apprendre à créer des objets d’art.

   Artistes newars …
   La bonne foi n’est certes pas à éliminer mais l’hypocrisie ( qui affleure ou jaillit en force ) est l’inspiration  essentielle de leur attitude.

- participation par l’intermédiaire de puissantes Organisations non gouvenementales, O.N.G. Nombre de ces associations sont efficaces et leurs membres sur le terrain souvent admirables pour leur désintéressement, leur efficacité, leur abnégation. Pourtant certaines sont critiquées et cela pour deux raisons : 
   - ayant de très importants frais de gestion la part destinée aux misérables est scandaleusement faible. 
   - le train de vie de certains dirigeants sur place n’est pas toujours à l’image qu’on se fait de personnes généreuses … 
   Notons que ces associations sont utiles à de nombreuses personnes, le geste mécanique d’un chèque que l’on remplit annuellement suffit à soulager leur conscience : eux aussi font de l’humanitaire. Nombreux parmi eux, car un sou est un sou, sont ceux qui imposent la remise d’une attestation leur permettant de déduire fiscalement quelques minuscules euros.

- participation par l’intermédiaire de petites associations d’aides individuelles.  Un groupe de trekkeurs fidèles au Népal, crée une association régie par la loi de 1901 et apporte des aides au Népal. Le pays,  la qualité des habitants, les amitiés que l’on peut y nouer, sont favorables à ces entreprises. Les aides se présentent sous des formes multiples : on aide une famille, une collectivité, on construit ou on améliore une école … Très souvent ces aides sont silencieuses. Elles créent cependant des liens étroits avec les habitants et elles apportent au donneur de grandes satisfactions et un enrichissement humain appréciable. Ces aides sont très nombreuses et admirables.
   Il y a dans ceux qui aident des croyants qui appliquent les prescriptions de leur église, ou des personnes simplement sensibles à la gentillesse. 
   Mais il y a aussi, et le spectacle qu’ils offrent est tristement réjouissant, des joyeux malins, de francs coquins, de vulgaires salauds. Ainsi, parmi eux, celui qui annonce imperturbable ; 

- Payez-nous le voyage nous ferons pour vous une étude sur place.

    Citons les écologistes qui se font payer un trek pour nettoyer un camp de base.  Citons ces agences de trek qui incluent les mots écologie ou humanitaire dans leur publicité. Citons ces médias qui oublient de payer le personnel autochtone qu’ils ont employé …
   Mais qu’il est difficle d’aider. On transpose au Népal les problèmes que l’on a en France. Illustrons ceci par ces exemples : 

   - une équipe se propose d’isoler thermiquement les écoles qu’elle construit.

   - des bienfaiteurs viennent inculquer à des paysans uniquement préoccupés par leur survie des notions d’écologie et de culture biologique !  Plus amusant encore la  fabrication de gaz combustible en utilisant les bouses de buffles !

   Dans le domaine financier, la plupart de ceux qui aident, croyant connaître le pays, confiants dans l’honnêteté de ses habitants, commettent d’énormes fautes. Tel ouvrage destiné à une collectivité est facturé 250.000 francs, il a coûté 20.000 francs. Tel employé crée une activité fictive pour percevoir un deuxième salaire. Telle Américaine fait porter cent dollars à une pauvre sherpani, seuls quarante arrivent  à destination … Tel directeur d’école prélève sa dîme sur le salaire des professeurs. Tel autre surfacture les frais de fonctionnement et le loyer. Un trekkeur remet à une agence de trek française une enveloppe à remettre à un pauvre fonctionnaire népalais : l’enveloppe s’égare ! Erreur dans le choix de personnes aidées : on aide ceux qui n’ont pas besoin d’être aidés. Tel Sherpa riche se fait payer des voyages à l’étranger. Tel autre prélève dans les fonds destinés à construire une école de l’argent pour lui. Il y a les intermédiaires : les prix d’achat des matériaux, des travaux, des loyers, des salaires des employés sont affectés d’énormes coefficients majorateurs. Un technicien joue sur l’incompétence d’une association, il demande dix mille roupies par jour ( l’équivalent de cent journées de travail ! ). Un maire vend un terrain pour construire une école deux cent milles roupies, le terrain est communal ! Voilà rapidement gagné le salaire de huit années de travail … 

   Des phrases courent de bouche à oreille : 

- On peut tout avec les Sahibs, ils n’ont aucune notion de prix…

   Belle giffle assénée aux Occidentaux qui croient connaître le pays, tout savoir sur ses habitants…

CORRUPTION ET HUMANITAIRE.
   On entend souvent dire :

- Je ne fais rien il y a trop de corruption …

   Argument fallacieux, motif irrecevable. Diriger la construction d’un bâtiment, d’une école, d’une route, d’un pont …  ne demande pas de grandes connaissances techniques ou comptables. Il suffit d’avoir en permanence sur place :

   - un technicien, profil bac plus deux.

   - un bordereau de prix unitaires détaillé …

SUR LES EXPEDITIONS.
   Expéditions ! Que de rêves dans ce mot pour l’alpiniste ! Il évoque un long voyage, une marche d’approche à travers des terres où l’exotisme et le folklore sont puissants, une file de coolies, un camp de base-sanctuaire, une montagne pour soi seul, le dépaysement, le sauvage, le danger non atténué par la présence de secours proches, la démesure, l’altitude extrême. L’aventure en un mot avec tout ce que ce mot comporte de valorisant, de source de considération, de notoriété. Pourtant les expéditions d’aujourd’hui ne sont plus ce qu’elles étaient au premier temps de l’himalayisme. Chacune d’entre-elles était alors un événement dans le petit monde de l’alpinisme. N’étaient-elles pas Expéditions nationales réunissant l’élite des alpinsites du moment. Chacune donnant lieu à publication d’un livre, d’un film parfois ? Logique, il fallait reconnaître l’accès à la montagne, la montagne elle-même, il fallait tout emporter de France. Aujourd’hui, rares sont les montagnes dont l’accès est inconnu, rares sont les faces dont il n’existe pas une photo. Et de nos jours on trouve tout dans les supermarchés de Kathmandu, dans les magasins de Thamel. Mais qu’importe l’évolution du sens des mots, pour les jeunes le mot expédition a gardé son sens plein de mystères et de rêve. Hélas, les mentalités, la routine, le désir de gain de certains alpinistes, l’absence de culture alpine de trop nombreux médias, la mauvaise foi de certains font que de nombreux jeunes ne peuvent pas partir en éxpédition parce qu’elles sont trop chères … On peut en souriant affirmer que, comme les militaires le sont pour les guerres,  les alpinistes sont, pour les expéditions, en retard de plusieurs expéditions. En France tout au moins : mythe des 8000 increvable, utilisation d’oxygène ( rarement mentionné dans les compte-rendus ) … Rares sont les Français qui ont une éthique, recherchent des sommets vierges ou des itinéraires à ouvrir, des voies intéressantes techniquement ou simplement belles.  Il ne faut pas oublier que l’évolution de l’alpinisme dans toutes les montagnes européennes démontre la banalisation rapide de la haute altitude et que la qualité d’une ascension se décide ensuite sur ces critères de beauté ou ( et ) de difficulté. Il en est de même pour l’Himalaya du Népal où la chaîne de montagnes court sur plus de 1200 km. Il y a un nombre extrêmement élevé de massifs à explorer, de beaux sommets à gravir et de voies nouvelles à ouvrir … 
   Le prix de ces expéditions est de plus extrêmement élevé. Il est établi pour des expéditions imitant des expéditions nationales. Hôtels de luxe à Kahmandu, camping et non utilisation de lodges dans la marche d’approche, lorsque cette solution est possible, pléthore de matériel, de coolies, de cadres, de sherpas d’altitude …  
   Il est pourtant possible d’effectuer des expéditions sur de beaux sommets pour le prix d’un trek.

EXPEDITIONS. CRITERES DE DIFFICULTE. ETHIQUE. MEDIAS.
   L’altitude n’est plus un critère de difficulté ( ce n’est pas parce qu’on meurt facilement à huit mille mètres qu’un 8000 est une ascension de valeur, on meurt aussi sur les autoroutes ). Lorsque nous relisons les récits de nos grands-pères sur les terribles ascensions des Ecrins, du Mont Blanc on a l’impression que ces ascensions étaient d’une difficulté inouïe. Or, aujourd’hui il y a cent, deux cents, trois cents personnes par jour sur ces sommets au cours de la saison d’alpinisme.  Quels sont les critères que l’on doit aujourd’hui adopter  en Himalaya :
- la mention de la difficulté générale de l’ascension ( base : la cotation en six degrés de F. à E.D. ).
- la dificulté des passages rocheux, la cotation en six degrés a été abandonnée, une échelle ouverte vers le haut est adoptée. Il est néanmoins facile d’évaluer et de transcrire la difficulté d’un passage.

- la difficulté des pentes de neige ou de glace est exprimée en degrés.

- l’altitude n’est mentionnée que comme étant une constante, ainsi en est-il du vide, de l’exposition aux avalanches … 

- expédition lourde ou légère, nombre de grimpeurs, nombre de sherpas d’altitude, longueurs de cordes fixes posées, laissées, camps fixes, mobiles ( pour cela est d’ailleurs à faire la distinction entre véritable bivouac et camp ) …
- nombre de jours qu’a duré l’ascension, le temps qu’il a fait au cours de cette ascension …

   Tout le reste, utilisation de superlatifs, bavardages …  a  fait  son temps …
   Le rôle des médias est important. Eliminez ceux qui ont des intérêts liés à leur profession, à leur réputation (  lisez entre les lignes de certains articles, leurs auteurs sont faciles à repérer ).
   L’alpinisme de haut niveau se bâtit sur des motivations : ambition, plaisir physique, intellectuel, équilibre psychologique, désir de reconnaissance, recherche de notoriété régionale, nationale, mais aussi, hélas, depuis peu, motivations financières … 
   C’est pourquoi les médias devraient moduler la puissance de leurs échos en fonction de la qualité réelle des ascensions.

CITATION : DECOUVERTE DES SHERPAS PAR HOWARD BURY.

   Un passeport expédié sous le sceau du premier ministre du Thibet avait été envoyé par le gouvernement de Lhassa aux Britanniques.  En voici la traduction :

   Vous saurez qu’une compagnie de Sahibs vient pour voir la montagne de Chomo-Lungma et qu’ils témoigneront une grande amitié pour les Thibetains. A la demande du Grand Ministre Belle, un passeport leur est délivré, demandant à tous les fonctionnaires et sujets du gouvernement thibétain de leur fournir des moyens de transport, c'est-à-dire des chevaux de selle, les bêtes de somme et les coolies dont ils auraient besoin, aux conditions qui seront fixées de part et d’autre. Toute assisatnce, réclamée par les Sahibs, de nuit ou de jour, en marche ou lors des haltes, devra leur être fidèlement fournie et leurs besoins en matière de transport, aussi bien que les autres exigences, devront rapidement avoir votre bienveillante attention. Partout où iront les Sahibs, les gens du pays devront les aider aussi efficacement que possible dans le but de maintenir les bonnes relations entre les gouvernements anglais et thibétains. Expédié l’année de l’oiseau de fer.

    Howard-Bury embauche une quarantaine de Sherpas, voici comment il les décrit :
   C’étaient des Sherpa Bothias, habitants du coin nord-est du Népaul ; quelques-uns venaient de villages situés à quelques milles au sud du mont Everest. Particulièrement robustes, ils étaient accoutumés au climat froid et aux grandes altitudes. Ils étaient de religion bouddhiste, sans préjudice de castes, et pouvaient manger n’importe quoi. Ils se montrèrent parfois querelleurs et amateurs de liqueurs fortes ; pourtant, ils furent utiles et capables, dociles pour travailler la glace, et sans crainte devant la neige. Plus tard nous trouvâmes des coolies thibétains dans la vallée de Chumbi et ils se montrèrent aussi bons que les meilleurs des Sherpas. Ils étaient très robustes et s’entendaient bien avec les Thibétains qui se défièrent toujours de nos coolies népalais. Ils étaient moins difficiles à diriger et pouvaient, à de grandes hauteurs, transporter des charges pesantes. Tous ces coolies durent-être pourvus de chaussures, ce qui ne se fit pas sans difficulté, car souvent leurs pieds étaient aussi larges que longs.

PHOTOGRAPHIES.
- 1. CITATION. Siddharta Gautama, fils de Shuddhodana, roi de la tribu des Shâkya. Fils de Maya qui fut fécondée par le côté et par un éléphant. Marié à Yûhadharâ, << Celle qui fait la soupe >>, qui lui donna un fils Râhula. Le prophète Asita avait dit : << Il aura sur son front large et uni, entre les sourcils, un petit cercle de poils argentés. Le lobe de ses oreilles sera trois fois plus long que la normale. Son crâne présentera une excroissance >>. On retrouve ces caractéristiques sur la photo ci-contre : longues oreilles, rond sur le front, on ne voit par contre que la partie inférieure du chignon-bosse crânienne.  
- 2. Sur le fronton des gompas on voit souvent deux antilopes entourant une représentation de la Roue de la vie. Ces animaux étaient présents dans le parc du village de Uruvé lâ proche de Gaya où Siddharta eut l’illumination.
- 3 et 3a. Gompas de Kathmandu. Belles constructions, luxueuses parfois. Dorures, décorations, meubles de qualité …  a leur vue, on ne peut s’empêcher de penser qu’au Moyen âge les cathédrales entouraient les masures des manants.
- 4. Buddha en position de mudra. La main droite est en position abhaya qui symbolise : l’absence de crainte, la protection, la bienveillance, la paix.
- 5. Chapelet : objet de piété … que l’on fait glisser entre ses doigts en récitant des prières. Petit Larousse illustré. Les Sherpas les nomment << thanga >> mot très difficile à prononcer. 
- 6. Dorji ou vaïra. Cet objet symbolise << les forces spirituelles et la fermeté de l’esprit >>. Ou << La foudre car rien n’est plus puissant que la foudre. Le diamant car rien n’est plus dur que le diamant. La fleur de lotus, car rien n’est plus beau que la fleur de lotus. >>.
   La forme à quatre branches représentée sur cette photo est très rare. Elle symboliserait les << quatre moments de la vie de Buddha ou les quatre grands buddhas >>.

-7. Télim du village de Pangbotché dans le Khumbu. On remarque sa gompa qui, à l’image de nos églises, domine les maisons des habitants. Les genévriers arborescents épars autour de la gompa sont << les cheveux du grand lama Gulu >>.
- 8. Maison sherpa. Elles sont nombreuses comme celles-ci dans tous les villages peu touchés par le tourisme. Peut-on dire d’une telle maison qu’elle est douillette et confortable ?
- 9. Chorten et kani à l’entrée du village de Pangbotché. Le kani est en premier plan, le sentier passe sous lui. Le chorten est en deuxième plan à gauche. On remarque à son pied des litho-mani et sur  son faîte des lungta.
- 10. Chorten du gompa de Kapan au Nord de Bodnath. Kapan est financé par des Américains. La comparaison entre ce chorten et celui de la photo 9 permet d’évaluer  l’influence des bouddhistes occidentaux.
- 11. Chotarshing. De cho : le bouddhisme, tar : mât, shing : bois. Tar-shing signifie donc tronc d’arbre. Ces chotarshing supportent un lungta (  drapeau à prière ) vertical. Dans le Khumbu les chotarshing sont simplement nommés chotar. Les Sherpas de cette région appellent tarshing des branchettes placées sur les toits ou glissées entre les pierres des mani. Le bois se faisant rare dans certaines régions on commence à voir des tubes métalliques supportant les lungta. Le mot shing doit alors être supprimé.
- 12. Tau, lire : ta-ou. Ce sont de simples cairns. On les trouve en des points caractéristiques d’un sentier. Ils indiquent aux êtres malfaisants qu’ils ne sont pas tolérés en ces lieux.
- 13. Lhasso, mais certains sherpas disent lhassour. Remarquer que ce nom contient le mot lha : religion, darma, bouddhisme. Le lhasso est un chorum de qualité.  Remarquer la niche de protection dans laquelle vient se réfugier l’âme d’un mort lorsqu’elle est poursuivie par des êtres malfaisants : chrindi ou autres. Tous les lhasso n’ont pas cette niche.
- 14. Chorum. Edifice protecteur qui possède également une niche refuge pour le sem. Se dressent souvent en groupes de trois. Sur cette photo les niches de protection du sem ne sont pas visibles.
- 15. Cïata. Petit monument sur lequel sont représentés les quatre dyani-buddhas. Quasi absents dans les hautes montagnes. Nombreux autour des gompas kathmandouites.
- 16. Cornes de yak ( ou massacre )  posées sur la toiture, sur l’auvent d’un mur de maison. Elles protègent les lieux des êtres malfaisants. Coutume issue de la religion pré-bouddhique bon. On en trouve aussi sur les litho-mani. Les Sherpas les nomment arkiok ( cornes )
- 17.  Avec les restes imbrûlés d’un mort et du kaolin, les Bothïas façonnent des minuscules chorten qu’ils nomment tsapar ( en d’autres terres bothïas on les appelle tsa tsa. Ils sont cachés dans la montagne ou placés dans les mani-korlo  le long des chemins. 
- 18. Mariage d’un sahib ( les Sherpas du Khumbu disent sayab ) avec une Sherpani. Le sahib a revêtu une chuba. Il porte un bâton sur lequel est fixé un kata. Il est accueilli devant la maison de sa future femme par une parente de la mariée ( ici la femme de Sundaré, sherpa d’altitude qui avait gravi six fois Sagarmatha ) , qui porte ingui a fleur ( le tissu se nomme kochen ) et schrinkinkop ( chapeau ). Derrière le marié, l’adatché et un sadatché du village suivis de leurs épouses, tous en grande tenue.

- 19.  Dongmu.
- 20. Alambic à rakshi-arak. Le mot arak viendrait du mot arabe araca. Chaque pot a un nom, les voici : 
   - le pot inférieur au contact du feu : saa.

   - le pot arrondi qui le coiffe : zaha.

   - le pot supérieur ( qui reçoit l’eau froide toujours changée ) : chok-kié.

   - A l’intérieur du pot zaha est un petit pot qui reçoit les condensations d’arak, il se nomme : lungma.
- 21. Tadia. Support de bol à thé utilisé pour honorer quelqu’un. Le pied et le couvercle peuvent être en argent massif, en alliage d’argent ou en métal blanc.
- 22. Yak partiellement tondu. On reconnaît un yak à ses cornes en forme de guidon de vélo, à sa stature et,  s’il est tondu, à son pinceau pénien.

- 23.  Veau de vache : toulou, la vache elle-même est nommée : pamou. En haute montagne, elles sont minuscules et elles ont de longs poils pour se protéger du froid.

- 24. Nak ? Non, c’est un jeune yak. Pas toujours facile de faire la différence. On  différencie mâles yaks et femelles nak par la forme plus ou moins recourbée de leurs cornes, à leur  stature plus frêle que celle des yaks. Un yak tout noir est appelé rok-pu.
- 25. Les toits en planches, contrairement à ce qu’en disent certains touristes, ne sont pas toujours esthétiques. De plus ils ne sont pas étanches et les << rustines >>  en polyéthylène sont bien peu décoratives.

- 26. Ancienne menuiserie à croisillons nommée tama. Toutes les maisons sherpas n’ont pas encore des vitrages. Devant cette maison pose Nawang Gyalzen,  un Sherpa pauvre.  De plus, il   n’a  pas de ru ( clan ), son grand-père était Tibétain. C’est un Khamba.
- 27. Autre exemple de toit peu esthétique : le faîtage est couvert de nattes de bambous qui laissent passer la fumée ( et hélas la pluie ),  et la périphérie est composée de tôles taillées dans des bidons d’huile : tôle ondulée des pauvres.
- 28. Maisons modernes.  La peinture est un signe de richesse.

- 29. Il n’y a pas de grandes dépendances dans une maison sherpa, ni cave, ni grenier. Les réserves et les semences de pommes de terre sont enfouies profondément dans le sol pour éviter la germination. Ces trous se nomment miktun. Ici une Sherpani extrait les pommes de terre, c’est un signe que la date des semailles  approche.
- 30. Jardinet clos dans lequel les Sherpas font pousser quelques légumes, souvent  des échalottes dont ils sont friands mais ici ce sont des petsu, des blettes.
- 31. Ces jupettes superposées se nomment chiambu, mais des Sherpas disent chiambur.
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Ce livre traite des Sherpas, minuscule ethnie de l’Himalaya. Il décrit l’étonnant passé de ces hommes. Il raconte la vie qui a été la leur pendant des siècles, celle qu’ils ont aujourd’hui et il esquisse celle qu’ils auront demain. Dans le domaine religieux, il expose l’origine de leur religion dont il détaille les grandes lignes. L’auteur éprouve une grande admiration pour ces hommes mais ce qu’il dit dans ce livre ne correspond pas toujours aux croyances établies. L’auteur a refusé toute concession aux modes, aux on-dit, aux silences qui ont valeur de mensonges. Il a même jugé que l’expression de ce qu’il pensait valait le sacrifice de quelques amitiés, de bonnes critiques et qu’elle était plus importante qu’un discours démagogique qui lui aurait apporté de nombreux lecteurs. L’auteur ne fait partie d’aucune intelligentsia et c’est un solitaire ( voir c.c.v. en annexe ), il ne peut espérer l’appui  des membres d’un groupe et il se trouve ainsi livré sans défense aux dents féroces des détracteurs. Il s’en moque. D’ailleurs, ce  livre n’est pas destiné à une grande diffusion. Le Népal, pays où vivent les Sherpas, est un faire valoir pour beaucoup d’Occidentaux. C’est ce qui explique qu’il y ait parmi eux tant de moutons de Panurge qui viennent brouter les champs d’un Népal idéalisé ou d’un bouddhisme caricaturisé. Le manque de connaissances participe à cette absence de rigueur : connaît-on un pays si, le visitant, on se contente d’aller d’auberge en auberge, de station de tourisme en station de tourisme ? Connaît-on un peuple si, au cours de nombreuses visites on n’a de contacts qu’avec une seule catégorie d’individus dont les activités sont liées au tourisme ? Le Népal, les Népalais, les Sherpas méritent mieux qu’une admiration simpliste et béate. Ils ont suffisamment d’originalité, de qualités, pour qu’il soit nécessaire d’en imaginer d’autres. 
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